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AVERTISSEMENT DES ÉDITEURS.

CE volume, presque exclusivement scientifique, réunit deux grammai-
riens , Varron et Macrobe, et un géographe, Pomponius Méla.

Varron y figure pour le précieux débris de son grand Traité de la
langue latine, dont il ne nous est resté que cinq livres des trente-cinq qui
le composaient (l). Cette perte est d’autant plus regrettable, qu’il ne pa-
raît pas que la portion qui a survécu ait été la plus intéressante de l’ou-

vrage. Elle suffit toutefois pour en faire apprécier la méthode et le style,
et donner une idée de la critique philologique au plus bel age de la litté-
rature latine.

Les œuvres de Macrobe, qui suivent ce Traité, offrent plus d’une sorte
d’intérêt. Le philosophe platonicien parait dans le Commentaire du songe

de Scipion , curieuse dissertation sur ce magnifique fragment de la Répu-
blique de Cicéron, si heureusement conservé par Macrobe. Le grammairien,
le critique, l’antiquaire étale un savoir très-varié et souvent ingénieux dans

les sept livres des Salurnales. Le Traité des différences et des associations
des mots grecs et latins contient d’utiles notions pour apprécier le génie

des deux langues. .
Des trois ouvrages qui nous sont restés de Macrobe, le plus précieux est

- sans contredit les Satumales. Nous en devons la traduction à M. Mahul ,
lequel n’a pas peu ajouté au prix de son travail en l’accompagnant de
notes très-complètes, ainsi que d’une savante dissertation sur la vie et les
ouvrages de Macrobe.

Un mérite du même genre recommande la traduction de Pomponius
Méla, par M. Huot , le savant éditeur et continuateur de Malte-Brun. Les
notes qu’il a placées au bas des pages, en manière de commentaire perpé-

tuel , et celles qu’il a renvoyées , sous le titre de notes supplémentaires, à

la fin de l’ouvrage , forment un traité complet de géographie comparée.

Ce travail peut tenir lieu d’un index géographique pour tous les volumes

de la collection.

(l) Le traité de Varron de Re rustica fait partie du recueil des Agronomes latins
récemment publié.



                                                                     

AVERTISSEMENT.

Grâce aux éclaircissements de M. Huot, on peut lire impunément les
erreurs géographiques de Pomponius Mela, et ces fables si intéressantes
qu’il rattache à la description de certains lieux , et qu’il raconte quelque-

fois dans un style expressif et éclatant.
Le texte adopté pour Macrobe est celui de l’édition des Deux-Ponts.

D’excellents travaux , d’une date plus récente, nous ont fourni le texte du

Traité de Varron, et celui de Pomponius M éla.

il
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NOTICE SUR MACROBE ’.

Macrohe est un des écrivains latins sur lesquels
l’antiquité nous a laissé le moins de documents. Les

savants du moyen âge, dont un grand nombre a su
bien apprécier les trésors d’érudition que ses ou-
vrages renferment, n’ont point fait de l’histoire de sa
vie ni de celle de ses écrits l’objet d’un travail spé-

cial. Je vais tâcher de suppléer à cette omission , en
recueillant les renseignements épars soit dans leurs
divers ouvrages, soit dans les écrits plus récents.

l. MACBOBIUS, «Imbrosius, Anrelius, Théodo-
sius : tels sont les noms que porta notre auteur, et
qu’on lui donne en tête de ses œuvres. De ce que ,
dans l’énonciation de ces noms, celui de Théodose
est quelquefois placé le dernier, P. Colonnes con-
clut I que ce fut celui sous lequel il était connu
et distingué de son vivant; et que le nom de Macrobe
ne doit être regardé que comme un surnom. Voici
comment Colomiès établit et développecette opinion :
n Quel est, dit-il, ce Théodose auquel Aviénus dé-
c die ses fables? Si nous en croyons Géraldi, c’est
a l’empereur de ce nom; mais cet écrivain se. trompe
n certainement, et ce Théodose n’est autre que ce-
n lui que nous appelons ordinairement Macrobe,
n mais qu’évidenunent les anciens appelaient Théo-
- dose. On en trouve la preuve dans l’appendice
a ajouté par Jean, ou par Érigène, ou quelque autre,
v au traité De différentiis et societatibus grau-i
a latinique ver-013. A l’appui de notre opinion,
a nous citerons un passage d’un ancien interprète de
- l’lbis d’0vide, qui s’exprime en ces termes : Ty-
n rannus est des deux genres, selon la règle posée par
a le grammairien T héctlosc. n La même opinion a été

émise, accompagnée de quelque doute, par le sa-
vant P. PitlIou ; mais le P. Sirmon, avec non moins
d’assurance que Colonnes, aflirme que Théodose, au:
quel Aviénus dédie ses fables, et dont parle Boèce ,
n’est autre que Maerobe. Dans le catalogue des ma-
nuscrits d’lsaac Vossius, rédigé parCoIomiès, et sous

le. n" 294, on trouve l’indication suivante : Tireu-
dosii (imo Animal) ad Macrohium Tlieodosium fa-
bula. Saxiusi et Henri Canegietieos sont tacite-

l Cette notice a été publiée. pour la première fols, sous
le titre de Dissertation, dans les Annuler Encyclopédiqucs
de feu Il. Malin (l8l7, l. v, p. mais). Elles été reproduite,
avec des additions et (la corrections, dans le Clmsical Jour-
na!(annê15 me et 1820) publiés Londres par M. Valpy. Je
la reproduis ici pour la troisième fols. avec des additions et
des corrections nouvelles.

’ P. (bimesii opens, alita a J. lib. Fabricio; Hamburg.,
I709; lib-4°. Kupjjha [ultrafin (c. 38. p. au).

l Dans ce traité, outre que le nom de Théories: se trouve
placé le dernier. après les autres noms de l’auteur des Sa-
turnales. il y est de plus appelé, tantet Macrobe, tantdt sim-
plement Théodoee.

A Onomasticon (iltcrarium Christophon’ Sun; ijrrl.
ad Moulin, lus-Inca. 7 vol. in-e°, l. r, p. 47s.

5 [Hamac de claie et stylo luirai.
ItCROBE.

ment contraires à cette opinion, puisqu’ils veulent
qu’Aviénus , le fabuliste, ait été contemporain
d’Antonin le Pieux.

Osarthl dit avoir vu un manuscrit qui portait
le titre suivant : Macrobii, Ambrosii, ()riniocen-
sis in somnium Scipionis commentarium incipit;
et il pense que ce nouveau nom (Oriniocensis) aura
été donné à Macrobe . ou du lieu qui l’a vu
naître, ou par allusion à son commentaire sur le
songe de Scipion : comme qui dirait ()niracritique,
mot qui serait formé de guipa: (songe), et de xgîmy
(juger). C’est aussi l’explication qu’en donne le Sco-

liaste d’un manuscrit qui fut possédé par Ponta-
nus , l’un des commentateurs qui ont travaillé sur
Macrobe. Seulement il y est appelé, tantôt Orniccn-
sis , et tantôt Urnicsis.

Le jésuite Alex. Wilthem rapporte î qu’un ma-
nuscrit du monastère de Saint-Maximin portait le ti-
tre suivant: ava. manu. SYMMACH. VS. v. c. susu-
BABAM. ver. DIV. MEVM. IlAVlZNNÆ. con. MA-
cnomo. norme. EUDOXIo. Le manuscrit de
Saint-Maximin panait encore un autre titre , trans-
crit par Wilthem de la manière suivante : aucuns".
AMBROSII. SICETINI. DE. soniNIo. etc. Avant de
terminer ce qui concerne le nom de Macrobe, je
crois pouvoir rapporter l’anecdote suivante, con-
servée par Jurieu : a Un écolier, dit-il, fut saisi
a par un inquisiteur, parce que, dans sa biblio-
n thèque, on trouva un Macrobius. L’inquisiteur
«r jugea que cet effroyable nom, Macrobii Salin-nm
a lia, ne pouvait être que celui de quelque Alle-
a maud hérétique 3. v

il. Le troisième mot de ce titre, SICETINI, est
évidemment le nom de la patrie de l’auteur. Serait-ce

sicca, ville de Numidie, dont Salluste4 appelle les
habitants SIL-cerises Î Ptolémée et Procope appellent
cette ville Sicca remet-t’a, et Solin, simplement l’e-
ne-rîa. Elle était située à l’est de Cirta , sur la côte

de l’Afrique que baigne la mer Méditerranée. Elle
s’est aussi nommée OEnoé, et les mythographes ra.
content que TlIoas, roi de Lemnos, ayant été jeté
dans cette lie par une tempête, il y eut de la nym-
phe OEnoé un fils qui fut nommé Siccinus. Ou bien
faudrait-il entendre, par Sicefim’, que Macrobe se-
rait natif de cette île de la mer Égée, l’une des
Sporades, que Strabon appelle SI’cenus, Ptolémée
Sicinus, Pomponius Mela Sicynus, et Pline Syri-
nui? C’est la une question qu’aucun indice n’a-

i Gap. Barthii, adversariu et rommenlarin; FranceflnL,
I618, ln-l’ol, l. xxxnt, c. la.

1 Diptycon Leodirnse, et in illud commentai-in»: a lieu.
P. ÎVillIIcmio, Soc. Jes., Leodii, mais; in-fol. Apporteur,

. A.
’ "idoine du Calvinisme et celle du Pnpismr mis en pa-

mllc’lr; Rotterdam. I633, ln-Pl t. I, p. 67.
A l): belle Jugurfhino.



                                                                     

a NOTICE SUR MACROBE.
mène a résoudre. Quoi qu’il en soit, je pense qu’il
y aurait dela témérité à vouloir. sur la foi d’un seul
manuscrit, assigner une patrie à Macrobe. L’asser-
tion , toutefois , serait moins gratuite que celle qui
lui donne la ville de Parme pour patrie; assertion
reproduite dans la plupart des dictionnaires, et qui
vraisemblablement n’a d’autre fondement qu’une

tradition vague 2 car, malgré tous les efforts que
j’ai faits pour en découvrir la source, le plus ancien
auteur où je l’ai trouvée énoncée est Gaudenzio

Merula i, qui vivait dans le seizièmesiècle; encore
n’en fait-il mention que pour la signaler comme
une erreur. Mais ce qui contredit décisivement cette
opinion , outre le sentiment des savants les plus dis-
tingués, c’est le témoignage positif de Macrobe lui-

même: n Nos sub alto ortos cœlo, latinæ lingual:
« venu non adjuvat.... petitum, impétralumque
a volumus, æqui bonique consulant, si in nostro
n sermone nativa romani oris elegantia desidere-
- Mr (Saturnal.) l. 1. c. 2). D’après ce passage, on
a dû supposer que Macrobe était Grec (la physiono-
mie de son nom ne permet guère d’ailleurs d’en
douter), puisqu’à l’époque où il écrivait, le monde

civilisé ne parlait que deux langues, le latin et le
grec, et que d’ailleurs son style est quelquefois bi-
garré d’hellénismes, et ses ouvrages remplis de ci-
tations grecques. Cœlius Rhodiginus a prétend que
de son temps les habitants de Vérone le comptaient
au nombre dm écrivains auxquels leur ville avait
donné le jour. Cette Opinion n’a point trouvé de par-

tisans.
lll. Nous ignorons la date précise de la naissance

de Macrobe; mais nous savons positivement,d’a-
près les lois du code Théodosien qui lui sont adres-
sées, ou dans lesquelles il est question de lui , aussi
bien que par les personnages qu’il a introduits dans
ses Saturnales, comme étant ses contemporains,
tels que Symmaque et Prætextatus, qu’il a vécu
sous les règnes d’Honorius et de Théodose, c’est-
ù-dire entre l’an 395, époque de l’avènement
d’llonorius au trône, et l’an 435, époque de. la
publication du code Théodosien. Aussi ceux qui ont
classé les écrivains latins par ordre chronologique
ne se sont point écartés de cet intervalle. Ricoioli.
dans la Chronique qu’il a mise en tête de son Al-
magesle3, place Macrobe entre les années 395 et
400; et il relève Genebrard , Sansovino et Thevet,
qui l’avaient placé au deuxième siècle de l’ère chré-

tienne, ainsi que les rédacteurs du catalogue de la
bibliothèque du Vatican , qui l’ont placé au dixième.

Saxius (loco lit.) place Macrobe vers l’an 4t0.
M. Schœll, dans la Table synoptique des écrivains
romains, en tété de son Histoire de la littérature
latine, le place sous l’année 409 t.

lV. Tout ce que nous savons sur les dignités dont
Macrobe fut revêtu. et sur les fonctions qu’il a rem-

. De Gallorum cisalpinorum Antiquilatc et Disciplina,
a manderait: Manon; Lugd, Seb. Griphim, 1533, ln-8° (l.

c. ."i; Leîiùmn aulique (l. XIV. c. 6).
’ Biocioli Almagestum novum ; Psononlæ, les], invfnl., 2 vol.
t Histoire de la lillernlure lalinc, par M. F. ScuŒLL;

Paris, l8ll,l vol. ln-B”- (t. tv, p. 300.)

plies, est consigné dans le code Théodosien. On v
trouve d’abord une loi de Constantin -, datée de

Sirmium , le l2 des calendes de mars de l’an
326, adressée à un Maximimtus Macrobius , sans
qualification , que la différence du prénom , jointe
à l’époque où il a vécu, permettrait de regarder
comme étant le père ou l’aieul de l’auteur des Satur-
nilles.

La loi 13, liv. xvr, lit. 10, de paganis (Cod.
Justinian.), est adressée par Honorius à Macrobe ,
vice-préfet (pro-præfecto) des Espagnes.

Une loi datée de Milan, l’an 400, le blâme d’un

empiétement de pouvoir, et le qualifie vicarius.
La loi Il , liv. v1, tit. 28, de indulgentüs (lobi-

lorum, sous la date de l’année 410, est adressée à
Macrobe, proconsul d’Afrique.

Enfin il existe un rescrit de Théodose le Jeune
et d’llonorius, daté de l’an 482 I, et adressé a
Florent. Dans ce rescrit, les empereurs déclarent
qu’ils élèvent la dignité de præfectus sacri cubiculi
à l’égal de celle de préfet du prétoire, de préfet

urbain ou de préteur militaire; en telle sorte que
ceux qui en seront revêtus jouiront des mêmes hon-
neurs et prérogatives que ces magistrats. Les em-
pereurs ajoutent qu’ils portent cette loi en considé-
ration des mérites de Macrobe , qu’ils qualifient de
vir illustris; en raison de quoi ils entendent qu’il
soit le premier à profiter du bénéfice de la loi,
sans que ses prédécesseurs qui sont sortis de charge
puissent y prétendre.

On a traduit le titre de præposilus sacri cubi-
culi, par celui de grand-maître de la garde-robe,
et l’on a comparé cette charge à celle que remplit
le grand chambellan dans les cours de l’Europe mo-
derne. Elle existait également dans l’empire d’0-
rient et dans celui d’Ocrident. Celui qui en était
revêtu était de la troisième classe des illustres,
dans laquelle il occupait le premier rang. Il avait
au-dessous de lui plusieurs dignitaires , entre
autres le primieerius sacri cubiculi,. qui avait le
titre de speclabilis, et les chartularii sacri cubi-
culi, au nombre de trente 3. Les manuscrits don-
nent aussi à Macrobe le titre de air consularis et
illusler. Gronovius démontre qu’à cette époque on

donnait cette qualification aux gouverneurs (les
provinces 4; et Emesti . dans l’Indea: dignilalum
de son édition d’Ammien-Marcellin 5, fait voir
qu’elle fut donnée au gouverneur de la Cœlé-Syrie.
Quant à la qualification d’illuster, plusieurs auteurs
cités par Gessner 5 prouvent qu’on la donnait, à
cette époque , aux sénateurs de la première classe.
Je ne dois pas laisser ignorer que quelques savants
ont révoqué en doute que le Macrobe dont il est
question dans le rescrit à Florent fût le même

’ Leg. 9. lib. [x , (il. l0. De mendolionc senora»).
i Liv. V1, lit. a. de Præposilu sacritcubiculi.
3 Guid. Pancrnouus. A’olitiæ dignitamm utriusque im-

pcrii; Connue, 1623, in-fol. (Paru locanda, p. 67.)
é observai. ficelan, c. 2l.
l Lipsiæ, 177.1, in-8°.
t [tonus linguœ et nuditiom’: romane Thcsaurul, la-

("plenum et mmmlatus a Jo. Moab. (Julian; "FM.
I740 , 4 vol. an’ol.



                                                                     

NOTICE SUR MACROBE. 3
que l’auteur des Satumales; et leur doute est fondé
suros que la fonction de præpositus mon cubiculi
fut l’apanage ordinaire des eunuques, tandis que
Macrobe eut un fils nommé Eusthate, auquel il
adressa ses principaux ouvrages , en lui prodiguant
les expressions de la plus vive tendresse : n Eus-
thati fifi, luce mini dilection... Vitae mihi pari-
ler dulcedo et gloria. »

V. Quelle fut la religion de Macrobe? Cette ques.
tion a excité une vive controverse parmi les éru-
dits, parce qu’elle touchait de près à de grands
intérêts religieux. Le déiste anglais Collins , entre
autres objections contre l’Évangile, avait soutenu
qu’il n’était pas vraisemblable qu’un événement

aussi marquant que le massacre des enfants de
Bethléem et des environs, depuis Page de deux
ans et au-dessous, rapporté par saint Matthieu l,
eût été passé sous silence par tous les écrivains
païens, au nombre desquels il ne veut pas compter
Macrobe , qui en a parlé a , et qu’il considère comme
chrétien. Collins avait en sa faveur l’opinion de
Gratins 3 et celle de Barth 4. Ce. dernier, tout
en disant qu’on trouve dans les écrits de Macrobe
quelques légers indices qu’il professait la religion
des chrétiens 5, le place néanmoins au nombre
des écrivains païens. Jean Masson se chargea de ré-
pondre à Collins, et le fit dans une lettre écrite en
anglais, adressée à Chandler, évêque de Coventry ,
et imprimée a la suite d’un ouvrage de ce dernier en
faveur de la religion chrétienne 6. Masson y établit
le. paganisme de Macrobe , en faisant voir qu’à l’i-
Irritation de Celsc, de Porphyre , de Julien, il s’ef-
force de laver le polythéisme du reproche d’absur-
dite qu’on lui adressait avec tant de justice, et que
c’est dans ce dessein qu’il réduit ses nombreuses
divinités à n’être plus que des emblèmes, des at-
tributs divers du soleil. Au reste , continue Masson ,
dont j’annlyse les raisonnements, il ne parle jamais
de ces dieux que le vulgaire adorait, sans marquer
qu’il leur rendait aussi les mémés honneurs. a Dans
- nos saintes cérémonies, dit-il, nous prions Ja-
- nus nous adorons Apollon, etc. u Ces ex-
pressions, et plusieurs autres semblables, se ren-
contrent fréquemment dans les Saturnales; et
certainement, s’il eût été chrétien, Macrobe se
serait abstenu de les employer à une époque où la
lutte entre les deux principales religions qui se par-
tageaient la croyance du monde existait encore dans

I C. a, v. le.
i Salufilal., l. Il, c. A.
3 Open: Théologica a. Gnoru; Landau, l679. 6 vol. in-

lol. (Commentaire sur les Evangiles, l. n , vol. 9, p. in.)
t Âdm et commenL, l. un". c. a, colonn. 2258.
5 Deux expressions de Macrobe semblent déceler le chré-

tien : Deux omnium fabricator(Saturnal., L vu. c. a).
Deux opilex 0mn: «un: in capile locavit. (ibid. l. id., c.
u.) Néanmoins ces expressions seraient encore naturelles
nous la plumé d’un néo tonlden de la tin du 4° siècle.

5 A vinification of t dcfcnse cf ehrisliunity, [rom flic
popbetiu n] (ne old Testament; Dindon, 1728, in-fl’. On
trouve sont une analyse nuez étendue de cette lettre dans
le L in], p. tu. de la Bibliothèque raisonnée des murm-
gn du savants de t’Europc; Amsterdam , I735, in-t’t.

f Salami. (I. I,c. 0).

toute sa vigueur, et même était la pensée domi-
nante qui occupait alors les esprits. On sait d’ail-
leurs que les premiers chrétiens poussaient si loin
le scrupule en cette matière, qu’ils s’abstenaient
de manger des viandes qui avaient été offertes aux
idoles, et que plusieurs d’entre eux furent mis à
mort pour avoir refusé de participer, sous les em-
pereurs païens, au service militaire , qui les eût
contraints de rendre aux fausses divinités des hon-
neurs qu’ils regardaient comme coupables. - Tous
les interloeuteurs que Macrobe introduit dans les
Saturnales , et qu’il donne pour ses amis et ses plus
intimes confidents, manifestent le plus parfait as-
sentiment et la plus sincère admiration pour le
système religieux de Prætextatus 2 « Quand il eut
n cessé de parler, tous les assistants, les yeux fixés

sur lui, témoignaient leur admiration par leur
silence. Ensuite on commença à louer, l’un sa
mémoire, l’autre sa doctrine, tous sa religion,
assurant qu’il était le seul qui connût bien le se-

cret de la nature des dieux; que lui seul avait
a l’intelligence pour comprendre les choses divi-
a ries et le génie pour en parler I. n L’on sait
d’ailleurs que Prætextatus était prêtre des idoles ,
comme on le verra plus bas. Quant à Symmaquo
(qui est aussi un des principaux interlocuteurs des
Saturnales) , outre qu’il fut grand pontife , ses écrits
contre le christianisme, qui sont parvenus jusqu’à
nous, ne laissent aucun doute sur ses opinions.
Une présomption nouvelle en faveur du paganisme
de Macrobe, c’est le silence absolu qu’il garde sur
la religion chrétienne , dont le sujet de ses ouvra-
ges appelait si naturellement la discussion. S’il ne
l’a point abordée, c’est, je pense, par égard pour

les sentiments du souverain à la personne duquel il
se trouvait attaché par un emploi important, et
qu’il aura craint, sans doute , de choquer.

Vl. Maintenant que tous les documents sur la
personne de Macrobe sont épuisés, je passe à ses
ouvrages. Il nous en est parvenu trois : 1° le Com-
mentaire sur le Songe de Scipion ,- 2° les Saturne-
les; 3° le traité des différences et des associations
des mots grecs et latins.

lââfi

I

COMMENTAIRE SUR LE SONGE DE SClPION.

Dans le sixième livre de la République de (lices
ron, Scipion Émilien voit en songe son aïeul l’A-
fricain , qui lui décrit les récompenses qui atten-
dent, dans une autre vie, ceux qui ont bien
servi leur patrie dans celle-ci z c’est le texte choisi
par Macrobe pour exposer, dans un commentaire
divisé en deux livres , les sentiments des anciens
concernant le système du monde. Astronomie , as-
trologie , physique céleste, cosmologie, métaphy-
sique, telles sont les sections des connaissances hu-
maines sur lesquelles roulent ses dissertations; ou-
vrage d’autant plus précieux, qu’il est permis de
le considérer comme l’expression fidèle des opio
nions des savants de son temps sur ces diverses
matières. Brucker reconnaît dans les idées de notre

l Silurnal., I. l, c. i7.
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auteur un adepte de la secte platonicienne régéné-
rée, soit lorsqu’il reproduit la célèbre trinité de
Platon ’ , Soit lorsqu’il professe la doctrine de
I’indestructibilité de la matière, et soutient qu’elle

ne fait réellement que changer de formes, alors
qu’elle paraît à nos yeux s’auéautir a, soit enfin

lorsque Macrobe ne veut voir dans les divinités du
paganisme que des allégories des phénomènes
physiques 3. Les connaissances astronomiques
que Macrobe développe dans son Commentaire
ont déterminé Riecioli à le compter au nombre
des astronomes, et même à consacrer un cha-
pitre de l’Almageste à son système astronomi-
que 4.

Barth pense 5 que le Commentaire sur le Songe
(le Scipion faisait partie des Satumales, et il se
fonde sur ce qu’il a vu un manuscrit de cet ouvrage
quiavait pourtitre : Macrobii ’l’lt. V. C. et inl. Cam.
meulan’orum leriiæ (fiel Saturnaliorum , liber
primas incipit. a En sorte que d’après cela , dit-il ,

il paraîtrait que la principale division de l’ouvrage
de Macrobe était celle par journées, dont la troi-
sième aurait été remplie par le Commentaire,
dans lequel, en effet, il explique le sens caché
de Cicéron; de même que, dans les .S’atumales,
il explique le sens caché de Virgile. il ne serait
pas impossible que quelques paroles qui auraient
lié ces deux ouvrages ensemble se fussent per-
dues; ce qu’on sera plus disposé à croire alors
qu’on saura que, tandis qu’il est annoncé à la fin

du deuxième livre des Saturnales que le lende-
main la réunion doit avoir lieu chez Synunaquc ,
néanmoins la discussion qui commence immé-
diatement le troisième livre a lieu chez Prætex-
tatus. Remarquez d’ailleurs que , dans la division
actuelle des livres, le troisième et le quatrième
en formeraient à peine un , comparés à l’étendue

a de ceux qui les précèdent et de œux qui les sui-
- vent. u Je ferai observer encore, à l’appui de
l’opinion de Barth, qu’en tète des deux ouvrages
Macrobe adresse également la parole a son fils
Eustathe; mais il faut remarquer aussi, contre cette
même opinion , que tandis que, dans les Saturnæ
les , il est fait mention fréquemment des interlocu-
teurs , il n’est jamais question d’eux dans les deux
livres fort étendus qui composent le Commentaire
sur le Songe de Scipion.

Le grammairien Théodore Gaza a traduiten grec ,
comme on le croitcommunément, le Songe deà’cipion
de Cicéron , ce qui a fait penser faussement à pin-
sieurs savants qu’il avait traduit aussi le Commen-
taire de Macrobe. La seule traduction grecque de
cet ouvrage est celle de Maxime Planude , moine de
(bustantinople , qui vivait vers l’an 1327 , et à qui
l’on attribue plusieurs autres ouvrages , entre autres

à

a

fi

à

a

a

a

î Saturnal., i. I. c. I7.
a m4.. l. n, c. un.
l mut, l. id., c. 4. Historia crilim philosophie a lac.

Bnucxunlo; Linné. nua-7, a vol. in4°, t. n , p. au).
t c’est le et chap. de la r section du liv. Ix’ (t. u. p.

282 et suiv.)
t Claudiani open), a: alitions et cum commentario

lia-«p. BAItTIllt; Front-«jura, une, in-A” ( p. 79D.

les fables connues sous le nom d’Esope. D’après le
témoignage de Montfaucon I, il a existé un ma-
nuscrit de la traduction du Commentaire par Pla-
nude (laquelle, au reste, n’a jamais été publiée)
dans la bibliothèque de Coislin , n° 35 (olim 504 ),
et il en existe sept dans la bibliothèque du Bol ,
d’après le témoignage du Catalogue des manus-

crus I.
C’est ici le plus important et le plus cité des ou.

nages de Macrobe. il n’est pas nécessaire de décrire
ici les fêtes dont le nom est le titre de l’ouvrage , il
suffit de renvoyer aux 7° et 10° chapitres du liv. l
des Saturnales. J’ajouterai seulement que Macrobea
divisé son ouvrage en sept livres , dans lesquels il ra-
contea son fils des conversations qu’il suppose tenues
dans des réunions et dans .des festins qui auraient
eu lieu pendant les Saturnales chez Prætextatus.
Disons d’abord quelque chose des personnages que
Macrobe y fait parler.

C’est un jurisconsulte nommé Postumius, qui
raconteà son ami bectas 3 les discussions qui ont
eu lieu chez I’ræleælatus pendant les saturnales ,
telles que les lui a racontées Eusèbe, l’un des in-
terlocuteurs, lequel avait eu soin , au sortir de ces
réunions, de mettre par écrit ce qu’il venait d’y
entendre. Postumius y avait assisté le premier jour;
mais ensuite, obligé de vaquer à ses occupations
ordinaires, il s’y était fait remplacer par Eusèbe;
en sorte que les véritables interlocuteurs des Satur-
nales ne sont qu’au nombre de douze , savoir , ou-
tre b’usebe, Præteætatus, Flavie-n, Symmaque,
Cœcina , Decius Albinos , Furius Albums, Ens-
tache , Nicomaquextvienus’, Évangelas, DisaIre
Haras, et Servius. il est à remarquer que Macrobe
ne parlejamais de lui-même à l’occasion de ces réu-
nions, et nedit nulle partqu’il y ait assisté : c’est qu’en

effet, d’après les expressions de son prologue, ces
réunions , sans être de pures fictions, ont servi de
cadre à l’auteur, qui a beaucoup ajouté à la réalité.

« Je vais exposer , dit-il , le plan que j’ai donné a
a cet ouvrage. Pendant les saturnales , les plus dis-
n targués d’entre les nobles de Rome se réunissaient
a chez Prætextatus, etc. v Après avoir comparé ses
banquets a ceux de Platon , et le langage de ses in-
terlocuteurs à celui que le philosophe grec prête à
Socrate , Macrobe continue ainsi : a Or . si les
a Cotta, les Lélius, les Scipion,ont pu disserter, dans
a les ouvrages des anciens, sur les sujets les plus
a importants de la littérature romaine, ne sera-t-il
a pas permis aux Flavien, aux Albinus , aux
n Symmaque, qui leur sont égaux en gloire et ne
- leur sont pas inférieurs en vertu , de disserter sur
a quelque sujet du même genre? Et qu’on ne me

l Bibliolhvea Coislimm, ln-foi. , p. 520.
1 Dans le tome contenant les manuscrits grecs, les n"

063. 1000. [003, I772I 1868 (ne n° renferme deux manus-
crits de la lraduclion de Planudc), 2070. Ces manuscrits
sont. des w. la! et un siècles; le n° mon provient de la
bibliothèque de Colbert.

3 D’apres un passage du 2’ chapitre du t" livre. il
paraîtrait quecc "(ictus est le tilsd’Albinus (Jtrclna . l’un des
interlocuteurs des Saturnales. Poumons en fait la remar-
que.
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a reproche point que la vieillesse de quelques-uns
- de mes personnages est postérieure au siecle de
a Prætextatus , au les Dialogues de Platon sont une
n autorité en faveur de cette licence ...... C’est pour-
. quoi, à son exemple , l’âge des personnes qu’on
a a réunies n’a été compté pour rien , etc. t. n il est

évident que , si des réunions et des discussions phi-
losophiques et littéraires ont eu lieu réellement chez
Prætextatus , Macrobe ne nous en a transmis qu’un
résultat arrangé à sa manière. Quoi qu’il en soit,
comme les personnages qu’il met en scène ont ef-
fectivement existé et à peu près vers la même épo-
que , je vais successivement dire un mot sur chacun
d’eux.

Puma-talus doit occuper le premier rang, car
c’était lui qui présidait la réunion en qualité de res:

niaisa», outre que les séances se tenaient dans sa
bibliothèque. il paraît que c’était un homme
profondément versé dans les rites sacrés et les mys-
tères du polythéisme. Néanmoins, et malgré l’atta-

chement qu’il professait pour le paganisme, il di-
sait, s’il faut en croire saint Jérômea : a Qu’on
- me fasse évêque de Rome, et sur-le-champ je
- me fais chrétien. n C’est lui qui, dans l’ouvrage

de Macrobe, porte la parole le plus souvent et le
plus longuement. S’il fut un des hommes les plus
distingués de son temps par ses connaissances, il
ne le fut pas moins par les emplois importants qu’il
remplit. En effet, on le trouve désigné comme pré-
fet de Rome en l’an 384 , sous Valentinien et
Valens 3. Godefroi rapporte 4 , et 5 sur la foi
d’un manuscrit, qu’il fut préfet du prétoire en

384. Ammien Marcellin 5 lui prodigue les plus
grands éloges, en énumérant tout ce qu’il lit à
Rome pendant sa préfecture. Le même auteur
nous apprend aussi 7 que Prætextatus fut procon-
sul d’Achaie sous Julien; et il occupait encore
cette place pendant les premières années de Valen-
tinien, comme on peut le voir dans Zosime a , qui,
au reste , ne lui prodigue pas moins d’éloges qu’Am-

mien-Marcellin. Symmaque lui a adressé plusieurs
de ses lettres 9. Dans d’autres, Symmaque eut a
déplorer la mort de Prætextatus , et dans la 25° let,-
tre du x° livre il nous apprend que , lorsque la mort
surprit ce personnage, il était désigné consul pour
l’année suivante. C’est ce que confirme aussi une
inscription rapportée par Gruter , et que je vais trans-
crire. Elle provient d’une table de marbre trouvée à

Rome ,dans les jardins de la villa Mattei". Cette

I Satan-ML. l. l. c. I.
î lbld. ibid.’

1 Epist. ad Pammurh., a].
. Coda Thmdozianus, l. Il . tu digmlat. ont. Set-velum
é Codex TModosinmla, cum commentaria perpetuo

Jar. Gothafredi, du. J. Dan. limule; Lipsiæ, I736, un
vol. in-ioi. ( sur la loi b, de mod. inuit.)

i L. nvu. auna ses.
l L 1m.
’ l. IV.

’ L. l, rpict. 44-55, et i. x , opiat. 30-32.
" Veltio. Jgoriu. hululait). v. c. Pontiflci. I’mlæ. Pon-

tifici. Sali. .lviodectmviro. Augurio. Taurobolinlo. Cu-
rmli Nromro. Mimfunlc. Palri. Summum. Oucslori.
Candidate. Prclori. Urbaine. Coma-lori. lascar. El. L’In-

inscription était placée an-dessous d’une statue éle-
vée en l’honneur de Prætextatus. Sa famille . l’une des

plus distinguées de Rome , adonné à cette ville plu-

sieurs personnages illustres, dont on peut voir la
notice dans la Rama sublerranca d’Aringhi. On y
verra aussi que cette famille a donné son nom a
l’une des catacombes de cette ville. Aringhi lui cou-
sacra le l6’ chapitre de son il!e livre, sous le titre
de Cœmæterium Præteælati r.

Symmaque est connu par une collection de let-
tres, divisée en dix livres, qui est parvenue jusqu’à
nous. il y parle plusieurs fois contre les chrétiens.
Saint Ambroise et Prudence y répondirent. L’heu-
reux et infatigable conservateur de la bibliothèque
Ambrosienne de Milan, M. l’abbé Maïo, a découvert

et publié pour la première fois, des fragments con-
sidérables des discours de Symmaque I. Ce der-
nier avait fait aussi une traduction grecque de la Bi.
ble, dont il ne nous reste plus que quelques lambeaux .
Son père avait été sénateur sous Valeutiuien. Lui-

mëme il remplit, du temps de cet empereur, la
charge de correcteur de la Lucauie et du pays des
Brutiens, en 365 ou 368 3. il fut proconsul d’Afri-
que en 370 ou 373 5. c’est lui-même qui nous
l’apprend 5. il parait , d’après plusieurs de ses
lettres , que l’Afrique était sa patrie, et qu’il con.

servait pour elle le plus tendre attachement. il fut
préfet de Rome sous Valentinien le Jeune , en
384 , Richomer et Cléarque étant consuls 6.
Enfin , il fut consul avec Tatien en 891 7. Son
fils, qui fut proconsul d’Afrique sous Honorius, lui
consacra une inscription trouvée à Rome sur le
mont Cœlius, et publiée pour la première fois par
Pontanus, dans ses notes sur Macrobe 5.

Eusèbe, auteur de cette inscription, est sans doute
le même que nous trouvons au nombre des interlo-
cuteurs des Saturnales. Tout ce que nous savons de
lui se réduit à ce que nous apprend Macrobe : qu’il
était Grec de naissance, et néanmoins aussi versé
dans la littérature latine que dans celle de sa na-
tion. Il exerça avec distinction la profession de rhé-
teur, et son style était abondant et fleuri.

Iv’lavîen était frère de Symmaque. Gruter rapporte

bric. Consulat-L Lusitaniæ. Procons. Admire. meeclo.
Urbi. [me]. Præl. Il. IlaIiæ. ElJllyn’ci. Consuli Desiynaw.
Dcdicata. KaI. Feb. - Dn. F1. Valmlininno. Aug. m. El.
Eulmpio. Casa. Jan. Cnurnnu, inscriptiqu mutiquæ cura
Joan. 60mg. 6mm", remaille. Amlchod. 1707, t vol. in-
îol., p. 1002, n° 2. - On trouvera encore d’autres inscrip-
tions concernant Prætcxtatus, dans le même Rumen, p. son.
n° 2. a. 4. p. 310, n’. I. et p. son, n’ a.)

l [toma subit-nanan, Pauli Jringlu’; Rome, tuât, 1
vol. in fol. (t. I, p. 47 6.)

’ A dur. Symmachi, acta Oralionum inedilarum
parles, invenil, musque declaruvil Angelo; Malus.

3 L69. 25, de Cura; publico.
t Ley. 73, De Decurionibus; Modialano, I515, in 8’.
i Epist. 16,]. x.
4 L. xuv, de Appellationibiu.
’ Epid. i, l. r; Epist. 02.4. l. u; Epirl. 10-15. l. v.
5 Eure-haï. Q. Aurelio. Symmacho. V. C. Quasi. Peul.

l’antijici. Majori. Coneclori. Lucaniæ. Et. Brillionnn.
Cmniti. Ordinis. Tenir". Photons. Affine. Præt. L’rb. Cm.
Ordinario. Oratori. Discrfiuimo. Q. Fab. "Hum. Sym-
muchm. - V. C. Palri. Optima.



                                                                     

G NOTICE SURune inscription qui le concernet. En voici une
autre, trouvée en même temps que celle de Sym-
maque que j’ai rapportée plus haut 1. Pontanus
demande si ce ne serait pas le même dont a parlé
Jean de Sarisbury en ces termes : u C’est ce qu’as-
« sure Flavien, dans son ouvrage intitulé de Vesti-
« giis Philosophorum 3. w Et ailleurs z n Cette ance-
« dote (celle de la matrone d’Éphèse ) racontée en
n ces termes par Pétrone, vous l’appellerez comme
n il vous plaira , fable ou histoire. Toutefois Fla-
a vien atteste que le fait s’est passé ainsi à Éphé-

n se à. w Le P. de Colonia ajoute que c’est ce
même Flavien qui, deconcert avec Arbogaste, ayant
soulevé Rome en faveur d’Eugène , se fit tuer en dé-
fendant le passage des Alpes et l’entrée de l’ltalie
contre l’armée de Théodose le Grand 5.

Cœcina .4lbinus fut préfet de Rome sous Hono-
rius, en 414 5. Rutilius Claudius Numatianus
fait mention de lui dans son Itinéraire 7, ainsi
qu’Olympiodore, cité dans la Bibliothèque de Pho-

tius. Gruter rapporte deux inscriptions a, qui le
concernent- 9.

Nicomachus Avienus était encore très-jeune 1°,
et se bornait ordinairement à interroger Il. Saxius
pense H que cet daignas est Rufus Salas Aute-
nus, non l’auteur des fables, mais celui qui a tra-
duit lcs Phénomènes d’Aratus et Denys Pericgètes .
Gruter rapporte I3, d’après Smetius et Boissard,
une inscription trouvée à Rome au pied du Capi-
tole, et qui servait de base à une statue élevée à
n. AVV. Avianus Symmachus, v. c. le 3 des halen.
des de mai , Gratien 1V et Membande consuls.

Les autres interlocuteurs des Saturnales sont :
Eustache, philosophe distingué et ami particulier
de Flavien, mais qu’il ne faut pas confondre avec

l P. I70. n’ 5.
’ Virio. A’icomacho. Flavinno. V. C. Avant. Fret. Pon-

tiflc. Mniori. Consuluri. Siciliue. I’ieario. Afrieæ. Ouæslori
lnlm. Palatium. Prmf. Præt. [Ier-nm. Cor. 0rd. Historiro.
Disertissimo. Q. Fatima. Memmius. Symmachus. V. C. pro-
socem. Optima.

3 Polycmtiens, site de nuais Curialium et vestigiis phi-
lasnplwmm, (in. vin, a Juannc SARESBIZRIENSE; Luyd.
Balata. 1639, in 8° ( l- Il. c. 26).

4 Ibid., l. vlti, c. 2.
5 La Reliyion Mir-élimine autorisée par le témoignage

(les anciens auteurs payons, Lyon; l7l8, 2 vol. in-t2 (l. t,
p. 208 et suivantes).

l Leg un. de Naviculariis.
7 L. 1, v. hm.
8 P. me. n° 7
’ La première. d’aprts Guttenstcin. qui l’avait copiée a

Rome sur un marbre; la voici : Suivis. D. D. Monon’o. Et.
lemlosim P. P. F. F. tremper. Jung. .Cæcina. Bovins. .ld-
"Mina. Albinus. V. C. Pnrf. Urbis. Facto. A. Se. Adjeril.
Ornnrit. Dedir-nla. Pridiæ. Nanas. Novembn’s. Rest...... l.
Linin. Cor. Voici maintenant la seconde, recueillie sur le
même marbre par Smetius et par Boissard z - D. ç. D. ç,
FI. .4nradin. PiomAc. Triton. FA Tout. Scmper. Augusta.
CŒCÙia. bovins. Albinus. V. C. Prrcft’ctm. Urbi. rire.
Sacra. indicunt. dc’vnlus. maniai. maies. Taliqur. oins. (Gru-
ter. p. 287, n° 2.) On trouve encore, parmi les interlocu-
teurs des Saturnales. un autre Albinus (Furius), sur Ic-
quel je n’ai pu obtenir aucun renseignement.

1’ Sat., l. v1. c. 7.
" Ihid., l. I. c. 7.
l1 Onmnnxtimn Lillrrnvinm, t. l, p. fifi.
"[3741, n" J.

MACROBE.

le savant archevêque de Thessalonique, commen-
tateur d’Homère, puisqu’il n’a vécu que plusieurs

siècles après; Evangelus, que Macrobe nous peint
sous les traits de la rudesse et de l’aprêté; Haras .
ligj’pticn de naissance l, connue son nom l’in-
dique , qui, après avoir remporté plusieurs palmes
athlétiques, avait fini par embrasser la secte des
cyniques; Disaire, Grec de nation, qui fut de son
temps le premier médecin de Rome’, et enfin
le grammairien Servius, le même dont il nous reste
un commentaire sur Virgile. Peut-être Servius con-
çut-il l’idée de cet ouvrage. au sein des discussions
approfondies sur le poète latin , qui eurent lieu chez
Prætextatus; du moins les paroles que Macrobe place
dans sa bouche , à la [in du troisième livre, se re-
trouvent à peu près textuellementdans le commen-
taire du grammairien , ainsi que plusieurs de ses
observations. A l’époque de nos Saturnales, il ve-
nait d’être reçu tout récemment professeur de gram.
maire; et Macrobe loue. également ses connaissances
et sa modestie, laquelle se manifestait chez lui jusque
dans son extérieur 3.

Maintenant que l’on connaît les personnes que
Macrobe fait asseoir à son banquet, je vais tracer
une analyse rapide de l’ouvrage lui-même.

il est divisé en sept livres. Un passage de la fin
du sixième , où il est annoncé que Flavien doit dis-
serter le lendemain sur les profondes connaissan-
ces de Virgile dans l’art des augures, annonce qui
ne se réalise point, a donné lieu à Pontanus de
soupçonner qu’il devait exister un huitième livre;
ce qui eût formé un nombre égal au nombre de
jours que remplissaient en dernier lien les fêtes des
Satumales. J’ai déjà dit que Barth a pensé que le
Commentaire sur le Songe de Scipion formait ce
huitième livre. Quoi qu’il en soit, M. Étienne a di-

visé les sept livres qui nous restent en trois jour-
nées, nombre primitif de la durée des Saturnales.
La première renferme le premier livre; la deuxième
renferme les deuxième, troisième, quatrième, cin-
quième et sixième livres; et la troisième renferme
le septième et dernier. Cette division, quoique pu-
rement arbitraire, et même en opposition avec le
texte précis de l’ouvrage , où il n’est fait mention
que de deux journées, a toujours été indiquée de-
puis dans les éditions postérieures. .Voici à peu près
les matières qui sont renfermées dans les sept li-
vres, et l’ordre dans lequel elles sont disposées.

Le premier livre traite des Saturnales, et de
plusieurs autres fêtes des Romains, de Saturne
lui-même, de Janus, de la division de l’année
chez les Romains, et de son organisation succes-
sive par Romulus, Numa et Jules-César; de la
division du jour civil, et de ses diversités; des
kalendes, des ides, des nones, et généralement
de tout ce qui concerne le calendrier romain : il se
termine enfin par plusieurs chapitres très-impor-
tants , dans lesquels Macrobe déploie une vaste éru-
dition , à l’appui du système qui fait rapporter tous

r son. I. c. l5 et l6.
î l..I.c. 7;et I. vu, c. 5.
3 1.1.0 2.1
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les dieux au soleil. Cette partie est originale, autant
que les travaux d’émdition le peuvent être. Dans
le reste du livre, il a beaucoup pris à Aulu-Gelle et
à Sénèque le moraliste.

Le deuxième livre est le plus original et le plus
vulgairement connu de l’ouvrage de Macrobe. C’est
un recueil d’anecdotes, de plaisanteries, de bons
mots, même de calembours, en un mot un véri-
table ana. La plupart des choses qu’il renferme.
ne se trouvent que la; et nous les ignorerions enfle
rement, si Macrobe avait négligé de nous les trans-
mettre. La seconde partie du deuxième livre est
remplie par des détails très-curieux sur les mœurs
domestiques des Romains, leur cuisine, leurs mets,
les fruits qu’ils consommaient , et diverses particu-
larités de ce genre.

Depuis le troisième livre jusqu’au sixième inclu-
sivement, les Saturnales deviennent un commen-
taire approfondi de Virgile, considéré sous divers
rapports. Dans le troisième livre, on développe les
connaissances du poète latin , concernant les rites
et les croyances de la religion. Dans le quatrième ,
on fait vair combien toutes les ressources de l’art
des rhéteurs lui ont été familières, et avec quelle
habileté il a su les employer. Le cinquième n’est
qu’un parallèle continuel d’Homère et de Virgile,
où sont signalés en même temps les nombreux
larcins que le dernier a faits au poète grec. Ce que
Virgile a emprunté aux poètes de sa nation est
dévoilé dans le sixième livre, où sont aussi déve-
loppés, d’après les ouvrages de Virgile, quelques
points curieux d’antiquité.

Le septième livre est imité en grande partie du
Symposiaque (repas) de Plutarque. On y trouve
discutées plusieurs questions intéressantes de phy-
sique et de physiologie; on y remarque des exem-
ples curieux de la manière dont les sophistes sou-
tenaient le pour et le contre d’une même thèse.

Sans doute la latinité de Macrobe se ressent de
la décadence de son siècle; mais il faut convenir
aussi que les défauts de son style ont été beaucoup
exagérés par les critiques anciens, qui, pendant
longtemps , n’ont eu sous les yeux qu’un texte mu.
tilé et totalement défiguré. Ou lui a surtout repro-
ciré ses plagiats avec beaucoup d’amertume. liras-
me l l’appelle Æsoptca comicula...... quæ 0.12
aliorum panna sans contez-ait centons. Non Io-
quitur, et si quando quuilur, græculum latine
balbutire credas. Vossius le qualifie de honorant
scriptorum lavernam. Mureta dit assez plai-
samment : Macrobium........ factitasse eandem
artem, quam picrique hoc seculo fadant, qui fla
humant a se MM! alienum putant, ut alienis
æque utantur ac suis. Ange Politien et Scaliger’
le père ne lui sont pas moins défavorables. Un re-
proche qu’ils ne lui ont pas adressé, quoiqu’ils
eussent pu le faire avec beaucoup de justice, c’est

I Desideril Eus]! 0mm; Laya. Raton, I7u2, il
vol. ln-fol. (Dialngtu ciceronianus, site de optima gelure
dit-endi, t. t, p. [007.)

î ln Stuc. de Bcnrjlciis, l. III.

le défaut absolu de méthode, et le désordre coinplct
qui règne dans son ouvrage. Encore aurait-il pu
s’en excuser par la licence que lui donnait à cet
égard le genre de la conversation qu’il a adopté.
Au reste , la manière modeste dont il s’exprime dans
sa préface aurait du lui faire tr0uver des juges
moins sévères. En effet, il n’a pas prétendu faire

un ouvrage original g seulement il réunit dans un
seul cadre, pour l’instruction de son fils, le résul-
tat de ses nombreuses lectures. il le prévient qu’il
n’a point en dessein de faire parade de son éloquence,

mais uniquement de rassembler en sa faveur une
certaine masse de connaissances; enfin, il a eu
grand soin d’avertir le lecteur que plus d’une fois
il avait copié jusqu’aux propres expressions des au-
teurs cités par lui. Tous les critiques ne sont pas
restés insensibles a cette modestie. Thomasius l
se croit bien obligé de lui assigner un rang parmi
les plagiaires; mais il convient que ce rang est l’un
des plus distingués. Le P. Vavasseur I remarque
que s’il emprunte souvent, souvent aussi il produit
de son propre fonds. Cælius Rhodiginus3 l’appelle
autorem excellentissimum, et virum recondilæ
scientiæ.

Mais ce sont surtout les critiques modernes qui
ont rendu à Macrobe une justice pleine et entière.
L’éditeur de Padoue (Jer. Volpi) dit avec beaucoup
dejustesse dans sa préface : Nemo fare illorum qui
stadia humanilatis cum disciplinis gravier-tous
conjungere amant, cul .llacrobii scripta et grata
et etplorala non surit. Chompré, qui, dans son
recueil d’auteurs latins à l’usage de la jeunesse , a
inséré des fragments du onzième chapitre du pre-
mier livre et des deuxième et cinquième chapitres
du deuxième livre des Saturnales, avec la traduc-
tion de ces morceaux, s’exprime ainsi 4 : a S’il y a
a un livre à faire connaître aux jeunes gens, c’est
a celui-là. Il est rempli de choses extrêmement uti-
c les et agréables; le peu que nous en avons tire
a n’est que pour avertir les étudiants qu’il y a un
a Macrobe qui mérite d’être connu et lu. n Enfin ,
M. Coupé , qui, dans ses Soirées littéraires 5 ,
a consacré un article à Macrobe, et traduit à sa
manière, c’est-à-dire analysé vaguement, quelques
morceaux des premier, deuxième et septième livres,
après plusieurs autres choses flatteuses pour notre.
auteur, dit : u Voilà tout ce que nous dirons de cet
a auteur charmant, à qui nous désirons un traduc-
I teur. Il

Nous avons en notre langue un ouvrage anonyme
en deux volumes in-l2, intitulé Les Saturnales
françaises. La seule ressemblance qu’on y remar-
que avec celles de l’auteur latin , c’est qu’elles sont
divisées en journées. La scène se passe, pendant les

l Disserlalio de plagia Navarin,- Lipaiæ, ma. lit-4°(s son.)
î De ludion sections, section tu, S a.
I Lecliones auliqiue, I. xtv, c. b.
’ Selccla [alini semant: cremplaria, I771, a "il. in-l’A’.

t. m. - Traductions des modèles de latinité, nie-70. s vol.
in I2.t. tu

5 T. tv.



                                                                     

8 NOTICE SUR MACROBE.
vacances du palais , dans le château d’un président,
situé aux environs de Paris. Cette production mé
diacre est attribuée, dans le Dictionnaire de Bar-
bier I , à l’abbé de la Baume.

TRAITÉ DES DIFFÉRENCES 31’ DES ASSOCIATIONS

DES MOTS GRECS ET LATINB.

Ce traité de grammaire ne nous est point par-
venu tel que Macrobe l’avait composé; car ce qui
nous reste n’est qu’un abrégé fait par un certain
Jean qu’on suppose, d’après Pithou, être Jean Scot,
dit Erigénc, qui vivait en 850, sous le règne de Char-
les le Chauve, qui a traduit du grec en latin les ou-
vrages de Denys l’Aréopagite. Cependant il avait
existé auparavant, selon Trithème, un autre Jean
Scot, qui vécut sous le règne de Charlemagne, en-
viron l’an 800; et il exista depuis un Jean Dune
Scot, qui vivait en 1308, sous l’empereur Albert’.
Le premier éditeur de cet opuscule, Opsœpœus,
pense que Jean Scot en a beaucoup retranché, mais
qu’il n’y a rien ajouté du sien 3.

OUVRAGES INÉDITS 0U FRAGMENTS DE MA-
CROBE.

Paul Colonnes, dans le catalogue des manuscrits
d’lsaac Vossius, cite parmi les manuscrits latins,
sous le n° 30, un fragment d’un ouvrage de Ma-
crobe, qui serait intitulé De différentia Stella-
rum; et de magnitudine salis 4, sans le no 48;
un autre fragment intitulé Sphera Macrobii; et
enfin , sous le nIl 91, un troisième fragment ayant
pour titre: Macrobius, de palliis , quæ sunt lapi-
dant nomma. La nature des sujets de ces divers
fragments, à l’exception du dernier. semble indiquer
que ce ne sont que des lambeaux du Commentaire
sur le Songe de Scipion. Ernesti nous apprend 5
qu’il a existé à Nuremberg, entre les mains de Code-
froi Thomasius, un manuscrit intitulé Macrobius,
de secrctis mutierum. Gronovius, dans ses notes
sur le cinquième chapitre du deuxième livre du
Commentaire sur le Songe de Scipion, a publié un
fragmentconsidérabledela Géométried’un anonyme,

tiré des manuscrits de son père; fragment où Ma-
crobe est cité plusieurs fois, et quelquefois même
copié. D’un autre côté, Brucker 6 rapporte que le
continuateur de l’ouvrage de Bède , De gestis An-
glorum, parle d’une Épitre a Gerbert, consacrée
par Elbode, évêque de Wishurg, à disserter sur
les doctrines géométriques de Macrobe. il me sem-

I Dictionnaire der’ouvrages anonymes et pseudonymes,
par AnA. BARBIER; Paris, I806. A vol.

1 V. ci-apris le Catalogne du: éditions, I585 , ln-lu, t. Il,
. 32L

p J V. , en tète de son édition. l’Epitre mlrcssée a Frédéric

Sylburg. -
t Il parait. d’après le témoignage de Montfauoon (Bi-

blioihcca, Eibliothecarum mas. nova, p. 07s là), que ce
manuscrit est passé, avec les autres manuscrits de Vossius,
dans la Bibliothèque de la cathédrale d’ïork. ou il est coté
tous le n’ 2355.

t Fabric.. Biblioth. lutina. t. tu. p. IBG.
G Historia mon nhilosonhiœ, t. tu, p. ses.

bic naturel de penser que cet FJbode est l’auteur
inconnu de la Géométrie publiée par Gronovius.
On trouve dans Montfaucon I l’indication sui-
vante : Le matematiche di Macrobio, tradotte da
incerto colla posizione per il [ora usa mss. (ce; Bi-
blioth. Reg. Taurinensis). Argellati I, en citantce
manuscrit, le donne à la bibliothèque du roi de
France. On trouve encore dans Montfaucon les in-
dications suivantes : Macrobius, de [unæ cursu per
signum tonitruale (p. 41) (ex biblioth. reginæ Sue-
ciæ in Vatican. n° 1259. - Macrobius, de cursu
lunæ et tonitru (p. 81 ) (ce: biblioth. Alexandri Pe-
tavii in Vatican. n° 557, 108).

Au sujet du manuscrit intitulé Sphera Macrobii,
voici un renseignement que je trouve dans une des
préfaces de l’édition publiée par M. Sébastien
Ciampi, de la version italienne par Zanobi da Strata,
de la version grecque par Maxime Planude, du
Songe de Scipion de Cicéron 3. Tiraboschi rapporte
que l’abbé Mehus fait mention d’une traduction, en

ottava rima, du Commentaire de Macrobe sur le
Songe de Scipion, qui est conservée manuscrite dans
la bibliothèque de Saint-Marc à Milan, et qui est
probablement, continue Tiraboschi , ce poème que
quelques-uns attribuent à Macrobe , et qu’ils consi-
dèrent comme étant écrit en vers latins. Peut-être
(et c’est l’opinion de quelques personnes) que le
Commentaire sur le Songe de Scipion a été traduit
par Zanobi, non en ollava rima, mais en vers la-
tins.

Vil. Outre l’auteur des Saturnales, il a encore
existé deux autres écrivains du nom de Macrobe :
l’un, diacre de l’église de Carthage, zélé partisan

de la doctrine et des écrits de S. Cyprien , et dont
l’auteur de l’appendice au traité de saint Hildefonse ô

de Script. Eccles., cite un ouvrage en cent cha-
pitres, tirés de l’Écriture sainte, en réponse aux
objections des hérétiques; l’autre, plus connu, fut
d’abord prêtre en Afrique, et ensuite clandestine-
ment évéque des donatistes de Rome 5. N’étant
encore que prêtre, il écrivit un ouvrage adressé ad
confessons et virgincs, qui est beaucoup loué par
Gennade 5 et par Trithème 7. Mahillon, dans la
dernière édition de ses Analecta a, a publié un
fragment d’une épître adressée par ce second Ma-

crobe au peuple de Carthage , sur le martyre des
donatistes Maximien et Isaac. L’Anglais Guillaume
Cave lui a consacré un article dans son Histoire des
écrivains ecclésiastiques 9, sous l’année 344.

l liihiiolhem Bibliothccarum manuscriplnrum noua a
D. Bernardo de Momsuoos; Parisiis, 1379. 2 vol. in«fol.,
t. Il. p. tact), E.

’ Bibliotcca dei Volgarizzatori, coll addizionc de dag.
Thod. Villa; Mitano, 1767. 6 vol. lit-4’, t. tu, p. 2.

l Pisa. Ranien’ PMPCN, me, 104i”, p. 00.
t Chap. 2.
l Voy. aplat, Historia Donatistica, l. xi, c. 4.
’ De Swipùnibus ecclcsiasticis, c. h.
l Ibid., c. lo7.
8 T. tv. p. les.
t Scriptorum ccctesiaslicorum Historia Ititrria ; 010m4,

Fin-ta, a vol. tn-lul.
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COMMENTAIRE

DU SONGE DE SCIPION,
TIRE DE LA RÉPUBLIQUE DE mormon.

LIVRE PREMIER.
Crue. t. Dilfercnre et conformité entre la République de

Platon et collette Cicéron. Pourquoi ils ont inséré dans
ces traités , le premier , l’épisode de la révélation d’tler;

le second , celui du Songe de Scipion.

Eustathe, mon cher fils, qui faites le charme
et la gloire de ma vie, vous savez quelle diffé-
rence nous avons d’abord remarquée entre les
deux traités dela République, incontestablement
écrits, l’un par Platon, l’antre par Cicéron. Le

gouvernement du premier est idéal, celui du
second est effectif ; Platon discute. des institutions
spéculatives, et Cicéron celles de l’ancienne
Rome. ll est cependant un point ou l’imitation
établit entre ces deux ouvrages une conformité
bien marquée. Platon, sur la lin de son livre,
rappelle à la vie, qu’il semblait avoir perdue,
un personnage dont il emprunte l’organe pour
nous révéler l’état des âmes dégagées de leurs

corps , et pour nous donner, des sphères célestes
ou des astres , une description liée a son système :
Cicéron prête à Scipion un songe pendant lequel
ce héros reçoit des communications du même
genre. Mais pourquoi tous deux ont-ils juge né-
cessaire d’admettre de pareilles fictions dans des

COMMENTABIUS
EX CICEBONE

IN sommoit surnoms.

LIBER PRlMUS.

Cu. l. Quæ dinerentln et aure similitudo si! inter Plalunls ne
(Jamais de republica libres; curque aut ille indicium
Eus , sut hic somnium Scipionls operi sua asclverit.

Inter Platonis et Ciceronis libres , quos de republim
utmmque. constituisse constat, Eustaüii titi, vitro milii
[miter duleedo et gl0ria, hoc interessc prima (route. per-
spcximus. quod ille rempublicam ordinavit, hic retnlit;
alter, qualis esse deberet , alter, qualis esset a Inajorilms
immola, diswruit. ln hoc tamen vel maxime opcris sinui-
litnutumm munit imitatio, qnod, cnm Plato in volu-
niiuis ronrlusione a quodam vitæ, reddito , quant reliquisse
v l-lelmtul’, indicari facial qui sit exutarum corporibus sin.

écrits consacres à la politique, et d’allier aux
lois faites pour régir les sociétés humaines , cel-
les qui déterminent la marche des planètes dans
leurs orbites, et le cours des étoiles fixes, entrai-
necs avec le ciel dans un mouvement commun?
Leur intention, qu’il me semble intéressant de
connaitre , et cet intérêt sera sans doute partagé,
absoudra deux éminents philosophes, inspires
par la Divinité dans la recherche de la vérité; les
absoudra , dis-je, du reproche d’avoir ajouté un
hors-d’œuvre à des productions aussi parfaites.
Nous allons d’abord exposer en peu de mots le
but de la fiction de Platon; ce sera faire connat-
tre celui du Songe de Scipion.

Observateur profond de la nature et du mobile
des actions humaines, Platon ne perd jamais
l’occasion, dans les divers règlements qui for-
ment te code de sa République, d’imprégner nos

cœurs de l’amour de la justice, sans laquelle
non-seulement un grand État, mais une réunion
d’hommes peu nombreuse, mais la plus petite
famille même , ne saurait subsister. ll jugea donc
que le moyen le plus efficace de nous inspirer
cet amour du juste était de nous persuader que
nous en recueillerions les fruits au delà même

tus animarum , adjecta quadam spha’rarum, vel sinlcrum,
non otiosa descriptione, rerum facies non dissimilia signi-
licans a Tulliano Scipione pcr quictem sibi ingesta narra-
tur. Sed quad vel illi mmmento tali, vel huit: tali somnio
in bis polis-situant libris opus fuerit, in quibus de rcrum
publicanun statu loquebatnr, quoquc attinnerit inter gu-
bernaudarum urbium rousti luta, circulas , orbes , globos-
que describerc, de stellarum modo, de cu-li convarsione
lrartarc, qua-situ diguum et milii visnm est, et aliis for-
tasse videatur : ne virus sapientia pneuelleutcs nihilque
in investigatione veri nisi ditinuin sentira solitns, aliquid
castigato operi adjccisse superlluum suspicemur. De hoc
ergo prias palma dicenda surit, ut liquido mens operis,
de quo loquimur, inuoteseat. Rcrum omnium Plate et
actuum naturam penitus inspicicns advertit in omni ser-
mone sno de reipublica- institutione propos-in) infunden-
dom animis justitiœ amorem; sine qua non solnm respu-
bliea, sert nec exignus hominnm (ta-tus, nec doums qui.
dem panamnstabit. Ad hune porno justifia: affertum
perturibns inurulandum niliil æquo palroeinaturnm vidit ,
q-Iam si furetas rjus non Vldt’l’t’lul’ com fila hominis ler-



                                                                     

to MACROBE.du trépas : or, la certitude d’un tel avantage exi-
geait pour base celle de l’immortalité de l’âme.

Ce dernier point de doctrine une fois établi,
Platon dut affecter, par une conséquence néces-
saire, des demeures particulières aux âmes af-
franchies des liens du corps, à raison de leur
conduite bonne ou mauvaise. C’est ainsi que,
dans le Phédon, après avoir prouvé par des rai-
sons saas réplique les droits de l’âme au privilège
de l’immortalité. il parle des demeures différen-
tes qui seront irrévocablement assignées à chacun
de nous, d’après la manière dont il aura vécu.
c’est encore ainsi que, dans son Gorgias, après
une dissertation en faveur de la justice, il cm-
prunte la morale douce et grave de son maître
pour nous exposer l’état des âmes débarras-
sées des entraves du corps. Ce plan , qu’il
suit constamment, se fait particulièrement re-
marquer dans sa République. Il commence par
donner àla justice le premier rang parmi les ver-
tus, ensuite il démontre que l’âme survit au
corps; puis, à la faveur de cette fiction (c’est
l’expression qu’emploient certaines personnes),
il détermine , en finissant son traité, les lieux ou
se rend l’âme en quittant le corps, et le point
d’où elle part quand elle vient l’habiter. Tels sont

ses moyens pour nous persuader que nos âmes
immortelles seront jugées, puis récompensées
on punies, selon notre respect ou notre mépris
pour la justice.

Cicéron, qui montre, en adoptant cette marche,
autant de goûtque Platon a montré de génie en
la traçant, établit d’abord, par une discussion en
forme, que la justice est la première des vertus,
soit dans la vie privée, soit dans le maniement
des affaires publiques; puis il couronne son ou-

minari; hune vero superstitem durare post hominem , qui
poterat ostendi, nisi prius de animœ immortalitate cons-
taret? Fide aulem facta perpetuitatis animarum, conse-
quens esse animadvcrlit, ut certa illis loca, nexu corpo-
ris absolutis, pro contemplatu probi improbive meriti de-
putala sint. Sic in Phaldone, inexpugnabilium luce ratio.
num anima in vcram dignitatem propriæ immortalitatis
asserta , scqnitur distinctio locorum , quæ liane vilam re-
tinquentibns en legs (lebcntur,quam sibi quisque vivendo
sanxcrit. Sic in Gorgia, post peractam pro justitia dispu-
tationcm, de habita post corpus animarnm, morali gra-
vllate Socraticæ (lnlccdinis , admoncmur. Idem igitur ob-
servanter secutus est in illis præcipue voluminibus , quibus
statum reipublicm formandnm recepit; nam postquam
principatum juslitim dedit, docuitque animam post ani-
mal non perire, pcr illam (lemum fabdlam (sic enim
quidam voeanl) , quo anima post corpus evadat,.et unde
ad corpus veniat, in tine operis asseruit; utjusbtiæ, vel
calta: prœmium , vel sprette pœnam , animis quippe
immortalibus subiturisque judicium , servari doreret.
llano ordinem Tullius non minore judicio reservans,
quant ingénia repertus est, postquam in omni reipubliue
otio ac ncgotio palmant justifias disputando dedit , sacras

vrage en nous initiant aux mystères des régions
célestes et du séjour de l’immortalité, où doi-

vent se rendre, ou plutôt retourner, les âmes de
ceux qui ont administré avec prudence, jus-
tice , fermeté et modération.

Platon avait fait choix , pour raconter les se-
crets de l’autre vie, d’un certain Ber, soldat
pamphylicn, laissé pour mort par suite de bles-
sures reçues dans un combat. A l’instant même
où son corps , étendu depuis douze jours sur le
champ de bataille , va recevoir les honneurs du
bûcher, ainsi que ceux de ses compagnons tom-
bés en même temps que lui, ce guerrier reçoit
de nouveau ou reSsaisit la vie; et, tel qu’un bé-
raut chargé d’un rapport officiel, il déclare à la

face du genre humain ce qu’il a fait et vu dans
l’intervalle de l’une et l’autre existence. Mais

Cicéron , qui souffre de voirdes ignorants tourner
en ridicule cette fiction, qu’il semble regarder
comme vraie, n’ose cependant pas leur donner
prise sur lui; il aime mieux réveiller son inter-
prète que de le ressusciter.

Cime. Il. Réponse qu’on pourrait faire à l’épicurien Colo-

tès, qui pense qu’un philosophe doit s’interdire toute
espèce de fictions; de celles admises par la philosophieI
et des sujets dans lesquels elle les admet.

Avant de. commenter le Songe de Scipion , fai-
sons connaître l’espèce d’hommes que Cicéron si-

gaule comme les détracteurs de la liction de Pla-
ton, et dont il craint pour lui-même les sarcasmes.
Ceux qu’il a en vue, au-dessus du vulgaire par
leur instruction à prétentions, n’en sont pas moins
éloignés de la route du vrai; c’est ce qu’ils ont

prouvé en faisant choix d’un pareil sujet pour
l’objet de leur dénigrement.

immortalium animarum sedes, et cœlestium arcane re-
gionum , in ipso consummati operis fastigio locavit, indin
caris quo bis perveniendum, vet potins revertendum sil,
qui rempnblicam cum prudentia, justiua, fortitudine ac
moderatioue tractaveruut. Sed ille Platonicus secrctorum
relator Er quidam nominé fuit, nations Pampbylus, mi.
les oflicio, qui, com vulneribus in prmlio acceptis vitam
effudisse visas, duodeeimo die demum inter ceteros ana
peremtos ultimo esset bonorandns igné, subito son ra.
cepta anima, son retenta, quidquid emensis inter utram-
que Vilain dicbus egerat videratve, tanquam publicum
professas indicium , humano generi enunliavit. Banc fa-
bulam Cicero tiret ab indoctis quasi ipse veri conscius do-
leat irrisam. exemplum tamen stolidœ reprebensionis vi-
tans excitari narraturum, qnam revivisœre , matait.

Car. Il. Qutd respondendum Colon Eplcureo, putnnti philo-
sopho non esse utendum fabulis; quasque fabulas philoso-
pbia rectpiat, et quando bis phllosopbl soleant nu.

Ac, priusquam somnii verba consulamus , enodandum
nobis est , a quo genere hominum Tullius memoret vcl ir-
iisam Platonis fabulam, vcl ne slbi idem cveniat non Ve.



                                                                     

COMMENTAIRE, me, LIVRE I.
Nous dirons d’abord, d’après Cicéron, quels

sont les esprits superficiels qui ont osé censurer
les ouvrages d’un philosophe tel que Platon , et
que] est œlni d’entre eux qui l’a fait par écrit;
puis nous terminerons par la réfutation de celles
de leurs objections qui rejaillissent sur l’écrit
dont nous nous occupons. Ces objections détrui-
tes (et elles le seront sans peine), tout le venin
déjà lancé par l’envie, et celui qu’elle pourrait

darder encore contre l’opinion émise par Platon,
et adoptée par Cicéron dans le songe de Scipion,
aura perdu sa force.

La secte entière des épicuriens, toujours cons-
tante dans son antipathie pour la vérité, et pre-
nant à tache de ridiculiser les sujets au-dessus
de sa portée, s’est moquée d’un ouvrage qui
traite de ce qu’il y a de plus saint et de plus im-
posant dans la nature; et Colotès , le discoureur
le plus brillant et le plus infatigable de cette
secte, alaiSSé par écrit une critique amère de
cetouvrage. Nous nous dispenserousde réfuterses
mauvaises chicanes, lorsque le songe de Scipion
n’y sera pas intéressé; mais nous repousserons
ax ce le mépris qu’ils méritent les traits qui, di-
rigés sur Platon , atteindraient Cicéron.

Un philosophe, dit Colotès , doit s’interdire
toute espèce de fictions, parce qu’il n’en est au-
cune que puisse admettre l’amant de la vérité.
A quoi bon , ajoute-Ml , placer un être de raison
dans une de ces situations extraordinaires que
la scène seule a le droit de nous offrir, pour
nous donner une notion des phénomènes céles-
tes, et de la nature de l’âme? Ne valait-il
pas mieux employer l’insinuation, dont les
moyens sont si simples et si sûrs, que. de

rrri. Nue enim his verhis vult imperitum valgus inlclligi ,
scd gémis hominum veri ignarum sub peritiœ ostentav
none z quippe quos et legisse talia, et ad reprehendendum
animatos constant. Dicemus igitur, et quos in tantum
plnlusophum relent quandam censura: exercuissc lévita-
lem. quisie eorum etiam scriplam reliquerit accusatio-
nem; et postremo, quid pro ea dumlaxat parte, quæ huic
operi messaria est, respomleri conveniat objectis; qui-
bus, quod factn facile est. enervatis , jam quidquid tel Con-
tra Platonis, vel contra Ciceronis opiniunem etiam in Sci-
pionis somnium sen jaculalus est unquam morsus liroris,
sen forte jaculabitur, dissolutum crit. Epieureorum iota
facho, æquo semper errore a vero dévia, et illa existi-
mans ridenda, qua: nesciat. sacrum volumcn et auguslis-
sima irrisit naturæ séria. Comtes vcro, inter Epieuri au-
ditores famesior, etloquacitatc nolabilior, etiam in lilirum
retnlit, qua: de hoc amarius reprchenilit. Sed cetera,
quiz injuria notavit, siquidem ad somnium, de quo hic
procedit sermo, non attitrent, hoc loco nobis omittcnda
surit; illam calumniam perseqnemur, qua! , nisi supplnlla-
tut. mamblt Ciceroni cum Platonc commuais. Ait a phi-
losopho fabulant non opoduisse confingi z quoniam nul-
Ium tigmentl genus veri professoribus convenirel. Cur
enim, inqnit, si rcmm cavlesliimi notiorwm, si habituai

l

Il
placer le mensonge à l’entrée du temple de la
vérité? Ces objections sur le ressuscité de Platon

atteignent le songeur de Cicéron, puisque tous
deux sont des personnages mis en position con-
venable pour rapporter des faits imaginaires;
faisons donc face à l’ennemi qui nous presse, et
réduisons au néant ses vaines subtilités: la jus-
tification de l’une de ces inventions les replacera
toutes deux au rang distingué qu’elles méritent.

Il est des fables que la philosophie rejette, il
en est d’autres qu’elle accueille : en les classant
dans l’ordre qui leur convient, nous pourrons
plus aisément distinguer celles dont elle aime à
faire un fréquent usage , de celles qu’elle repousse
comme indignes d’entrer dans les nobles sujets
dont elle s’occupe.

La fable, qui est un mensonge convenu ,
comme l’indique son nom, fut inventée, soit
pour charmer seulement nos oreilles , soit pour
nous porter au bien. La première intention est
remplie par les comédies de Ménandre et de ses
imitateurs , ainsi que par ces aventures supposées
dans lesquelles l’amour joue un grand rôle :
Pétrone s’est beaucoup exercé sur ces derniers
sujets, qui ont aussi quelquefois égayé la plume
d’Apulée. Toutes ces espèces de fictions , dont le

but est le plaisir des oreilles, sont bannies
du sanctuaire de la philosophie , et abandonnées
aux nourrices. Quant au second genre , celui qui
offre au lecteur un but moral , nous en formerons
deux sections : dans la première, nous mettrons
les fables dont le sujet n’a pas plus de réalité
que son développement, telles sont celles d’hi-
sope , chez qui le mensonge a tant d’attraits; et
dans la seconde, nous placerons celles dont le su-

nns animarum doecre voluisti, non siniplici et ahsoluta
hoc insinuationc curalum est, sud qua-sils persona, ca-
susque excogitata novitas, et composita advocati sceau
figmenti , ipsam quœrendi veri januam mendacio polirie-
runt? HaIc quoniam, cum de Platonico lire jactanlur,
etiam quietem Africani nostri somniautis incusant (atra-
que enim sub apposito argumenta electa persona est, quæ
accommoda enuntiandis haheretnr), resistnmus urgenti , et
frustra arguens refellatur : ut nna callunnia dissoluta,
utriusque factum incolumem, ut fas est, retineat dignita-
tem. Nec omnibus fabulis philosophia repugnat, nec om-
nibus aequicscit; et, ut facile sacerni possit , qua: ex Iris
ab se abdicet, ac relut profana ab ipso vestibulo sacras
«lisnutalionis esrludat, quæve etiam serpe ac libenter ad-
mitlat, divisionum gradibus explicandum est. Fabulze,
quamm nomen indicat falsi professionem, aut tantum
conciliandïe aurihus roluptatis, aut adhortationis quoquc
in bonam frugem gratis reperla: sunt; auditum mulcent,
velut comœdiæ , qualos ltlenander ejusve imitatores agen-
das dederunt z vel argumenta fictis casibus amatorum re-
ferta; quibus vel mullum se Arbiter exerçait, vel Apu-
lcium nonnunquam lnsisse miramur. lloc tolum fabularum
genns, quad solas aurium delieias proiitetur. c sacrarin
sur) in nutricum canas sapientiac tractatns éliminai. Es



                                                                     

t2 MACROBE.jet est basé sur la vérité, qui cependant ne s’y
montre que sous une forme embellie par l’imagi-
nation. Parmi ces écrits, qui sont plutôt des al-
légories que des fables , nous rangerons la théo-
gonie et les hauts faits des dieux par Hésiode,
les poésies religieuses d’Orphée, et les maximes

énigmatiques des pythagoriciens.
Les sages se refusent à employer les fables de

la première section , celles dont le fond n’est pas
plus vrai que les accessoires. La seconde section
veut être encore subdivisée; car, lorsque la vé-
rité fait le fond d’un sujet dont le développe-
ment seul est fabuleux, ce développement peut
avoir lieu de plus d’une manière : il peut n’être
qu’un tissu , en récit, d’actions honteuses, im-

pies et monstrueuses, comme celles qui nous ré.
présentent les dieux adultères, Saturne privant
son père Cœlus des organes de la génération, et
lui-même détrôné et mis aux fers par son fils. La

philosophie dédaigne de telles inventions; mais
il en est d’autres qui couvrent d’un chaste voile
l’intelligence des choses sacrées, et dans les-
quelles on n’a a rougir ni des noms, ni des cho-
ses; cesont les seules qu’emplcie le sage, tou-
jours réservé. quand il s’agit de. Sujets religieux.

Or, le révélateur Ber et le songeur Scipion , dont
on emprunte les noms pour développer des doc-
trines sacrées, n’affaiblissent nullement la ma-
jesté de ces doctrines; ainsi , la malveillance, qui
doit maintenant savoir faire la distinction entre
une fable et une allégorie, n’a plus qu’à se taire.

Il est bon de savoir cependant que les philoso-
phes n’admettent pas indistinctement dans tous
les sujets les fictions mêmes qu’ils ont adoptées;

his autem , quæ ad quandam virtutis speciem intellectum
legentis hortantur, fit sccunda discretio. ln quibusdam
enim et argumentum ex ficto locatur, et per mendacia ipse
relationis ordo contcxitur : ut sunt illac Æsopi fabulæ,
elcgantia fictionis illustres. At in aliis argumentum quidem
fundatur veri solidilatc : sed ha-c ipsa vcritas lier qllib
dam composite et licta proferlur, et haie jam rocatur fa-
bulosa narratio, non fabula : ut sunt cawimoniaruni sa-
cra , ut Hesiodi ctOrpltci, quæ de Dcorum progcnie actuve
narrantur; ut mystica Pythagorcorum scusa referuntur.
Ex hac ergo secunda divisione, quam diximns, a philoso-
phia: libris prior spccies, que: concepla de falso per fal-
sum narratur, aliéna est. chuens in aliam rursum discre-
tionem scissa dividitur; nain, cum veritas argumente sub-
est, solaquc sit narratio fabulosa, non anus reperitur
modus per tigmcntum vera refereudi, aut enim coutextio
narratiouis pcr turpia, et indigna numinibus, ac monslro
similia, componitur; ut Dii adulteri, Saturnus pudcnda
(torii patris ahscindens, et ipse rursus a filio rcgno potito
in vincula conjectus; quod gcuus totum philosophi nescire
malucrunt : aut sacrarum rernm nolio sub pio figmeuto.
rom velamine honestis et tecta rébus, et vestita nommi-
bus enunliatur. Et hoc est solum figmenti gémis, quad
cautio de divinis rébus pliilosophantis admittit. Cum igi-
tur nullain disputaiioni pariat injuriam vcl Er index, t’t’l
somniaus Africanus, sed rernm sacrarum enuntiatio lut

ils en usent seulement dans ceux où il est ques-
tion de l’âme et des divinités secondaires, céles-

tes ou aériennes; mais lorsque, prenant un vol
plus hardi, ils s’élèvent jusqu’au Dieu tout-puis-

sant, souverain des autres dieux, l’ayuobv des
Grecs , honoré chez eux sous le nom de cause
première , ou lorsqu’ils parlent de l’entendement ,

cette intelligence émanée de l’Ètre suprême, et

qui comprend en soi les formes originelles des
choses , ou les idées , alors ils évitent tout ce qui
ressemble a la fiction ; et leur génie , qui s’efforce
de nous donner quelques notions sur des êtres que
la parole ne peut peindre , que la pensée même ne
peut saisir, est obligé de recourir a des images
et des similitudes. C’est ainsi qu’en use Platon :
lorsque, entraîné par son sujet, il veut parler de
l’Étre par excellence, n’osant le. définir, il se
contente de dire que tout ce qu’il sait a cet égard ,
c’est que cette définition n’est pas au pouvoir du
l’homme; et, ne trouvant pas d’image plus rap-
prochée de cet être invisible que le soleil qui
éclaire le monde visible, il part de cette simili-
tude pour prendre son essor vers les régions les
plus inaccessibles de la métaphysique.

L’antiquité était si convaincue que des substan-

ces supérieures à l’âme, et conséquemment à la

nature, n’offrent aucune prise à la fiction ,
qu’elle n’avait assigné aucun simulacre à la
cause première et a l’intelligence née d’elle , quoi-

qu’elle eût déterminé ceux des autres dieux. Au

reste , quand la philosophie admet des récits fa-
buleux relatifs a l’âme et aux dieux en sous-or-
dre, ce n’est pas sans motif, ni dans l’intention
de s’égayer ; elle sait que la nature redoute d’être

tegra sui dignitate Iris sil tecta nominibus, accusator tan-
dem edoctus a fabulis fabulosa secernere, conquicscat.
Sciendum est tanisa, non in omuem disputationem phi.
losophos admitterc tabulosa vcl licita; sed Iris uli soient ,
cum vcl de anima , vol de aereis tctheriisve polestatibus ,
vcl de cricris Dits loquuntur. Cetemm cum ad summum
et principem omnium Doum , qui apud Græcos 1’ àyaûàv,
qui nptïirov aïnov nuncupatur, tractatus se audet attel-
lcre; vel ad mentent, quam Græci voüv appellanl, origi-
nales rernm specics, quæ laid: diclæ sunt, ooutinentcm ,
ex summo natam et profectam Deo; Chimie his, inquam.
loquuntur, summo Deo ac meute, nihil fabulosum peuitus
attiugunt. Sed si quid de Iris assignarc conantur, que: non
sermonnera tantummudo, sed cogitationem quoquc huma-
nam supcrant, ad similitudines et exempla confugiunt.
Sic Philo, cum de r’ avariait loqui csset animatus, dieere
quid sit non ausus est, hoc solum de en solens, quad
sciri quale sit ab homiue non pusse! : solum vero et simil-
limum de visibilibus solen) reperit; et per cjus similitudi-
nem riant sermoni sno attolieudi se ad non compréhen-
dérida patefccil. ldco et nullan ejus simulacrum, cum
Diis aliis mastituerctur, finxit antiquitas : quia sulnmus
Dcus, nataquc ex eo mens, sicut ultra animam, ita su-
pra naturam suut z quo nihil fas est de fabulis pervenire.
De Diis autem, ut dixi, eetcris, et de anima non frustra
se, nec, utoblcclent, ad fabulosa court-riant; sed quia



                                                                     

COMMENTAIRE, arc, LIVRE I. l3
exposée nue a tous les regards; que, non-seule-
ment elle aime à se travestir pour échapper aux
yeux grossiers du vulgaire, mais qu’elle exige
encore des sages un culte emblématique : voilà
pourquoi les initiés eux-mêmes n’arrivent à la

connaissance des mystères que par les routes
detoumées de l’allégorie. C’est aux sages seuls

qu’appartient le droit de lever le voile de la vé-
rité; il doit suflire aux autres hommes d’être
amenés à la vénération des choses saintes par
des figures symboliques.

On raconte a ce sujet que le philosophe Nu.
menins, investigateur trop ardent des secrets
religieux, apprit en songe , des déesses honorées
a Éleusis, qu’il les avait offensées pour avoir
rendu publique l’interprétation de leurs mys-
tem. Étonué de les voir revêtues du costume
des courtisanes , et placées sur le seuil d’un lieu
de prostitution, il leur demanda la cause d’un
avilissement si peu convenable à leur caractère :
Ne t’en prends qu’à toi, lui dirent-elles en cour-

roux; tu nous as assimilées aux femmes publi-
ques, en nous arrachant avec violence de l’asile
sacré que s’était ménagé notre pudeur. Tant il

est vrai que les dieux se sont toujours plu a être
connus et honorés sous ces formes que leur avait
données l’antiquité pour imposer au vulgaire;
c’est dans cette vue qu’elle avait prêté des corps

et de riches vêtements a des êtres si supérieurs
à l’homme, et qu’elle leur faisait parcourir tou-
tes les périodes de notre existence. C’est sur ces
premières notions que Pythagore , Empédocle,
Parménide et Héraclite ont fondé le système de
leur philosophie; et Timéc, dans sa théogonie,
ne s’est pas écarté de cette tradition.

sciant, inimicam esse naturæ apertam nudamque expo
silionem sui: qnæ sicut vulgaribus hominum sensibus in-
tellectnm sui vario rernm tegmine operimentoque sub-
huit, in a prudentibus arcana sua volait per fabulosa
lmtari. sic ipsa mysteria ligurarum caniculis operiuntur,
ne sel [une adeptis nuda rernm talium se nature præbeat:
sed sumniatibns tantum viris sapicnlia interprele veri ar-
cani consens, contenti sint reliqui ad venerationcm figu-
ris defendentibus a vilitale secretum. Numeuio denique
inter philosophes occultorum curiosiori offensam numi-
num . quod [fileusinia sacra interprétando vulgaveril ,
sonnais prodiderunt, vise sibi, ipsas Elensinias boas ha-
intu mereuieio ante apertum lupanar videra prostantes;
admiranlique, et causas non convenientis numinibus tur-
pitudinis œnsnlenti , respoudissc iratas, ab ipso se adyto
pudicitiæ sa: ri abstractas, et passim adenntibus pro-
stitutas. Adeo semper ita se et sciri et colinumina malac-
runt, qualiter in valgus antiquitas fabulata est; qua: et
imagines et simulacra formarum lalium prorsns alieriis , et
tintes un: increineuti, quem diminutionis ignaris, et
amictus embusque "rios corpus non babentibus assi-
gnait. Secunduln liæc Pytliagoras ipse atqne Empédo-
des, Parmenides quoquc et Heraditus, de Diis fabulati
cum: nec accus Timæus, qui progenics e0rum, sicuti
tnditum tuent, exsecutus est.

Cmr. 11L" ya cinq genres de ’songes;œlni de Scipion
renferme les trois premiers genres.

A ces préliminaires de l’analyse du Songe de
Scipion , joignons la définition des divers genres
de songes reconnus par l’antiquité, qui a créé

des méthodes pour interpréter toutes ces figures
bizarres et confuses que nous apercevons en
dormant; il nous sera facile ensuite de fixer le
genre du songe qui nous occupe.

Tous les objets que nous voyons en dormant
peuvent être rangés sous cinq genres différents,
dont voici les noms : le songe proprement dit ,
la vision, l’oracle, le rêve, et le spectre. Les
deux derniers genres ne méritent pas d’être ex-
pliqués, parce qu’ils ne se prêtent pas à la di-
vination.

Le rêve a lieu, lorsque nous éprouvons en
dormant les mêmes peines d’esprit ou de corps ,
et les mêmes inquiétudes sur notre position so-
ciale, que celles que nous éprouvions étant éveil-
lés. L’esprit est agité chez l’amant qui jouit ou

qui est privé de la présence de l’objet aimé; il

l’est aussi chez celul qui, redoutant les embû-
ches on la puissance d’un ennemi, s’imagine le
rencontrer a l’improviste , ou échapper a sa pour-
suite. Le corps est agite chez l’homme qui afait
excès de vin ou d’aliments solides; il croitépron-
ver des suffocations , ou se débarrasser d’un faro

deau incommode : celui qui, au contraire , a
ressenti la faim ou la soif, se figure qu’il désire,
qu’il cherche et même qu’il trouve le moyen de

satisfaire ses besoins. Relativement à la fortune,
avons-nous désiré des honneurs, des dignités,

ou bien avons-nous craint de les perdre; nous

CAP. il]. Quinqueesse genera somniandi; alque somnium hoc
Scipionis ad prima tria généra debere refont.

[lis prælibatis, antequam ipsa somnii verba traclemus,
prius , quot somniandi modes observatio deprehenderit ,
cum licenliam ligurarum , quæ passim quiescentibusinge.
runtur, sub delinitionem ac regulam vétustes minaret,
edisseramus,ut cui e0rum generi somnium , de quo agi-
mus, applicandum sil, innotescat. Omnium, quæ videra
sibi dormientes videntur, quinque sunt principales et di-
versitates et nomina z aut enim est 6mm secundum
Græcos, quod Latini somnium vocant; sut est ôpapa,
quod visio recta appellatur; ont est mnpmepoc, quod
oraculnm nuncupatur; sut est évûmmv, quod insomuium
dicitnr; aut est paysannat, quod Cicero, quolies opus hoc
Domine fuit, visnm vocavit. Ultima ex luis duo, cum
videntur, cura interpretationis indigna sunt,quia nihil
divinationis apportant : évt’nwwv dico et çâvtaajsz. Est enim

évt’mvtov, quoties cura oppressi animi corporisve sive for-
tunæ, qualis vigilantem fatiguent, talem se ingerit dor-
mienti; animi, si amator deliciis suis sut fruentem se
videat, aut carentem : si metuens quis imminentem sibi
vel insidiis vel potestate personam, sut incunisse banc ex
imagine digitationum suarum, sut eflngissa videatur;
corporis, si temelo lngurgitatns, ont distentus cibo, vel



                                                                     

14 MACROBE.rêvons que nos espérances ou nos craintes sont
réalisées.

Ces sortes d’agitations , et d’autres de même

espèce, ne nous obsèdent pendant la nuit que
parce qu’elles avaient fatigué nos organes pen.
dant le jour: enfants du sommeil, elles dispa-
raissent avec lui.

Si les Latins ont appelé le rêve insomni-um
(objets vus en songe) , ce n’est pas parce qu’il
est annexé au songe d’une manière plus parti-
culière que les autres modes énoncés ci-dessus ,

mais parce qu’il semble en faire partie aussi
longtemps qu’il agit sur nous : le songe fini , le
rêve ne nous offre aucun sens dont nous puis-
sions faire notre profit; sa nullité est caracté-
risée par Virgile :

Par la montent vers nous tons ces rêves légers ,
Des erreurs de la nuit prestiges mensongers.

Par cælum, le poète entend la région des vi-
vants, placée a égale distance de l’empire des
morts et du séjour des dieux. Lorsqu’il peint l’a-

mour et ses inquiétudes toujours suivies de rêves,
il s’exprime ainsi :

Les charmes du héros sont gravés dans son «sur.
La voix d’Enée encor résonne a son oreille,
Et sa brûlante nuit n’est qu’une longue veille.

Ensuite il fait dire à la reine :
Anne, sœur bien-aimée,

Par quel rêve effrayanlmon (une est comprimée!

Quant au spectre, il s’offre à nous dans ces
instants ou l’on n’est ni parfaitement éveillé, ni

tout à fait endormi. Au moment on nous allons
céder à l’influence des vapeurs somnifères , nous

nous croyons assaillis par des figures fantasti-
ques , dont les formes n’ont pas d’analogue dans

la nature; ou bien nous les voyons errer çà et

ex abnndantia prœfocari se existimet, vcl gravantibus
exonemri : aut connu, si sauriens cibum , aut potum siticus
desiderare, qurerere , Ve] etiam invenisse videntur. Fortin
me , cum se quis æstimat vel potentia, vel magistratu,
aut angeri pro desiderio, aut exni pro timore. Hæc et luis
similia , quonism ex liabilu mentis quietem sicut prævene-
rant, ita et turbaverant dormicntis, ana cum somno avo-
lant et pariter evanescunt. Hinc et insomnio nomen est,
non quia per somnium videtur (hoc enim est huic generi
commune cum ceteris), sed quia in ipso somnio tantnm-
modo esse creditur, dam videlur; post somnium nullam
sui utilitatem vel signifiontionem relinquit. Faisan esse in.
somnia nec Mao incuit:

Sed falsa ad cœlum mlttunt lnsomuia manas :
rœlum hic vivorum regionem vocans ; quia sicut Dii nobis,
ita nos défunctis supcri habemur. Amorem quoquc descri-
bcns, cujus curam sequuntur insomnie , ait :

- - Entrent lnfixi pectore vultus.
Verbaque z nec placidam membrts dal cura quietem.

et post [une :
Anna soror, qua me surpeusam insomnia terrent?

chéneau: vero, hoc est visnm, cum inter vigiliam et

la autour de nous, sous des aspects divers qui
nous inspirent la gaieté ou la tristesse. Le cau-
chemar appartient a ce genre. Le vulgaire est
persuadé que cette forte pression sur l’estomac ,
qu’on éprouve en dormant, est une attaque de ce
spectre qui nous accable de tout son poids. Nous
avons dit que ces deux genres ne peuvent nous
aider a lire dans l’avenir; mais les trois autres
nous en offrent les moyens.

L’oracle se manifeste, lorsqu’un personnage
vénérable et imposant, tel qu’un père, une
mère, un ministre de la religion, la Divinité
elle.mème, nous apparaît pendant notre som-
meil pour nous instruire de ce que nous devons
on ne. devons pas faire, de ce qui nous arrivera
ou ne nous arrivera pas.

La vision a lieu, lorsque les personnes ou les
choses que nous verrons en réalité plus tard se
présentent à nous telles qu’elles seront alors.

J’ai un ami qui voyage, et que je n’attends pas
encore; une vision me l’offre de retour. A mon ré-

veil , je vais au-devaut de lui, et nous tombons
dans les bras l’un de l’autre. ll me semble que
l’on me confie un dépôt; et le jour luit à peine,
que la personne quej’avais vue en dormant vient
me prier d’être dépositaire d’une somme d’argent

qu’elle met sous la sauvegarde de ma loyauté.
Le songe proprement dit ne nous fait ses com-

munications que dans un style figuré, et tellement
plein d’obscurités, qu’il exige le secours de l’in-

terprétation. Nous ne délinirons pas ses effets ,
parce qu’il n’est personne qui ne les connaisse.

Cc genre se subdivise en cinq espèces; car un
songe peut nous être particulier, ou étranger, ou
commun avec d’autres ; il peut concerner la chose
publique ou l’universalité des choses. Dans le

adullam quietem, in quadam, ut aîunt, prima somni
nebula adhuc se vigilare œstimans, qui dormira vix en»
pit, aspicere videtur irrneutcs in se, vel passim vagantes
formas, a nature sen magnitudine, sen specie discrcpano
tes, variasque tempestates rernm vel lœtas, vel turbulen-
tas. in hoc generc est épiâtes); :, quem publica persuasiu
quiescentes opinatur invadere , et pondéré sno pressos ac.
sentienles gravare. His duobus modis ad nullam noscerzcli
futuri opem recepiis, tribus ceteris in ingenium divinatio-
nis instruimur. lit est oraculnm quidem, cum in soumis
parons, vel alia sancta gravisque persona, sen sacerdos ,
vel etiam Dens, aperte eventurum quid, aut non eventu-
rum , faciendum vitandumve denunliat. Visio est antem .
cum id quis videt, quod codem modo, quo apparnerat ,
eveniet. Amicum percgre commorantem , quem non cogi-
tabat, visas sibi est reversum videra, et procedenti ob-
vins,quem viderat, veuitin amplexus. Depositumin quiete
suscipit; et matutinus ei precator occurrlt, mandans pecu-
nizc tutelam , et lidœ custodiae celanda committens. Som-
nium proprie vocatur, quod tegit figuris , et velat ambav
gibus, non nisi interpretatione intelligendam significationem
lei , quæ demonstratur : quad quale sil , a nobis non expo-
nendum est, cum hoc unusquisque ex "au, quid sil,
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premier cas, le songeur est agent on patient;
dans le second cas , il croit voir un antre que lui
remplir un de ces deux rôles; dans le troisième,
il lui semble que d’autres partagent sa situation.
Un songe concerne la chose publique, lorsqu’une
cité , ses places , son marché, ses rues, son théa-
tTe , ou telles autres parties de son enceinte on de
son territoire, nous paraissent être le lieu de la
Scene d’un événement fâcheux ou satisfaisant. Il
a un caractère de généralité, lorsque le ciel des
fixes, le soleil, la lune ou d’autres corps célestes,

ainsi que notre globe, offrent au songeur, sur
un point quelconque, des objets nouveaux pour
lui. Or, dans la relation du songe de Scipion , on
trouve les trois seules manières de songer dont ou
puisse tirer des conséquences probables, et, de
plus ,les cinq espèces du genre.

L’Emilien entend la voix de l’oracle, puisque
son père Paulus et son aïeul l’Africain, tous deux
personnages imposants et vénérables , tous deux
honorés du sacerdoce, l’instruisent de ce qui lui
arrivera. 1l a une vision, puisqu’il jouit de la vue
des mêmes lieux qu’il habitera après sa mort. Il
fait un songe, puisque, sans le secours de l’in-
terprétation, il est impossible de lever le voile
étendu par la prudence sur les révélations im-
portantes dont on lui fait part.

Dans ce même songe se trouvent comprises les
cinq espèces dont nous venons de parler. 1l est
particulier au jeune Scipion, car c’est lui qui est
transporté dans les régions supérieures, et c’est
son avenir qu’on lui dévoile; il lui est étranger,
car on offre a ses yeux l’état des âmes de ceux
qui ne sont plus; ce qu’ll croit voir lui sera com-
mun avec d’autres , car c’est le séjour qui lui est
destiné , ainsi qu’à ceux qui auront bien mérité

de la patrie. Ce songe intéresse la chose publique,

agnoscat. Hujns quinque sunt species : sut enim proprium,
ant attenant , sut commune, ont publicum, ant gencrale
est. Proprium est, cum se quis facientem patientemve
alunit! somniat: aliennm, cum alium : commune, cum
se nua cum alio. Publicnm est, cum civitati forove, vel
tlieatro , sen quibuslibet publiois mœnibns actibusve,
triste vel lætnm quid existimat accidisse. Generale est , cum
cira solis orbem lnnsremve, sen alia sidéra, vel curium
nmuesve terras aliqnid somniat innovatum. Roc ergo,
quad Scipio vidisse se rctulit, et tria illa, qnæ sols pro-
babilia suint genera principalitatis, amplectitur, et omnes
lpsius somnii species attingit. Est enim Oraculum, quia
Paulas et Air-icanns nterqne pareils , sancti gravesqne am-
bo, malienia sacerdotio, quid illi eventnrum esset,
dénantiaverunt. Est visio , quia loca ipsa , in quibus post
corpus vel qualis futurus esset, aspexit. Est somnium,
quia rernm , qua: illi nemtæ snnt, altitndo, tenta profun-
ditate pmdentiæ , non peut nabis, nisi scientia interpro-
tationis, apertri. Ad ipsius quoquc somali species omnes
referait. Est propfinm, quia ad supers ipse perductus
est, et de se ratura cognovit. Est alienum, quod , quem
statua) alimum anima: sortittc sint, depreliendil. Est

puisque la victoire de Rome sur Carthage, et la
destruction de cette dernière ville , sont prédites
à Scipion , ainsi que son triomphe au Capitole et
la sédition qui lui causera tant d’inquiétudes. ll
embrasse la généralité des êtres, puisque le son-

geur, soit en élevant, soit en abaissant ses re-
gards, aperçoit des objets jusqu’alors ignorés des

mortels. Il suit les mouvements du ciel et ceux
des sphères, dont la rapidité produit des sans
harmonieux ; et ses yeux, témoins du cours des
astres et de celui des deux flambeaux célestes,
découvrent la terre en son entier.

On ne nous objectera pas qu’un songe qui em-
brasse et la chose publique et la généralité des
êtres ne peut convenir a Scipion, qui n’est pas
encore revêtu de la première magistrature , puis-
que son grade, comme il en convient lui-mémé,
le distingue à peine d’un simple soldat. Il est vrai
que, d’après l’opinion générale, tout songe qui a

rapport au corps politique ne fait autorité que
lorsqu’il a été envoyé au chef de ce corps ou a

ses premiers magistrats, ou bien encore lorsqu’il
est commun à un grand nombre de citoyens, qui
tous doivent avoir vu les mêmes objets. Effecti-
vement, on lit dans Homère qu’Agamemnon
ayant fait part au conseil assemblé du songe qui
lui intimait l’ordre de combattre l’ennemi, Nes-
tor, dont la prudence n’était pas moins utile a
l’armée que la force physique de ses jeunes guer-
riers, donne du poids au récit du roi de M ycè-
nés, en disant que ce songe. ou le corps social est
intéressé, mérite tonte confiance, comme ayant
été envoyé au chef des Grecs; sans quoi, ajoute-
t-il, il serait pour nous de peu d’importance.

Cependant on peut, sans blesser les conve-
nances , supposer que Scipion, qui n’est encore,
il est vrai, ni consul, ni général, rêve la dés-

commnne, quod eadem loca tam sibi, quam ceteris
ejnsdem meriti, didicil præparari. Est pnblicum, quod
victoriam patriæ , et Carthaginis interilum , et Capitolinnm
trinmphum,ac sollicitudinem futuræ sedilionis agnovit.
Est generale, quod cœlum cœlique circulos conversionis-
que concentum, vivo adhuc homini nova et incognita,
slellanim ctiam ac lnminum motus, terrzeque omnis si-
tum, suspiciendo vel despiciendo concepit. Nec dici po-
test, non aptum fuisse Scipionis personæ somnium , quad
et générale esset et publicum : quia needum illi contigis-
set amplissimns magistratus; immo cum adhuc, ut ipse
dicit, pæne miles baberetur. Alnnt enim, non habenda
pro veris de statu civitalis somnia, nisi qua: rector ejus
magistratusve vidisset, au! quæ de plcbe non nous, sed
multi sintilia sommassent. ldeu apud Homerum, cum in
concilie Giacornm Agamemnon somnium, quod de in-
struendo pra-lie viderat, publicaret, Nestor, qui non mi-
nus ipse prudentia, quam omnis inventa viribns, jnvit
exercitum, concilians fidem relatis, De statu, inquit,
publico ercdendum regio somnio : quad si alter viilisset ,
repudiaremns ut futile. Sed non ab re crut, ut Scipio,
elsi neednmadeptus lune fuerat consulnlum, nec crut



                                                                     

16 MACROBE.traction de. Carthage, qui, plus tard, aura lieu
sous ses ordres , et la victoire dont Rome lui sera
redevable un jour. On peut également supposer
qu’un personnage aussi distingué par son savoir
que par ses vertus est initié, pendant son som-
meil, à tons les secrets de la nature.

Ceci posé, revenons au vers de Virgile cité
précédemment en témoignage de l’opinion du

poète sur la futilité des rêves , et que nous avons
extrait de sa description des deux portes des en-
fers donnantissue aux songes. Ceux qui seraient
curieux de savoir pourquoi la porte d’ivoire est
réservée aux prestiges mensongers, et celle de
corne aux songes vrais, peuvent consulter Por-
phyre; voici ce qu’il dit dans son commentaire
sur le passage d’Homère relatif a ces deux por-
tes : a La vérité se tient cachée; cependant l’âme

l’aperçoit quelquefois, lorsque le corps endormi
lui laisse plus de liberté; quelquefois aussi elle
fait de vains efforts pour la découvrir, et lors
même qu’elle l’aperçoit , les rayons du flambeau

de la déesse n’arrivent jamais nettement ni di-
rectement à ses yeux , mais seulement à travers
le tissu du sombre voile dont s’enveloppe la na-
ture. u Tel est aussi le sentiment de Virgile , qui
dît :

Viens : je vais dissiper les nuages obscurs
Dont, sur tes yeux mortels, la vapeur répandue
Cache ce grand spectacle à ta débile vue.

Ce voile qui, pendant le sommeil du corps, laisse
arriVer jusqu’aux yeux de l’âme les rayons de la
vérité, est, dit-on , de la nature de la corne,qni
peut être amincie jusqu’à la transparence; et
celui qui se refuse à laisser passer ces mémés

rector exercitns, Carthaginis somniaret interitum . cujus
erat auctor futurus; audiretqne victoriam beneiicio sno
pnhlicam; videret etiam secréta naturæ, vir non minus
pliii050phia, qnam virtute præcellens. His assortis, quia
snpcrius faisitatis insomniornm Vergilium testent ailantes,
ejns versus feelmus mentioncm , eruti de. geminarum som»
nii descriptione portarum : si quis forte quzerere vclit,
cur porta ex ébore falsis, et e cornu veris sil depuiata;
instruetur auctore Porpliyrio, qui in commentariis suis
hase in eundem locum dicit ab iloniero sub eadeni divi-
sione descripta : Latet, inqnit, omnc verum; hoc tamen
anima, cum ab otticiis corporis somno ejns paululuin
libera est, interdnm aspicit; nonnunquam tendit aciem,
nec tamen pervenit : et , cum aspicit , tamen non libero et
directo lamine vidct, sed interjecto velamine, quod
nexus naturae caligantis obdncit. Et hoc in natura esse
idem Vergilius asserit , dicens :

Asptce : namque omuem, qnze nunc obducta tuentl
Mortales hebelat vlsus tibi, et humida clrcnrn
Caligat, nubem eriplarn.

lloc velamen cum in quiete ad verum nsqne aciem animæ
introspicientis admiltit , de cornu creditnr, cujus ista
natura est, ut tenuatum visai pervinm si! : cum autem
a veto hebelat ne. repellit ohlntnm, ebur putalur; cujus
(’OIjlllS ita natura tlcnsatmn est, ut ad qnamvis extrelni«

rayons est de la nature de l’ivoire, tellement
opaque, que, quelque aminci qu’il soit, il ne se
laisse jamais traverser par aucun corps.

CIIM’. 1V. Du but ou de l’intention de ce songe.

Nous venons de discuter les genres et les espe-
ces de songes qui rentrent dans celui de Scipion;
essayons maintenant, avant de l’expliquer, d’en
faire connaître l’esprit et le but. Démontrons que
ce but n’est antre que celui annoncé au commen-
cement de cet ouvrage; savoir, de nous appren-
dre que les âmes de ceux qui ont bien mérité des
sociétés retournent au ciel pour y jouir d’une
félicité éternelle. Cela est prouvé par la circons-

tance méme dont profite Scipion pour raconter
ce songe, sur lequel il assure avoir gardé le se-
cret depuis longtemps. Lélius se plaignait que le
peuple romain n’eût pas encore élevé de statues

à Nasica; et Scipion , ayant répondu à cette
plainte, avait terminé son discours par ces mots:
n Quoique le sage trouve dans le sentiment de
ses nobles actions la plus haute récompense de
sa vertu , cependant cette vertu , qu’il tient des
dieux, n’en aspire pas moins à des récompenses
d’un genre plus relevé et plus durable que celui
d’une statue qu’un plomb vil retient sur sa base,
ou d’un triomphe dont les lauriers se flétrissent.
Quelles sont donc ces récompenses? dit Lélius.
n Permettez, reprit Scipion, puisque nous sommes
libres encore pendant ce troisième jour de fête,
que je continue ma narration. n Amcné insensi.
blement au récit du songe qu’il a en , il arrive au
passage suivant, dans lequel il insinue qu’il a vu
au ciel ces récompenses moins passagères , et d’un

tatem tenuilatis crasnm , nulle visu ad nitcriora tendente
penctretur

Car. 1V. Propositum , sen seopus hujus somnil quis sil.

Traetatis generibus et modis, ad quos somnium Sei.
pionis refcrtur, nunc ipsam ejusdem somnil mentem,
ipsumque propositum, quem Græei nonàv vocant , ante.
quam verba inspiciantur, tentemus aperire; et eopertine-
rc propositum pratsentis opei-is asseramus. aient jam in
principio Imjus serments adstruximus, ut animas bene
de republica Ineritornm post corpora cœlo reddi, et illic
frui beatitatis perpetuitate, nos doceat. Nam Scipionem
ipsam hæc occasio ad narrandnm somnium provocavit,
quod longo tempore se testatus est silenlio condidisse.
cum enim Lallins quereretur, nulles Nasicæ statuas in
publiai, in inlerfecti tyranni reluunerationem, locales,
respondit Scipio post alla in hæc ver-ba : a Sed quamqnam
a sapientibus conscientia ipsa factorum egrcgiorqm am-
n plissimnm virtutis est prœminm, tamen illa divma vu.
«tus non statuas plumbo inhærentes, nec trinmphos
n arescentibus lanreis , sed stabiliora quædam et viridiora
a prit-miorum genera desiderat. Quæ tamen ista sont,
n inqnit lai-lins? Tom Scipio, Patimini me, inqnit, quo-
u niant tertinm diemjam l’eriati sunnas; n etcctera, quibus
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éclat plus solide , réservées aux vertueux admi-
nistrateurs de la chose publique.

- Mais afin de vous inspirer plus d’ardeur à
défendre l’État, sachez, continua mon aïeul,
qu’il est dans le ciel une place assurée et fixée
d’avance pour ceux qui auront sauvé, défendu ,
agrandi leur patrie , et qu’ils doivent y jouir d’une
etemité de bonheur. u Bientôt après il désigne
nettement ce séjour du bonheur, en disant:

- l mitez votre aïeul, imitez votre père; comme
eux cultivez la justice et la piété; cette piété,
obligation envers nos parents et nos proches, et
le plus saint des devoirs envers la patrie : telle
est la route qui doit vous conduire au ciel, et
vous donner place parmi ceux qui ont déjà vécu,
et qui , délivrés du corps , habitent le lieu que
vous voyez. n Ce lieu était la voie lactée; car
c’est dans ce cercle, nommé galaxie parles Grecs,
que Scipion s’imagine être pendant son sommeil,
puisqu’il dit, en commençant son récit :

. D’un lieu élevé, parsemé d’étoiles et tout

resplendissant de lumière, il me montrait Car-
thage. - Et, dans le passage qui suit l’avant-der-
nier cité, il s’explique plus clairement encore :
- C’était ce cercle dont la blanche lumière se dis-
tingue entre les feux célestes, et que, d’après les
Grecs, vous nommez voie lactée. De la, étendant
mes regards sur l’univers, j’étais émerveillé de

la majesté des objets. -
En parlant des cercles, nous traiterons plus

amplement de la galaxie.

ad narrationcm somnil venit, doeens illa esse stabiliora ’
et viridiora præmiorum gencra, quœ ipse vidisset in coAlo
bonis rernmpublicarum servata recloribus z sicut Iris
verbis ejns ostenditur: a Sed quo sis, Africane, ala-
- crier ad tutandam rempubliram , sic liabcto. Omnibus,
- qui patriam conservarint, adjuverint, amerint, cerlum
- esse in ter-Io et detinituin locum, uhi hcati revu sempi-
n terno fmantur. n Et paulo post, hune Cérium locum,
qui sil desiguans, ait z a Sed sic, Scipio , ut avns hic
- (uns, ut ego , qui te genui,justitiam cule et pictaient:
- qua: cum magna in parentibus et propiuquis. lum in
- patria maxima est. En vita via est in cœlum , et in hune
- 4:0:le e0rum , qui jam visera, et corpore laxati illum
- incolunt locum, quemvides; u signifions galaxian. Sci-
endum est enim, quod locus, in quo sibi esse videlur
Scipio per quietcm, lactcus circulus est, qui galaxias
vocatur; siquidem his verhis in principio utitur z a 0s-
- tardehat antem Carthagiuem de excelso et plcno stella-
- rom illustri et clam quodam loco. n Et paqu post aper-
tius dicit z n Erat autem is splendidissimo camion: inter
- (lamons circulus elucens, quem vos , ut aGraiis acce-
- pistil, orbcm lacteum nuncupatis; ex quo omnia mihi
c contemplanti præclara et mirabilia videbantur. u Et de
bocquidem galaxie, cum de circulis loquemur, plenius
diSsercmus.

Crue. V. Quoique tous les nombres puissent,en quelque.
sorte, être regardés comme parfaits, cependant le sep-
tième et le huitième sont particulièrement considérés
comme tels. Propriétés qui méritent au huitième nom-
bre la qualification de nombre parlail.

Nous avons fait connaître les rapports de dis-
semblance et de conformité des deux traités de la
République écrits par Cicéron et son prédécesseur

Platon, ainsi que le motifqu’ils ont eu pour faire
entrer dans ces traités, le premier, l’épisode du
songe de Scipion , et le second , celui de la revé«
Iation d’Her.

Nous avons ensuite rapporté les objections l’ai-
tes à Platon par les épicuriens, et la réfutation
dont est susceptible leur insignifiante critique;
puis nous avons dit quels sont les écrits philoso-
phiques qui admettent la fiction, et ceux dentelle
est entièrement bannie : de la nous avons été
amenés a définir les divers genres de songes,
vrais ou faux , enfantés par cette foule d’objets
que nous voyons en dormant, afin de reconnai-
tre plus aisément ceux de ces genres auxquels
appartient celui de Scipion.

Nous avons dû aussi discuter s’il convenait de

lui prêter un tel songe, et exposer le sentiment
des anciens relativement aux deux portes par ou
sortent les songes; enfin, nous avons développé
l’espritde celui dont il est ici question, et déter-
miné la partie du ciel où le second Africain , pen-
dant son sommeil, a vu et entendu tout ce qu’il
raconte. Maintenant nous allons interpréter, non
pas la totalité de ce songe, mais les passages d’un
intérêt marquant. Le premier qui se présente est

CAP. V. Quamqnnm omnes numcrl motln qumlnm pleut sint.
tamen septenarlum et oclnnnrium peculiarilcr plenos dici;
quamque (il) causam octonarius plcnus vocelur.

Sed jam quoniam inlerlilu-os , qnosde repulilica Cicero,
quosqne prius Plato scripserat, qua: différentia , quœ si-
militude habeatnr, expressinius, et rur opcri sno vel

’l’lalo Eris indicinm , vol Cicero somnium Scipionis asci-
vcrit,qnidvc sitab lipimrcis ohjcctum Platoni , vel quem-
fldlllUllllnl (ll’lllilS calomnia rclï llalur, et quitus lraetatihus
philosophiadmiseeant, vel a quibus penitus cxeludant fa-
hulosa, rclnlimus; adjceimusqueposl litre nécessario gene-
ra omnium iniagimim,qn:e l’also,qua*que vero vitlenlur in
soumis, ipsasqucdisliuximnsspcrics somniorum , ad (plus
Africani somnium conslaret refi-rri ; et si St ipioni convenerit
talia somniarc; et de geininis somnil poriis,qu:r fuerit a
veterihusexprrssa sententia ;super Iris omnibus, ipsins som-
nii ,de quoloquimur,mcntcm propositumqne signavimus,
et partem cu-li eviilenler expressimus , in qua sibi Scipio
per quietem lime vcl VIHHRSC visus est, vel audisse , qnœ
retulit: nunc jam disculienda nohis snnt ipsius somnil
verba , non omnia, sed ut quæque videhuntur (ligna qua»
situ. Ac prima nobis tractanda se ingérât pars illa de un.
meris, in qua sic ait: a Nain cum trias tua septenos
a coties salis anfraclus reditusque converterit, duoque hi
l! numeri, quorum nterque plenus, alter altéra de musa
n habetur, circuiln naturali summam lilni fatalcm confe-

a



                                                                     

ia MACROBE.celui relatif aux nombres; le voici z’n Car, lors-
que votre vie mortelle aura parcouru un cercle
composé de sept fois huit révolutions du soleil,
et que du concours de ces nombres, tous deux
réputés parfaits, mais par des causes différentes,
la nature aura formé le nombre fatal qui vous est
assigné, tous les yeux se tourneront vers vous,
votre nom sera dans toutes les bouches; le sénat,
les bons citoyens, les alliés, mettront en vous leurs
espérances, et vous regarderont comme l’unique

, appui de l’État; en un mot, vous serez nommé
dictateur, ct chargé de réorganiser la république,
si toutefois vous échappez aux mains parricides
de vos proches. u

C’est avec raison que le premier Africain at-
tribue aux nombres une plénitude qui n’appar-
tient, à proprementparler, qu’aux choses divines
et d’un ordre supérieur. On ne peut, en effet, re-
garder convenablement comme pleins des corps
toujours prêts à laisser échapper leurs molécules,
et a s’emparer de celles des corps environnants.
Il est vrai qu’il n’en est pas ainsi des corps mé-

talliques; cependant on ne doit pas dire qu’ils
sont pleins, puisqu’ils ont de nombreux inters.

tices. ICe qui a fait regarder tous les nombres indis-
tinctement comme parfaits , c’est qu’en nous éle.

vant insensiblement par la pensée , de la nature
de l’homme vers la nature des dieux, ce sont
les nombres qui nous offrent le premier degré
d’immate’riaiité. Il en est cependant parmi eux
qui présentent plus particulièrement le caractère
de la perfection, dans le sens que nous devons
attacher ici a ce mot: ce sont ceux qui ont la
propriété d’enchaîner leurs parties, les nombres

carrés multipliés par leurs racines, et ceux qui

- cerint: in le unum atquc in tuum nomen se tota conver-
u tel civitas. Te serratus, te omnes boni, le socii , le La-
. tini intucbuntur : tu cris unus, in quo uitatur civitalis
a sains; ac, ne multa, dictator rcmp. constituas oporlet,
a si impiaspropinquorummanus cffugcris. nPleuitudincm
hic non frustra numeris assignat. Plénitude enim propric
nisi diviuis rebus supernisqne non convenit : neque enim
corpus proprie plenum dixeris , quod cum sui sil impatiens
cllluendo , client est appetcns hanricndo. Qurc si métallicis
corporibus non usu veniunt , non lamen plana illa, sed
vasta dicenda sunt. liane est igitur communis numerorum
omnium picnitudo; quod cogitationi , a nabis ad saperas
meanti , occurrit prima perfeclio incorporalilatis in nume-
ris. inter ipsos lumen proprie pleni vocautur secundum
bos modes, qui prœsenti tractatni necessarii sont , qui
aut vim ohtincut vinculorum , aut corpora rursns cflicinn-
tut, aut corpus efliciunt , sed corpus, quad intelligendo,
non senticndo, concipias. Totum hoc, ut obscurilalis d..-
precctur offensa, pauio allius repetita rernm luce, pan-
dcndum est. Omnia corpora superlicie liniuntur, et in
ipsam comm pars ultima terminalur. lli anlem termini,
cum sint sempcr circa corpora, quorum lermini sont, in-
corporei Lumen intelligunlur. Nam quonsquc corpus esse

sont solides par eux-mêmes. Ces corps ou solides,
qui ne tombent pas sous les sens , ne peuvent être
conçus que par l’entendement; mais, pour nous
expliquer clairement, reprenons les choses d’un

peu plus haut. iTous les corps sont terminés par des surfaces
qui leurservent de limites; et ces limites, fixées
immuablement autour des corps qu’elles termi-
nent, n’en sont pas moins considérées comme
immatérielles. Car, en considérant un corps, la
pensée peut faire abstraction de sa surface , et ré-
ciproquement; la surface est donc la ligne de dé-
marcation entre les êtres matériels et les êtres
immatériels : cependant ce passage de in matière
a l’immatérialité n’est pas absolu, attendu que,

s’il est dans la nature de la surface d’être en de-
hors des corps, il l’est aussi de n’être qu’autour

des corps; de plus, ou ne peut parler d’un corps
sans y comprendre sa surface : donc leur sépa-
ration ne peut être effectuée réellement, mais
seulement par l’entendement. Cette surface, li-
mite des corps, est elle-même limitée par (les
points: tels sont les corps mathématiques sur
lesquels s’exerce la sagacité des géomètres. Le

nombre de lignes qui limitent la surface d’une
partie quelconque d’un corps , est en raison de.
la raison de la forme sous laquelle se présente
cette même partie : si cette portion de surface est
triangulaire, elle est terminée par trois lignes;
par quatre, si elle est carrée. Enfin , le nombre
de lignes qui la limitent égale celui de ses angles,
et ces lignes se touchent par leurs extrémités.

Nous devons rappeler ici au lecteur que tout
corps a trois dimensions , longueur, largeur,
profondeur ou épaisseur. La ligne n’a qu’une de

ces dimensions, c’est la longueur; la surface en

dicclur, necdnm terminus inlclligitur : cogitatio, qurc con.
ceperit terminum , corpus relinquit. Ergo primns a corpo-
ribns ad incorporca lransitus ostendit corporum termines;
et hase est prima incorporca natura post curpora : sed non
pure, nec ad intégrant carens corpore; nam liccl extra
corpus nature ejns sit, fanion non nisi circa corpus apparut.
Cum totum deniquc corpus nominas, etiam superficies hoc
vorabulo continelur : de. corporibus eam tanneisi non res,
sedintcllectus sequcstrat. Haie superficies, sicul est corpov
rum terminus , ita lincis tcrminalur, (plus sno nomme
grammasGræcia nominavit ; puni-lis lincæ liniuntur. hi haie
sunt corpora , qutc matherûatica vosanlur; de quibus sol-
lcrli industrie géométrica- disputalur. Ergo hase superficies,
cum ex aliqua parte corporis cogitatur, pro forma subjecti
corpolis accipit numerum linearuni; nam sen lrium, ut
t: igonnm ; sen quatuor, ut quadratum ; sen plurium sil an-
gulorum; lolidem lincis sesc ad cxtrema langeutibus pla-
nii-ics ejns includilur. Hoc loco admoncndi sunnas. quod
oninc corpus longituilinis, lalltndinis, et allitudinisdinien-
sionihus constat. Ex bis tribus in lineæ ductn una dimensio
est. Longitudo est enim sine iatitudinc; planicies vero,
quam Grarci êmço’wzuv vocant, longo laloque distenditur,

allo caret : et liæc pianicics quaulis lincis contineatnr, ex-
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a deux , longueur et largeur. Nous venons de
parler de la quantité de lignes dont elle peut être
limitée. La formation d’un solide ou corps exige la
réunion des trois dimensions : tel est le dé à jouer,
nommé auæi cube ou carré solide. En considé-
rant la surface, non pas d’une partie d’un corps,

mais de ce corps tout entier, que nous suppo-
serons, pour exemple, être un carré, nous lui
trouverons huit angles au lieu de quatre; et cela
se conçoit, si l’on imagine, au-dessus de. la sur-
face carrée dont il vient d’être question, aunait
d’autres surfaces de mêmes dimensions qu’il sera

nécessaire pour que la profondeur ou épaisseur
du tout égale sa longueur et sa largeur: ce sera
alors un solide semblable au de ou au cube. Il
suit delà que le huitième nombre est un corps
ou solide, et qu’il est considéré comme tel. En
effet, l’unité est le point géométrique;deux uni-

tés représentent la ligne, car elle est, comme
nous l’avons dit, limitée par deux points. Quatre
points, pris deux à deux , placés sur deux rangs,
et se faisant face réciproquement à distances éga-
les, deviennent une surface carrée, si de cha-
cun d’eux on conduit une ligne au point opposé.

En doublant cette surface, on a huit lignes et
deux carrés égaux , qui, superposés, donneront
un cube ou solide, pourvu toutefois qu’on leur
prête l’épaisseur convenable. On voit par la que
la surface , ainsi que les lignes dont elle se com-
pose , et généralement tout ce qui tient à la forme
des corps, est d’une origine moins ancienne que
les nombres; car il faut remonter des lignes aux
nombres pour déterminer la figure d’un corps ,
puisqu’elle ne peut être spécifiée que d’après le

nombre de lignes qui la terminent.

pressimus. Solidîtas antem corporum constat, cum bis
duobus additur allitudo. Fit enim tribus dimensionibus
inpletis corpus solidum, quod aîspêàv vocant: qualiscst
tossera , quæ cabus vocatur : si vert) non unius partis, sed
Indus relis corporis superficiem cogitant , quod propens-
mus esse quadratum (ut de une , quod exemplo sufliciet,
disputerons), jam non quatuor, sed octo anguli colligun-
tu! : quod animadvertis , si super unnm quadratum, qua-
le prias diximus, alterum tale altius impositum mente
mnspieias, ut altitude, qua! illi piano deerat, adjiciatur;
fiatque tribus dimensionibus implctis corpus solidum ,
quad stemm vocaat, ad imitationem tesserze, quæ cubus
router. Ex bis appaiet , oetonarium numerum solidum
corpus cloue, et liaberi. Siquidem unum apud geonietras
panai locum obtinet; duo , linéa- ductum racinai, quæ
duobus punais, ut supra diximus, coercetur; quatuor
veto panda, adversum se in duobus ordinibus bina per
ordinam posita , exprimant quadri speciem , a singulis
punais in advenant punctum éjecta linon. [laie quatuor,
ut diximus, duplicata et octo racla , duo quadra similia
daa’ibtmt: quæ sibi superposita, additaque allitudine,
tamtam cubi, quad est solidum corpus, ellieiunt. Ex his
apparet, anüquiorem esse numenim superficie et lincis ,
ex quibus illam constate memoravimus, formisque om-

s-rc., LIVRE l. ,9Nous avons (lit qu’a partir des solides, la pre-
mière substance immatérielle était la surface et
ses lignes, mais qu’on ne pouvait la séparer des
corps, à cause de l’union a perpétuité qu’elle a

contractée avec eux : donc, en commençant par
la surface et en remontant, tous les êtres sont
parfaitement incorporels. Mais nous venons de
démontrer qu’on remonte de la surface aux nom-

bres: ceux-ci sontdonc les premiers êtres qui nous
offrent l’idée (le l’immatérialité; tous sont donc

parfaits, ainsi qu’il a été dit plus haut; mais nous

avons ajoute que plusieurs d’entre eux ont une
perfection spéciale, ce sontles nombres cubiques,
ceux qui le deviennent en opérant sur eux-mè-
mes, et ceux qui sont doués de la faculté d’en-
chaîner leurs parties. Qu’il existe encore pour les
nombres d’autres causes de perfection, c’est ce
queje ne conteste pas. Quant au mode de solidité.
du huitième nombre, il est prouvé par les anté-
cédents. Cette collection d’unités , prise en par-

ticulier, est donc, avec raison, mise au rang
des solides. Ajoutons qu’il n’est aucun nombre
qui ait un rapport plus direct avec l’harmonie des
corps célestes, puisque les sphères qui forment
cet accord sont au nombre de huit, comme nous
le verrons plus tard. Qui plus est, toutes les
parties dont huit se compose sont telles, qu’il ré-
sulte deleur assemblage un tout parfait. On peut,
en effet, le former de la monade ou de l’unité,
et du nombre sept, qui ne sont ni générateurs,
ni engendrés. Nous développerons, lorsqu’il en
sera temps, les propriétés de cesdeux quantités.
Il peut être aussi le résultat de deux fois quatre,
qui est générateur et engendré; car deux fois
deux engendrent quatre,eommedeux fois quatre

nibus. A lincis enim ascenditur ad numerum, tau-
qunm ad priori-m , ut inlelligatur ex dirersis nnmcris li-
ncarum, (pire forma! géomelrlcæ describanlnr. lpsnni su-
perlicii-m cum lincis suis, primam post corpora diximus-
ineorporcam esse nainram; nec [amen sequcslrandam.
propter perpétua") (un) corporiluis societatein. Ergo quad
ab hac sursnm recedit , jam pure incorporcnm est; nume-
ros aulem une superiores præcedens sermo palclecit.
Prima est igitur perfectio incorporalitatis in numeris; et
lune est, ut diximus, numerorum omnium pleniludo.
Secrsum autem illa, ut supra admonnimus, plenitudo est
e0rum, qui aut corpus elliciant , aut. efliciantnr, ont vim
obtineant vinculorum; licet alias quoquc causas, quibus
pleni numeri elliciantur, esse non amhigam. Qualitcr au-
tem octonaiius numerus solidum corpus efliciat , antelatis
probatum est. lima singulariter quoquc plenus jure di-
cetur, propler corporcæ soliditatis elÏeetum. Sed et ad
ipsam cteli harmoniam, id est, concinenliam, hune nu.
merum magis aptum esse non dubium est; cum spinaux
ipso: octo sial, qua! moventur : de quibus seriilurus ser-
mo proeedet. Omnes quoque partes, de quibus constat
hic numerus, talcs saut, ut ex earnm eompage plc-
niludo nasralur. Est enim aut de his, qnæ arque
generanlur. ncque generant, de monade et seplcm z

n)
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engendrent huit. Il peut encore être la somme de
trois et cinq; l’un de ces deux composants est
le premier des impairs : quant au nombre cinq,
sa puissance sera démontrée immédiatement.

Les pythagoriciens ont choisi le huitième nom-
bre pour. symbole de l’équité, parce que, à par-

tir de l’unité, il est le premier qui offre deux
composants pairs et égaux , quatre plus quatre,
quipeuvent être eux-mêmes décomposés en deux
quantités paires et égales, ou deux plus deux.
Ajoutons que sa recomposition peut avoir lieu au
moyen de deux fois deux répétés deux fois. Un
tel nombre, qui procède à sa puissance par fac-
teurs égaux et pairs, et a sa décomposition par
diviseurs égaux et pairs, jusqu’à la monade ex-
clusivement, qui ne peut avoir d’entier pour di-
viseur, méritait bien d’être considéré comme
emblème de l’équité; et, d’après ce que nous

avons dit précédemment de la perfection de. ses
parties et de celle de son entier, on ne peut lui
contester le titre de nombre parfait.

Cuir. Yl. Des nombreuses propriétés qui méritent au
septième nombre la qualification de nombre parfait.

Il nous reste à faire connaître les droits du sep-
tième nombre à la dénomination de nombre par-
fait. Mais ce qui doit avant tout nous pénétrer
d’admiration , c’est que la durée de la vie mor-
telle d’un illustre personnage ait été exprimée par

le produit de deux nombres , dont l’un est pair et
l’autre impair. Il n’existe effectivement rien de
parfait qui ne soit le résultat de l’agrégation de
ces deux, sortes de nombres : l’impair regardé

quæ qualia sint, sno loco plenius explicabitur. Aut de
duplicalo ce, qui et generatnr, et général, id est, qua.
tuor : nam hic numerus quatuor et naseitur de duobus ,
et acta generat; eut romponitur de tribus et quinque;
quorum alter primus omnium numerorum impur appa-
ruit. Quinarii aulem polentiam sequens tractatus altimget.
Pylliagorici veto hune numerum justitiam vocaverunt ,
quia primus omnium ita solvitur in numéros pariler pa-
res , hoc est , in bis quatcma, ut nihilominus in numéros
toque pariter pares divisio quoque ipsa solvatur, id est, in
bis bina. Eadem quoquc qualitate contexitur, id est, bis
bina bis. Cam ergo et coatextio ipsius , pari æqnalitatc
procédai, et résolutio æqualiter redeat asque ad mona-
dcm, qua: divisionein arilhmetica rations non recipit;
merito propter œqualem divisionemjustitiæ nomen acce-
pit :et quia ex supradictis omnibus apparet, quanta et
partium suarum, et seorsum sua plenitudine nitatur, jure
plenus vocatur.

Cap. V1. luttas esse causas , cur- septenarius plenus vocetur.

Superest, ut septonarium quoquc numerum plenum
jure vocitandum ratio in medio constituta persuadeat. Ac
primam hoc transira sine admiratione non possumus,
quad duo numeri, qui in se multiplicati vitale spatium
viri tortis includerent, ex pari et impari constiterunt. lloc
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comme male, et le pair considéré comme femelle,
sont l’objet de la vénération des partisans de la

doctrine des nombres, le premier sous le nom de
père, et le seeond sous celui de mère. Aussi le Ti-
mc’e de Platon dit-il que Dieu forma l’âme du

monde de parties prises en nombre pair et en
nombre impair, c’est-à-dire de parties succes-
sivement doubles et triples, en alternant la du-
plication terminée au nombre huit, avec la tripli-
eation terminée au nombre vingt-sept. Or huit
est le premier cube des nombres pairs, et vingt-
sept est le premier des impairs; car deux fois
deux , ou quatre, donnent une surface; et deux
fois deux répétés deux fois, ou huit, donnent un

solide ou cube; trois fois trois, ou neuf, donnent
une surface; et trois fois trois répétés trois fois, ou

vingt-sept, donnent un solide. On peut inférer
de la que le septième et le huitième nombre, as-
sortis pour déterminer par leur produit le nom-
bre des années de l’existence d’un politique ac-
compli, ont été jugés les seuls propres à entrer
dans la composition de l’âme universelle, parce
qu’il n’est rien de plus parfait qu’eux , si ce n’est

l’auteur de leur être. On peut aussi remarquer
qu’en démontrant,au chapitre précédent, l’ex-

cellence des nombres en général, nous avons éta-
bli leur priorité sur la surface et ses limites, ainsi
que sur tous les corps, et qu’ici nous les trou-
vons antérieurs même à l’âme du monde, puis-
que c’est de leur mélange qu’elle fut formée par

cette cause sublime de T innée , confidente insé-
parable de la nature. Aussi les anciens philoso-
phes n’ont-ils pas hésité à regarder cette âme

enim rem perfectum est, quad ex liorum numeromm per-
mixtione generatur, nam impar numerusmas, et par femina
vocatur. item arilhmetici imparem patris, et parem matris
appellatione venerantur. llinc et Timïcus l’latonis fabrica-
torem mandanæ anima: Doum parles ejns ex pari et im-
pari, id est, duplari et triplari numéro, intertexuisse me-
moravit : ita ut a duplari asque ad octo, a triplan risque
ad viginti septem , starel alternatio mutuandi. Hi enim
primi cubi utrinque nascuntur : siquidem a paribus bis
bini , qui sunt quatuor, superficiem faciunt; bis bina bis,
quæ suai octo, corpus solidum lingunt. A dispari vero ter
terna , qua: suat novem , superliciem reddunt; et ter terna
ter, id est, ter novena, quæ sunt viginti septem, primum
æquo cubum alterius partis cliicîunt. Unde intelligi datur,
hos duos numéros, oeto dico et septem,qui ad multiplica-
tionem annorum perfecti in republica viri convenerunt, so-
los idoneos ad efficieadam muadi animam judicatos : quia
nihil post auctorem potest esse perfectius. Hoc quoquc no-
tandum est, quod superius asserentes eommunem numéro-
rum omniumdignitatem, antiquiores cos superficie. et lincis
ejns,omnihusque corporibus ostendimus: prmœdens auteur
tractatus invertit numéros et ante animam mondi fuisse,
quibusillamcontextam augustisslma Timæi ratio , natura:
ipsius cousois, testis expressit. Hiac est, quod pronuntiare
non dubitavere sapientes , auimam esse numerum se mo-
veutem. N une videamus, curseptenarius numerus sno seor.
sa m merito plenus habeatur. Cujus ut ex pressius plenitudo
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comme un nombre qui se meut par lui-même.

Examinons maintenant les droits du septième
nombre, pris en particulier, au titre de nombre
parfait. Pourrendre cette perfection plus évidente,
nous analyserons d’abord les propriétés de ses

parties, puis celles de son entier. La discussion
des nombres pris deux à deux , dont il est le ré-
sultat, savoir, un et six , deux et cinq, trois et
quatre , nous convaincra qu’aucun autre nombre
ne renferme des propriétés plus variées et plus
imposantes. Dans le premier couple un et six, la
première quantité, ou la monade, c’est-à-dire
l’unité, est touta la fois mâle et femelle, réunit
le pair et l’impnir : ce n’est pas un nombre, mais
c’est la source et l’origine des nombres. Commen-

cement et (in de toutes choses, la monade elle-
même n’a ni commencement ni lin; elle repré-
sente le Dieu suprême , et sépare son intellect de
la multiplicité des choses et des puissances qui
le suivent; c’est elle qui marche immédiatement
après lui. Cette intelligence, née du Dieu souve-
rain , et affranchie des vicissitudes des temps ,
subsiste dans le temps toujours un. Une par sa
nature, elle ne peut pas être nombrée; cepen-
dant elle engendre et contient en elle la foule in-
nombrable des types ou des idées des choses. En
réfléchissant un peu, on verra que la monade
appartient aussi à l’âme universelle. En effet,
cette âme, exempte du chaos tumultueux de la
matière, ne se devant qu’à son auteur et ù elle-
même, simple par sa nature , lors même qu’elle
se répand dans le corps immense de l’univers
qu’elle anime, elle ne fait point divorce avec l’u-

nité. Ainsi, vous voyez que cette monade, ori-
ginelle de la première cause , se conserve entière
et indivisible jusqu’à l’âme universelle, et ne perd

nostalur, primam merita partium, de quibus constat, tum
demum quid ipse possit, investigemus. Constat septenn-
n’ns numerus vel ex uno et sex , vel ex duobus et quinque ,
vel ex tribus et quatuor. Singularum compagnm membra
lractemus : ex quibus fatebimur, nullum aiium numerum
un varia esse majestate fœcundum. Ex uno et sex oom-
pago prima componitur. Unum autem, quod pavât; , id est,
mutas dicitur, et mas idem et femina est, par idem nique
impar; ipse non numerus , sed fous et origo numerorum.
Haro manas initium linisque omnium , poque ipse principii
aut finis miens, ad summum refertur Deum, cjusque in-
tellectnm a sequcntium numero rerum et potestalum se-
qnestrat z nec in infertore post Deum gradu eam lrustra
desiderareris. une illa est meus ex summo exista Deo,
qua: tires tempomm nesciens, in unosemper. quod adest,
consistit ævo; cumque, utpote una, non sit ipse nume-
nbilis, innumeras tamen generum species et de se creat,
et intra se continel. Inde quoquc aciem paululum cogita-
tionis inelinans, liane monadem reperies ad animam pesse
referri. Anima enim alicna a silvestris contagione matcriœ,
tantrim se audori sno ac sibi débous, simplicem sortita
naturam , cum se animandæ immensilati universitatis in-
tundal , nullum inil tamen cum son unilatc divortium.

rien de sa suprématie. Voilà sur la monade des
détails plus précis que ne semblait le promettre
l’abondance du sujet, et l’on ne trouvera pas dé-
placé l’éloge d’un être supérieur à tout nombre,

surtout lorsqu’il s’agit du septénaire, dont il fait

partie. 1l convenait, en effet, qu’une substance
aussi pure que la monade fût portion intégrante
d’une vierge : nous disons une vierge , parce que
l’opinion de la virginité du septième nombre a
pris tant de crédit, qu’on le nomme aussi Pallas.
Cette opinion est fondée sur ce qu’étant doublé,

il n’engendre aucun des nombres compris entre
l’unité et le dénaire, regardé comme première li-

mite des nombres. Quant au nom de Pallas, il lui
vient de ce qu’il doit la naissance a la seule mo-
nade plusieurs fois ajoutée à elle-même, de même

que Minerve ne doit la sienne, dit-on, qu’a Ju-
piter seul.

Passonsau nombre sénaire, qui, joint àl’unité,
forme le septénaire, et dont les propriétés nume-
riques et théurgiques sont nombreuses. D’abord,
il est le seul des nombres au-dessous de dix qui
soit le résultat de ses propres parties; car sa
moitié , son tiers et son sixième, ou bien trois ,
deux et un, forment son entier. Nous pourrions
spécifier ses autres droits au culte qu’on lui rend;
mais, de crainte d’ennuyer le lecteur, nous ne
parlerons que d’une seule de ses vertus. Celle dont
nous faisons choix , bien développée, donnera
une haute idée, non-seulement de son impor-
tance , mais encore de celle du septième nombre.

La nature a fixé, d’après des rapports de nom-

bres invariables, le terme le plus ordinaire de la
gestation de la femme à neuf mois; mais, d’a-
près un produit numérique dans lequel le nom-
bre six entre comme facteur, ce terme peut se

Vides, ut hase monas orta a prima rernm causa , usque
ad animam ubique intégra et semper individua continua-
tionem potestatis obtineat. Hzec de monade castigalius,
quem se copia suggerebat. Nec le remordeat , quad, cum
omni numero prêtasse videatur, in conjunctione præcipuo
septenarii prædicetur; nulli enim aptius jungilur mouas
incorrupla, quam virgini. Hnic autem numéro, id est,
septenario, adeo opinio virginitnlis inolevil, ut Pallas
quoquc vocitelur; nam virgo credilur, quia nullam ex su
parit numerum duplicalus, qui intra denarium coartetur,
quem primum limilem constat esse numerorum. Pallas
ideo , quia ex solins monadis fœtu , et multiplicatione pro-
cessit , sicut Minerve scia ex uno parente nata perliibetur.
Senarius vero , qui cum uno conjunclus septcnariumfacii ,
varia: ac multipliois religionis et potentiæ est; primum,
quad solus ex omnibus numeris, qui intra decem sunl,
de suis partibus constat. nabot enim medietatem. et ter-
tiam parlera, et sextam partem : et est medietas tria, ter-
tia pars duo, sexta pars unum : quæ omnis ennui sex fa-
ciunt. Habet et alia suas vencrationis indicia : sed, ne
longior facial serina fastidinm , unum ex omnibus ejns or-
ficium persequemur. Quod ideo prætulimus, quia hoc
commemorato, non senan’i tantum, sed et septennrii pa-



                                                                     

22 MACBOBE.réduire à sept mois. Nous redirons ici succincte-
ment que les deux premiers cubes des nombres,
soit pairs ou impairs, sont huit et vingt-sept; et
nous avons dit ci-dessus que le nombre impair
est mâle, et le nombre pair femelle. Si l’on mul-
tiplie par six l’un et l’autre de ces nombres, on
obtient un produit égal au nombre des jours con-
tenus dzuts sept mais; car de l’union du mille
avec la femelle , ou de vingt-sept avec huit, ré-
sulte trente-cinq, et trente-cinq multiplié par six
donne deux cent dix. Cc nombre est celui des
jours que renferment sept mois. On ne peut donc
qu’admirer la fécondité du ttombre sénaire, que

l’on croirait établi par la nature, juge du point
de maturité du fœtusdans l’accouchementle plus
précoce.

Voici , selon Hippocrate, comment on peut
déterminer, pendant la grossessc, l’époque de
l’accouchement. L’embryon se meut le soixante-
dixième ou le quatre-.v’ittgt-dixième jour de la
conception : l’un ou l’autre de ces nombres, mul-
tiplié par trois, donne un résultat égal au nom-

bre de jours compris dans sept ou dans neuf
tttois.

Nous venons de présenter l’esquisse des pro-
priétés du premierconple dont se cotttpose le sep-
tième nombre ; occupons-nous du second , qui est
deux et cinq. La dyade, qui suit immédiatement
la monade ,- est à la tête des nombres. Cette pre-
mière émanation de la toute-puissance, qui se
suffit à elle-mémé , nous représente la ligue dans

un corps géométrique; son analogie avec les
planètes et les deux (lambeaux célestes est donc
évidente, puisque ces astres ont été aussi sépa-
rés de la sphère des fixes selon des rapports har-

riter dignitas adstruetur. llumuno partui frequeutiorem
usmn novent mensium, certo numerorum ntorlulnminc
untura constituit : sed ratio sul) ascili sennrii mimer-i mul-
tiplicnliono procurions, eilam septem menses compnlit
nsnrpari. Quant ltrctiter absolnieqnc diccmus duos esse
prunus omnium numcrorum cubes, id est, a pari octo,
ab intpztri tiginti septem z et esse impnrcm murent, parent
laminant, superius expressimus. llorum utcrquc si par se-
ttarium numerum nillililtiit’flllr, elliriunt (licrum nume-
rum, qui septem ntensibus explicimtur. Coeattt enim titi-
uteri , mas ille, qui mentoratur, et fentina , orto sl-iliL-l-t et
viginli septem; pariuntex se. quinque et lriginta. "me
serties nutltiplicata , créant décent et (lurenlos : qui turrite-
rns dicrum moment septimum Maudit. lin est ergo nature
ftrrundns bic numerus, ut primant bumaui purins perfec-
ttonem, quasi orbiter quillant ttt:tturit.itis, alunirai. Discre-
tio vent intttri purins, sicut llippoctutcs rcl’ert, sic in litera
dinosritnr; au! enim septuogcsimo, mit tionrtgcsiuto die cott-
ceptus morelur. Dit’S ergo motus, quirnuqne fucrit de
duobus, ter ntulliplirulus, ont septimum, ont nonum
explicul "1011501". "me de prima septennrii enpnlntiunc
libatu sint. Sormula de duobus et quinque est. Ex iris (lytts,
quia post mottnnirnt prima est, prunus est numerus. liste
sub iIl:t omnipotenlia solitttriu in rurporis itttclliuibilis liv
t r n mima dulinxit. bleuet ad vagis stellarnmetlnnviuunt

moniques, et forcés d’obéir à deux directions
différentes. L’union de la dyade avec le cinquième

nombre est conséquemment très-sortable, voles
rapports de la première avec les corps lumineux
errants, et ceux du nombre cinq avec les zones
du ciel. Ce sont, dans le premier cas, des rap-
ports de scission; et, dans le second, des rap-
ports numériques. Parmi les propriétés du cin-
quième nombre, il en est une bien éminente:
seul, il embrasse tout ce qui est, tout ce qui pa-
rait être. Nous entendons, par ce qui est, tous
les êtres intellectuels , et, par ce qui parait être ,
tout ce qui est revêtu d’un corps périssable ou
impérissable. Il suit de la que ce nombre repré-
sente l’ensemble de tout ce qui existe, soit au-
dessus, soit au-dessous de nous; il est le symbole
de la cause première, ou de l’intelligence issue
de cette cause, et qui comprend les formes ori-
giuclles des choses. li figure l’âme universelle,
principe de toutes les âmes; il exprime enfin tout
ce qui est renfermé dans l’étendue des cieux et
de l’espace sublunaire: il est donc le type de la
nature entière. La concision dont nous nous
sommes fait une loi ne nous permet pas d’en dire
davantage sur le second couple générateur du
septième nombre; nous allons faire connaître la
puissance du troisième couple, ou des nombres
trois et quatre.

La première surface qui soit limitée par des li-
gnes en nombre impair a la forme triangulaire;
la première que terminent des lignes ett nombre
pair a la forme quadrangulaire. Qui plus est ,
nous apprenons de Platon, c’est-à-dire du conti-
deut de la vérité, que deux corps sontsolidement
unis, lorsque leur jonction s’opère a l’aide d’un

spltmras rcfcrtur; quia lue. quoquc ah illa, quœ citrin-h;
diritur, in numcrnm scissm, ct in varii motus contrarie-
tatem retortæ sont. ilic ergo numerus cum quinario ap-
tissime jungitttr, dunt ltic ad errantes, ttt diximus, ad
cadi zonas ille referatur r sed ille ratione seissionis, hic
nttmero. llla vcro quinario mimera propriotas excepta po
toutim ultra écloras cminenlis ct’cnit, quod soins omnis,
quoique stntt, qumqne videntur esse,complexus est. Esse
autrui dicimtts intelligibilia , videri esse corporalia omnizt .
son dirinum corpus ltabeant, sen cnducnut. Hic ergo nu-
merus simul omnia et supera, et subjecta désignai. au!
enim Dens snmmus est, attl iriens ex eu lutta, in qua spLH
des rcrutncontinentur, ant nttutdi anima , qua! nuimarnm
ontttittm fous est, aut cœlestia suttt usque ad nos, Au!
terrons natura est : et sic quinarius rernm onutiuttt nume-
rus impletur. De secunda septennrii nnmcri coujunctione
«lit-ln lia-c pro affectant: brctilatis net-Assume sufticiant.
Tottin est de tribus et quatuor; qnm quantum rait-al , l’P-
volt’nnttts. (ieontetriri emports ab import prima planifies
in tribus lincis constat. bis cttitn trigonalis forma conclu-
ditnr. a p tri t’en) prima in quatuor int’enitur. Item scintus
sertimlnnt Maintient, id est. secttmlum ipsins reritatis
ar.nnuut, illa torii inter se vinenlo rollignri, quibus in-
lerju-ta médiums pratstat vinruli tirmitutrm. cum vero
lllt’tilt:lti5 ipso gominntnr, en quai rxlinta suai, non trena-



                                                                     

COMMENTAIRE,

centre commun; et que cette union des deux ex-
trêmes est non-seulement solide , mais indissolu-
hie, lorsque le centre est doublé. Le nombre
ternaire jouit du premier de ces avantages, et le
quaternaire possède le second. C’est de ce double
intermédiaire du nombre quatre que fit usage le
créateur et régulateur des mondes , afin d’enchai-

net pour toujours les éléments entre eux. Jamais ,
dit Platon dans son Timée, deux substances
aussi opposées, aussi antipathiques que la terre
et le feu , n’eussent pu être amenées a former une
union qui répugneà leur nature, si elles n’y avaient

été contraintes par deux intermédiaires tels que
l’air et l’eau. L’ordre dans lequel Dieu rangea des

éléments si divers facilita leur enchainement.
Chacun d’eux étant doué de deux propriétés, ils

eurent en commun, pris deux à deux , l’une de
ces propriétés.

La terre est sèche et froide, l’eau froide et hu-
mide; la sécheresse de l’une et l’humidité de

l’autre étant incompatibles, le froid devint leur
centre d’union. L’air est humide et chaud; cette
dernière propriété étant en opposition avec la froi-
deur de l’eau, l’humidité dut être le point de
jonction de cesdeux éléments. Au-dessus de l’air

est placé le feu, qui est sec et chaud; sa séche-
resse et l’humidité de l’air se repoussent mutuel-

lement, mais la chaleur qui leur est commune
cimente leur union : c’est ainsi que les deux pro-
priétés de chaque élément sont autant de bras
dont il étreint ses deux voisins. L’eau s’unit à la
terre par le froid , a l’air par l’humidité; l’air s’u-

nit a l’eau par l’humidité , au feu par la chaleur.

Le feu se met en contact avec l’air par la cha-

citer L’illlllm, sed etiam insolubiliter vinciuntur..Primo
ergo ternarm mntigit numéro. ut inter duo summa me-
dium, quo vineiretur, arciperet; quatcruarins vero duits
mandates primas omnium nactus est, quas ab hoc nnmero
Deus mnndanæ molis artiiex conditorque mutuatus, iu-
solnliili inter se rincnlo elementa devinxit : sicut in ’l’immo

"atonie assertnm est, non aliter tain controversa sibi ac
repugnantia , et amura: communionem ahuuentia permis-
ceri, terrain dit-oct iguem, potuisse, et per tamjngabilem
auiipetentiam fa-derari, nisi duobus luediis aéris et nqnæ
urubus vincjrentnr. Ita enim elementa inter se diversifii-
sima opifex tamen Dcus ordinis opportunitate conne-mut,
ut facilcjnngcrentnr. Nom cum bina: essent in singulis qua-
litates, talern anionique de dualms alleraln (ledit, ut in
en, cni adhæreret, organum sibi ct similem reperirct.
’l’err: est sicra et frigida : auna vero frétilla et humecta
est; turc duo elementa, lier-t sibi per sircum liumectumquc
contraria sin! , per frigidum tanten commune juuguntur.
Ac: humectas et calidus est : et, cum aqnze frignla! contra-
rias ait colore, mnciliationc lumen socii copulatur humoris.
Super hune ignis cum sit calidns et sir-rus, humorem qui-
dem zens respuit siccitate , sed connectilur per SOCÎQlülL’lll

calmis; et ita lit, ut simula quæqne elementorum, duo
sibi hinc inde Vltlna singulis qualitatibus vrlut quibusdam
unplectantur ulnis. Aqna terrain frigore, aercm sibi ncrtit
homme; au aquæ humecta simili et igui calme socialur.

ne, LIVRE l. 23leur, avec la terre par la sécheresse; enfin, la
terre, qui adhère au feu par la sécheresse ,
adhère à l’eau par la fro’deur. Malgré ces liens
divers . s’il n’y eût eu que deux éléments , ils au-

raient été faiblement unis: l’union de trois élé-

ments aurait été solide , mais non indestructible;
il ne fallait pas moins que quatre éléments pour
former un tout indissoluble, a cause des deux
moyens qui lient les deux extrêmes.

Un passage, extrait du ’l’t’mée de Platon ,

donnera plus de force ù ce que nous venons de
dire. Il convenait, ditce philosophe, a la majesté
divine de produire un monde visible et tactile :
or, sans le fluide igné, rien n’est visible; sans
solidité, rien n’est tactile; et sans la terre, rien
n’est solide. Dieu se disposait donc à former cet
univers au moyen du feu et de la terre, lorsqu’il
prévit que ces deux corps ne s’uniraient qu’a l’aide

d’un intermédiaire qui serait de nature a pouvoir
lier et être lié; il prévit de plus qu’un seul inter-

médiaire suffirait pour lier deux surfaces, mais
qu’il en faudrait deux pour lier deux solides : en
conséquence, il inséra l’air et l’eau entre le feu

et la terre; alors il résulta de cet assemblage
des rapports si parfaits entre le tout et ses par-
ties , que l’union d’éléments si dissemblables na-
quit de l’égalité même de leurs différences. En

effet, il y a entre l’air et le feu la même diffé-
rence de pesanteur et de densité qu’entre l’eau
et l’air; d’autre part, il y a entre la terre et l’eau
la même différence de rarité et de légèreté qu’en-

tre l’air et l’eau; de plus, il existe entre l’air et
l’eau une différence de pesanteur ct de densité
égale à celle qu’on trouve entre l’eau et la terre ,

[guis arri miscetur, ut calido ; terrmjungitnr, situ-inde. Terra
lgncm sirm patitur, aquam l’rigore non respuit. Haie lumen
varions vinenlorum, sieleunentn duo forent, nihil Îlllt’l’ iprfl

lirmitatis liabuissct; si tria, minus quidem valida, aliquo
tamen nexu rinciénda nodaret. Inter quatuor vero insolu-
bilis colligntio est, cum dira: summitates duobus interjer-
tionibus vinciuutur; quad crit manifestius, si in lucdio
posueris ipsam continentiaiu sensus de ’l’imzm Platonis
cxrcptam. Divini décoris , inquit , ratio postulahat, tait-m
fieri iuundum , qui et visnm palerctur, rt inclura; consta-
liat auiem , neque vidrri aliquid FOSSE sine ignis benclicio,
lit-que taugi sine solido , et solidum nihil (sa: sine terra.
L’inde mnndi ouille corpus de igni et terra instituere l’abri-
cator incipirns, vidit duo com-enim sine media colligante
non pusse, et hoc esse optimum vinculum, quod et se pa-
riler, et a se liganda devinciat z nuam vcro iulerjectioneiu
tune solum posse suiiicere, cum superficies sine altitudinc
vineicnda est : at, obi artamla vincnlis est alta dimensio,
nodum nisi gomina interjections non connecti. Inde aerem
et aquam inter iguem terramquc contexuit z et lia pcr oni-
nia nua et sibi conveniens jugaliilis competentia armant,
eleincntorum diversitalem ipso differcliliarum æqiialilntc
unnsocians. Nain quantum inlerest inter aquam et aerem
causa densitalis et ponderis, tantundem inter nervin et
ignem est; et rursus quod interest inter rit-rem et tiquant
causa levilaiis et ranlatis, hoc iniercst inter aquam et



                                                                     

2 4 MACROBE.et, sous ces deux rapports, cette différence est
la même entré l’air et le feu qu’entre l’eau et

l’air; paropposition , ilexiste une même différence
de rarité et de légèreté entre l’air et l’eau qu’entre

l’air et le feu, et cette relation qu’ils ont entre
eux subsiste au même degré entre la terre et l’eau.
Ces rapports de différences égales entre les élé-

ments , relativement a leur adhérence respective ,
ont encore lieu par alternation , car la terre est à
l’air comme l’eau est au feu; ils ont lieu aussi par
inversion : leur union résulte donc de l’égalité de

leurs différences.
D’après ce qui vient d’être dit, on voit claire-

ment que la construction d’un plan exige une
moyenne proportionnelle entre deux extrêmes,
et que celle d’un solide veut de plus une seconde
moyenne proportionnelle. Le septième nombre a
donc en lui deux moyens coercitifs, par ses com.
posants trois et quatre, qui ont été doués les pre-
miers de la faculté d’enchaîner leurs parties,
l’un avec un seul intermédiaire, et l’autre avec

deux; aussi verrous-nous Cicéron assurer, dans
un passage de ce songe, qu’il n’est presque au-
cune chose dont le nombre septénaire nattoit le
nœud. Ajoutons que tous les corps Sont géomé-
triques ou physiques. Les premiers sont le pro-
duit de trois degrés successifs d’accroissement:
en se mouvant, le point décrit la ligne, celle-ci
la surface, et la surface le solide. Les seconds
doivent leur nutrition et leur développement à
l’affinité des particules alimentaires que fournis-
sent en commun les quatre éléments. De plus,
tous les corps ont trois dimensions, longueur,
largeur et profondeur; ils ont quatre limites, y

terram; item quod interest inter terram et aquam causa
densitatis et pouderis, hoc interest inter aquam et aerem;
et quod inter aquam et aeretn, hoc inter aerem et ignem.
Et contra, quod inter-est inter ignem et aérera tenuitatis le-
vitatisquc causa, hoc inter aercm et aquam est : et quod
est inter aerem et aquam , hoc inter aquam intelligitur et
terrain. Nec solum sibi vicina et colurrcntia comparantur,
sed Cütlclll alternis saltibus custodituræqualitas. Nam quod
est terra au aercm , hoc est. aqua ad igncm; et, quoties
verleris, eandem reperies jiigabilem competentiam. [la ex
ipso , quo inter se saut mqualiter diversa , sociautur. "me
en dicta suut , ut aperta rationc constaret, ncquc planiciem
sine tribus, ucque suliililatcm sine quatuor passe vineiri.
l-Lrguscptenarius numerus géminant vim obtiuel vineieudi,
quia ambae partes ejns vineula prima scruta: saut; terna-
rius cum nua nwdietate, quaternarius cum duobus. llinc
in allo loco ejnsnlem somnii Cicero de septeuario dicit :
(un malteras rernm onmiumji’re norias est. Item om-
nia corpora aut mallieuiatica suut alumina gazonnement, aut
talia , qua! visnm tartinant: paliuntur. lloruui priera tribus
incrementorum granulais constant ; ont enim linea ejicitur
est puncto, aut ex liuea superficies, aut ex planicic soli-
ditas. Altera vcro empara, quatuor elementorum collato
berlure , in robur subsumai: wrpulenlœ concordi concre-
lionc rnalcscuut. Net: non omnium corpornui tres sunt
(liuicusioucs, longitude, lalllUtIO, profunditas : termini

compris le résultat final : le point, la ligne, la
surface, et le solide lui-même. Ajoutons qu’entre
les quatre éléments principes de tous les corps ,
la terre, l’eau , l’air et le feu , il se trouve néces-

sairement trois interstices, l’un entre la terre et
l’eau , un autre entre l’eau et l’air, et un troisième

entre l’air et le feu. Le premier interstice a reçu
des physiciens le nom de nécessité , parce qu’il a ,

dit-on , la vertu de lier et de consolider les parties
fangeuses des corps : Puissiez-vous tous , dit en
maudissant les Grecs un des personnages d’Ho-
mère, puissiez-vous tous être résous en terre et
en eau! Il entend par la le limon, matière pre-
mière du corps humain. L’interstice entre l’eau
et l’air se nomme harmonie, c’est-ù-dire conve-
nance et rapport exact des choses , parce qu’il est
le point de jonction des éléments inférieurs et
supérieurs, et qu’il met d’accord des parties dis-

cordantes. On appelle obéissance l’interstice eu-
tre l’air et le feu ; car si la nécessité est un moyen

d’union entre les corps graves et limoneux, et les
corps plus légers, c’est par obéissance que ces
derniers s’unissent aux premiers: l’harmonie est

le point central auquel se rattache le tout. La
perfection d’un corps exige donc le concours des
quatre éléments et de leurs trois interstices ; donc

aussi les nombres trois et quatre, unis entre eux
par tant de rapports obligés , mettent en commun
leurs propriétés pour la formation des corps. In-
dépendamment de l’association de ces deux nom-
bres pour le développement des solides, le qua-
ternaire est, chez les pythagoriciens , un nombre
mystérieux , symbole de la perfection de l’âme ;

il entre dans la formule religieuse de leur ser-

annumerato ctfectu ultimo quatuor, punctum,linea, su-
perficies, et ipsa solidilas. item, cum quatuor sint. elementa.
ex quibus constant empara, terra, aqua, aer, et ignia, tri-
bus sine dubio interstitiis separantur. Quorum unum est
a terra asque ad aquam, ab aqua usque ad aerem sequens,
tertium ab acre asque ad ignem et a terra quidem asque
ad aquam spatium, nécessitas a pliysicis dicitur; quia vin-
cire et solidare creditur, quod est. in corporibus lutaien-
tum; undc Homcricus eensor, cumGræcis imprecaretur:
Vos omnes, inquit, in terrain et aquam résolvamini; in id
dicens, quod est in natura humana turbidum, quo fauta
est homini prima concrétio. lllud vero quod estinter aquam
et aerem, àppovta dicilur, id est, apta et. consonans con-
venientia, quia hoc spatium est, quod superiorihus infe-
riora couciliat, et facit dissona convenue. luter aerem vero
et ignem obedicntia dicitur, quia, sicut lutulenta et gra-
via supciiioribus necessitatc junguntur, ita superiora lulu-
lentis obedientia copulantur, liarmouia media conjuuctio-
nem utriusque præstante. Ex quatuor igitur elementis , et
tribus e0rum interstitiis, absolutionem corporum constam
manifestant est. Ergo hi duo numeri, tria dico et quatuor,
tam multiplici inter se eognationis necessitate sociati , ef-
fieicndis utrisque corporibus conscnsu ministri fœderis ob-
sequuntur. Née solum explicandis corporibus hi duo nu-
meri collativum præstant favorem; sed quatemarium qui-
dem Pytliagorci, quem urpaxrùv vacant, adeo quasi ad
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ment, ainsi conçu : Je le le jure par celui qui a
forme notre âme du nombre quaternaire. A l’é-
gard du nombre ternaire, il est le type de l’âme
considérée comme formée de trois parties : le rai-
sonnement, la fougue impétueuse et les désirs
ardents.

Qui plus est, les anciens philosophes ont re-
gardé l’âme du monde comme une échelle musi-

cale. Dans la première classe des intervalles
musicaux se trouve le diapason, ou l’octave,
qui résulte du diatessaron et du diapentès (de la
quarte et de la quinte). Le diatessaron est dans
le rapport de 4 a 3 , et le diapentès dans celui de
3 à 2. Nous verrous plus tard que le premier
de ces rapports, nommé par les Grecs épitrite,
égale un entier, plus son tiers ; et que le second,
nommé hémiole, égale un entier, plus sa moitié;

il nous suffit ici de démontrer que le diapentès
et le diatessaron, d’où ualt le diapason , se com-
posent des nombres 3 et t. 0 trois et quatre jais
fleureras! dit Virgile, dont l’érudition était si
vaste. lorsqu’il veut exprimer la plénitude du
bonheur.

flous venons de traiter sommairement des
parties du nombre sept; disons maintenant quel-
ques mots de l’entier, ou de l’eptas des Grecs,
que leurs ancêtres nommaient septas, c’est-a-
dire vénérable. Cc titre lui est bien du , puisque,
selon le T innée de Platon , l’origine de l’âme du

monde est renfermée dans les termes de ce nom-
bre. En effet, plaçons la monade au sommet
d’un triangle isocèle, nous voyons découler d’elle,

de part et d’autre des deux côtés égaux, trois

perfectionem anime pertinentem inter arcana veucranlur,
ut ex en et jurisjunndi religiouem sibi fecerint.

0-) pi tèv àpcrs’pq ME: napéôovra rsrpaxrüv.

Jure tihl par cum , qui dut anima nostræ quaternarlum
numerum.

Tentarius vero assignat animam tribus suis partibus ab-
solutam. Quarum prima est ratio, quam ioyrcuxàv appel-
lant-z secunda animositas, quam Guptxàv vacant z tertia
capitulas, qua: tuttaumixèv nuncupatur. Item nullus sa-
pientum animam ex symphoniis quoquc musicis consti-
tisse dubitavit. Inter bas non parvæ potentiæ est, quœ di-
citnr 6:51 :1617". mec constat ex duabus, id est, en: fla-
oa’pœw, et ôtât fièvre. Fit autem diapente ex bemiolio, et lit

diatessaron ex epitrito; et est primus bemiolius tria, et
primas epitritus quatuor; quod quale sit, suo loco planius
exsequemur. Ergo ex bis duobus numeris constat diatesc
saron et diapente: ex quibus diapason symphonia genc-
ntur. [ode Vergilius nullius disciplina: expers, plcno et
par omnia béates exprime volcans, ait :

O taque quaterque beau.

Have de partibus septenarii numeri, sectautes œmpendia,
diximus;de ipso quoquc pauca dicemus. Hic numerus
trin; nunc vocatur, antiquato usu prima: litteræ. Apud
votera enim septas vocitabatur, qnod græco nominé tes-
hbatur renerationem debitam numéro. Nain primo 0m.

me, LIVRE I. 25nombres pairs et trois nombres impairs , savoir :
2, 4, 8; puis 3, 9, 27. C’est de l’assemblage de
ces nombres que, d’après l’ordre du ToutPuis-
sont, naquit l’âme universelle; et ces sept mo-
dules , admis dans sa composition, manifestent
assez l’éminente vertu du nombre septénaire. Ne

voyons-nous pas aussi que la Providence , diri-
gée par l’éternel Architecte, a placé dans un ordre

réciproque, au-dessus du monde stellifère qui
contient tous les autres, sept sphères errantes ,
chargées de tempérer la rapidité des mouvements
de la sphère supérieure , et de régir les corps sub-

lunaires? La lune elle-même, qui occupe le
septième rang parmi ces sphères errantes, est
soumise a l’action du septième nombre qui règle

son cours. On peut en donner de nombreuses
preuves; commençons par celle-cl : la lune em-
ploie près de vingt-huit jours a parcourir le zoa
disque; car, quoiqu’elle rentre en conjonction
avec le soleil seulement au bout de trente jours,
il n’en est pas moins vrai qu’elle n’en met qu’eu-

viron vingt-huit à faire le tour entier de la zone
des signes; et ce n’est que deux jours après cette
course qu’elle rejoint le soleil, parce que cet
astre ne se retrouve plus au point ou elle l’avait
quitté : la raison en est qu’il reste un mois en-
tier dans chacun des signes. Supposons donc que,
le soleil étant au premier degré du bélier, la lune

se dégage du disque solaire , ou que nous avons
nouvelle lune; environ vingt-huit jours après,
elle arrive de nouveau a ce premier degré du
bélier, mais elle n’y retrouve plus le soleil, qui
s’est avancé progressivement dans son orbite,

nium hoc numero anima mundana générais est, aient Ti-

1 mæus Platonis edocuit. Monade
Il; in enim in vertiee locala terni, nu-

ÎÎ] v un meri ab cadi-m ex utraque parte
TIF m1 tinxcrunt, al) bac pares, ab illa

é - iiupareszid est, post monadem
Ï a parte altera duo , inde quatuor,

deiude 0cto : ab altéra vero parte tria, deinde novem, et
inde viginti septem; et ex bis numeris farta contextio ge-
nerationem animæ imperio ereatoris cfl’ccit. Non pana
ergo bine. potentia numeri hujus ostenditur, quia mun-
dauœ animœ origo septem finibus continetur. Septcm quo-
quc vagantium sphœrarum ordinem illi stellit’erzc et omnes
continenti subjecit artifcx fabrieatoris providentia, qua:
et superioris rapidis motibus obvinrent, et inleriora
omnia guberuarent. Lunam quoquc, quasi ex illis scpli-
main, numerus septenmius movet, cursumque ejns ipse
dispensai; quod cum multis modis probetur, ab hoc inci-
piat ostendi. Luna octo et viginti prope dicbus totius zo-
diaci ambitum oonlieit; nam eLsi par triginta dies ad sa.
lem, a quo profeeta est, remeat, solos tainen ferc viginti
octo in tous zodiaci cireuitione consumit : reliquis solcm,
quide loco , in quo cum reliquit, abscesserat , compréhen-
dit. Sol enim unum de duodececim signis integro mense
metitur. Ponamus ergo, sole in prima parte mais rons-
tituto,ab ipsius, ut ita dicam, orbe emersism lunam,
quod cam nasci marnas; turc post viginü octo dies et



                                                                     

26 MACROBE.selon les lois qui règlent sa marche. Si nous ne
nous apercevons pas du moment où la lune a
achevé son cours périodique, c’est qu’elle nous

a paru le commencer, non a sa sortie du premier
degré du bélier, mais à sa sortie du disque so-
laire; il lui faut donc encore à peu pres deux
jours pour achever sa révolution synodique , ou
rentrer en conjonction avec le soleil, d’où elle
va sortir derechef, pour nous offrir encore sa
première phase. Il suit de là que cette phase
n’a presque jamais lieu deux fois de suite dans
le même signe z cependant ce phénomène arrive
quelquefois dans les gémeaux, parce que, a
cause de. la plus grande élévation de ce signe,
le soleil emploie plus de temps à le visiter; mais
cela arrive rarement dans les autres signes , lors-
qu’il y a en conjonction au premier degré de
l’un d’eux.

La période lunaire de vingt-huit jours prend
donc sa source dans le nombre septénaire; car
si l’on assemble les sept premiers nombres, et
que l’on ajoute successivement le nombre qui
suit à celui qui précède , on a pour résultat vingt-

huit.
C’est encore à l’influence (le cette dernière

quantité , divisée en quatre fois sept parties éga-
les, qu’obéit la lune en traversant le zodiaque
de liant en bas, et de bas en haut. Partie du
point le plus septentrional, elle arrive, après
une marche oblique de sept jours , au milieu de
ce cercle, c’est-à-dire à l’écliptique; en conti-

nuant de descendre pendant sept autres jours,
elle parvient au point le plus méridional; (le la,
par une ligne ascendante et toujours oblique,
elle gagne le point central , directement opposé
a celui qu’elle a visité quatorze jours aupara-

Iioras fore septem ad primam parleur aril-tis redit; sed il-
lie non invenit solem : inlerea enim et ipse progreSsionis
sua: loge ulterins abseessit, et idem ipsa neediun pulatur
eo,uude prul’eela ruerai, revertisse; quia oculi noslri
tune non a prima parte arietis, sed a sole vain senserant
processisse. "une (nuage diebus reliquis, id est, duobus,
plus minusve consequitur, et tune orbi ejns denuo suc-
œdens, ac donne inde proeedcns, rnrsns dieilur nasei.
Inde [etc nunquani in codent signe bis ennliuuo naseilur,
nisi in geminis, ubi hoc nonuuuquam eicnit, quia dies
in ce sol dans supra triginta allilndiue sigui muraille eun-
sumit z rarism’ino in aliis, si eirra primam signi parleur a
sole prou-«lat. Hujus ergo vigiuli orle dierum numeri se-
ptennal-iris origo est; nam si abuno asque ad septem, quali-
tumsiuguli nnnieri exprimant, tantum auleeedeniilms ad.
(leude [llOCHillS , invenies viginli oeto nain de septem. "une
ctiam numeruin, qui in quater semelles arqua sorte digéri-
tur, ad totam zodiari lalitudinem emeticndnm reniflion-
damque consumit. Nain] septem clichas ab extremilate
septemlriunulis ora: oblique per latmn invalide ad médic-
latem lallludinis pervertit; qui locus appellalur «limions:
septem sequculilnusa nil-die ad imum australe delabilur :
septem aliis rursus ad mediuni obliquata consrendil : ul-

vant; et, sept jours après, elle se retrouve au
point nord d’où elle était partie: ainsi , dans qua--

tre fois sept jours, elle a parcouru le zodiaque
en tous sens. C’est aussi en quatre fois sept jours
que la lune nous présente ses phases diverses,
mais invariables. Pendant les sept premiers jours
elle croit successivement, et se montre, a latin
de cette période, sous la forme d’un cercle dont
on aurait coupé la moitié; on la nomme alors
dichotome. Après sept autres jours , pendant
lesquels sa figure et sa lumière augmentent, son
disque se trouve entièrement éclairé, et nous
avons alors pleine lune; après trois fois sept
jours, elle redevient dichotome , mais en sens
inverse; enfin , pendant les sept derniers jours,
elle décroit successivement, et finit par dispa-
raître a nos yeux.

Les Grecs ont reconnu à la lune, dans le cours
d’un mois entier, sept aspects divers : elle est.
successivement nouvelle , dichotome, ampliicyrte
et pleine; sa cinquième phase est semblable à la
troisième , sa sixième à la seconde, et la septième
touche a sa disparition totale. On l’appelle am-
phicyrtc , lorsque, dans son accroissement, elle
est parvenue a éclairer les trois quarts de son
disque, et lorsque, dans son décroissement, il n’y
aqu’un quart de ce disque qui soit privé de lu-
innere.

Le soleil lui-même, qui est l’âme de la nature,
éprouve des variations périodiques a chaque sep-
tième signe; car il est arrivé au septième, lors-
que le solstice d’été succède a celui d’hiver: il en

est de même, lorsque l’équinoxe d’automne prend

la place de celui du printemps. Le septième nom-
bre influe aussi sur les trois révolutions de la lu-
mien: éthérée z la première et la plus grande est

timis septem septemlrionali reddilur snmmitati; ila iis-
(lem quater septenis diebus omnem zodiaci et longitude
nent et latitudincm eireum porque diseurril. Similibus
quoquc (lispenmlionibus liebdomaduni lmniuis sui vices
seinpilerna lege variando disponit. Priniis enim septem
risque ad medielalem velut divisiorhis exercseit, et ôt-
zàîono; lune voeatur z seeumlis orbem totum renascenlcs
igues colligcndo jam complet, et plena (une dieitur : ler-
liis même: rursus eflieilur, cum ad mcdielalem decresv
rende enrilralnitur : quarlis ultima lnminis sui diminu-
liune lcnnalllr. Seplem quoquc perniulalionibns, quas
pliasis vacant Crawl , loto mense distinguitur: cum nas-
citnr,eum lit dichotomes, et cum lit àlLçixvptoç, cum
pleura, et rnrsus anipliicyrlos, ac donne dichotomes , et
cum ad nos luminis universitate privalur; ampliieyrtos est
autrui, cum supra dianielrum diehololni est, anti-quanti
orliis conclusione cinualnr, vel de orbe jam mimions in.
ter medielalcm ac plenitmliuem insuper mediain luminis
curvat cminentiam. Sol quoquc ipse, (le que vilain omnia
mutuantnr, seplimo signe vires suas variai; nain a solsli-
tioliieinali ail solsiiliuniaislirum septime pervenil signe;
eta tropieo verne asque ad auctumnale tropicum , sep-
lilni signi prragralionc produritur. ’l’rcs quoquc conver-
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annuelle, d’après le cours du soleil ; la seconde
ou moyenne est menstruelle, et d’après le cours
de la lune; la troisième,qui est aussi la plus pe-
tite, est la révolution diurne, d’après le lever et
le coucher de l’astre du jour. Chacune de ces trois
révolutions a quatre manières d’être différentes ,

ce qui complete le nombre sept. Voici dans quel
ordre se suivent ces quatre manières d’être : hu-
midité , chaleur, sécheresse et froidure. La révo-
lution annuelle est humide au printemps, chaude
en été, sèche en automne et froide en hiver. La
première semaine de la révolution menstruelle
est humide; car la lune qui vient de naître met
en mouvement les substances aqueuses. La se-
conde semaine est chaude, parce que la lune re-
çoit alors du soleil une augmentation de lumière
et de chaleur. La troisième est sèche ; caria lune,
pendant cette période, areourt un arc de cercle
entièrementopposé acelui qui l’a vue naître. En-

fin la quatrième semaine est froide, parce que la
lune va cesser d’être éclairée. Quant a la révolu-

tion diurne, l’air est humide pendant son pre-
mier quart, chaud pendant le second, sec pen-
dant le troisième, et froid pendant le quatrième.

L’Océan cède également à la puissance du sep-

tième nombre; ses eaux, arrivées le jour de la
nouvelle lune a leur plus haut point d’élévation ,

diminuent insensiblement chacun des jours qui
suivent jusqu’au septième compris, qui amène
leur plus grand abaissement. Ces eaux , s’élevant
alors de nouveau, sont a la tin du huitième jour
ce qu’elles étaient au commencement du sep-
tième; a la fin du neuvième , ce qu’elles étaient

au commencement du sixième; et ainsi de suite:
en sorte qu’à latin du quatorzième jour, elles sont

sinues lncis armerez!I per hune numernm constant. Est atl-
tetn prima maxima, secrmda media, minima est tcrtia; et
maxima est anni secundmn solen) , media mcnsis secun-
dumlunam, minima diei Secundum ortnm et orcasum.
flairera unaqnæque conversio quadripartita : et ita mu;-
tal septenarius lllllllm’llS, id est, et tribus generibus ron-
venitlntim , et ex quatuor modis, quibus nuaqua-que mn-
vertltur. Hi sont aulcm quatuor "lot"; fit enim prima lui-
Initie), deinde calida, inde sicca, et ad nltitnum liigida’,
et maxima conversio, id est, anni, Intmida est verne
tcmpore, ealida zeslivo, stem auctumno, frigide per hie-
metu; media autem conversio meusis per lnnam ita lit,
ut prima sit hebdomas humida z (quia naseens luna lill-
mou-m assolel concitare) secundo calida, adolescente in
cajam luœ de salis aspeclu : tertia sicra, quasi plus ab
ortu remota z quarta frigida, rlelicientejam lumine. ’l’ertia
vero conversio, qnæ est diei secundum ortum et ocrasmn,
lia disponitur : quad lunnida sit usque ad primam de qua-
tuor partibus partent diei, calida asque ad secnndam,
niera nique ad lertiam,quarta jam frigida. Oceanus quo-
que in incremento sno hune nmnerum tenet; nam primo
pastentis lente die lit copiosor solilo; minnitnr paulisper
secundo; minon-tuque videt cum terlius, quam sceumlus:
et ita decrescendo ad dietn septnnum pervertit. Humus
04 nous dies manet septime par; et nonus [il similis

ne. , LIVRE l.
à la même hauteur qu’à la naissance du premier

jour de la nouvelle lune. Ce phénomène suit,
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pendant la troisième semaine, la même marche
que pendant la première; et pendant laquatrième,
la même que pendant la seconde.

C’est enfin d’après le nombre septenaire que
sont réglées les séries (le la vie de l’homme : sa

conception, sa formation, sa naissance, sa nu-
trition, son développement. C’est lui qui nous
conduit par tous les degrés de l’existence jusqu’à

notre dernier terme. Nous ne parlerons pas de
l’évacuation a laquelle la femme est assujettie,
achaque période lunaire, lorsque l’utérus n’a
pas été pénétré par la liqueur séminale ; mais une

circonstance que nous ne devons pas omettre est
celle-ci : lorsqu’il s’est écoulé sept heures depuis

l’éjaculation de la semence, et qu’elle ne s’est

pas épandue hors du vase qui l’a reçue, la con-
ception a lieu; et sept jours après, grâces aux
soins de la nature, attentive a son travail, le
germe , presque fluide, se trouve enveloppé d’une
vésicule membraneuse, dans laquelle il est en-
fermé de la même manière que l’œuf dans sa co-

quille. A l’appui de ce fait, connu de tous les
médecins, Hippocrate, aussi incapable de trom-
per que (le se tromper, certifie , dans son traité. de
l’éducation physique des enfants, l’expulsion
d’une semblable vésicule chez une femme qu’il

avait reconnue grosse au septième jour de la con-
ception. Le sperme ne s’était pas épandu, et cette

femme priait Hippocrate de lui éviter les embar-
ras d’une grossesse: il lui ordonna de sauter fré-
quemment, et sept jours après l’ordonnance l’o-
vule se détacha de la matrice, avec le tégument
dont nous venons de parler. Tel est le récit de ce

sexte, (lt’f’lllillS quinto; et nndeeimus lit quarto par, ter-
tio quoquc duodeeilmis; et lertius devinais lit similis sc-
eundo , quartus deeinnts primo. Terlia veto liebdotnas en.
dent faeit, quæ prima; quarta eadem,qna1, secunda. [lie
(lenique numerus est, qui hominem concipi, formari,
edi, vivere, ali, ac peromnes allatmn gradus tradi se-
nectm, nique omuino eonstare tarit. Nain, ut illud lHCA’alllth’,

qnod niernm nulla viseminis oceupatnm , hoc diermn nu-
mern natura mustitnit, velnldeereto exoneramlie inuite-ris
vectigali , mense redeunle purgari : hoc lament prtrtereun-
dnm non est, quia semen, qnod post jactant sui intra lm-
ras septem non fuerit in elliisioiietn relapsum, liarsisse in
vilainpronnntiatur. Verum semine semel intra formandi
lmminis monelatn locato, hoc primum artifex nalIIra mo-
litnr, ut die septime lolliculum gentrinum cireumdet hu-
mori ex membrana tam lenui, qualis in ovo al) exteriore
testa claudilur, et inlra se elaudit liquorem. Hoc cum a
physieisdepreliensutn sil, llippocratesqnmluc ipse, qui
tain fallere, quam l’alli nesnit,ev1wrimenti revins asseruit,
referons in libro, qui de Nature pueri inscriluitur, tale sc-
minis reeeplaculum délitera ejns ejeetum,quam septime
post enneeptumdic gravidam intellexerat. Malien-m t nim,’
sentine non elTuso, ne gravida maneret, orantem, impa
ravcrat saltilnis concitari ; aitqne , septime die sultum se.
pliinnm ejieiendo cum tali follicule, qualem supra relu-



                                                                     

28 MACROBE. ’grand homme : mais Stratou le péripatéticien , et
Dioclès de Carystos , ont observé que la manière
dont se conduit le fœtus varie de sept jours en
sept jours. Ils disent que pendant la seconde se-
mairie on aperçoit à la surface de l’enveloppe
mentionnée ci-dessus des gouttes de sang , qui,
dans le cours de la troisième, pénètrent cette en-
veloppe, pour se rejoindre au germe gélatineux;
que le liquide se coagule pendant la quatrième
semaine , et prend une consistance moyenne en-
tre la chair et le sang; que, dans l’intervalle de
la cinquième, il arrive quelquefois que les for-
mes de l’embryon, dont la grosseur est alors cette
d’une abeille, se prononcent, et qu’on peut dis-
tinguer les premiers linéaments des parties du
corps humain. S’ils emploient ici le mot quelque-
fois, c’est parce que cette configuration précoce est

le pronostic de l’accouchement à sept mois; car,
dans le cas d’une gestation de neuf mois solai-
res, la forme extérieure des membres n’est remar-
quable que vers la fin de la sixième semaine, si
l’embryon est femelle,et sur la fin de la septième
seulement, s’il est mâle. Sept heures après l’ac-

couchement, on peut prononcer si l’enfant vivra,
ou si, étant mort-né, son premier souffle a été

son dernier; car il n’est reconnu viable que
lorsqu’il a pu supporter l’impression de l’air pen-

dant cet intervalle de temps ; à partir de ce point,
il n’a plus à craindre qu’un de ces accidents qu’on

peut éprouver atout autre âge. C’est au septième

jour de sa naissance que se détache le reste du
cordon ombilical. Après deux fois sept jours, ses
yeux sont sensibles a l’action de la lumière, et
après sept fois sept jours il regarde fixement les

limas, sulTecisse oonceptni. "me Hippocrates. Straton vero
peripaleticus, et Diodes Carystius per septcnos dies con-
cepticorporis fabricam hac observatione dispensant, ut
ltebdomade seconda crodant grillas satugttinis in superlicic
folliculi, de que diximus, apparcre; tertia demergi cas
introrsum ad ipsam conceptionis ltumorem; quarta lui-
morem ipsam coagulari, ut quiddam velu! inter carnem
et. sanguineni liquida adhuc soliditate conveniat; quinla
i’ero interdnm lingi in ipsa substantia humoris humanam
tignram, magnitudine quidem apis, sed ut in illa brévi-
tale membra omnia et designala totius emports tinca-
menla consistant. ldoo au lem atljecimus , interdnm; quia
constat , quoties quinta liebtlomade tingitur designalio ista
membrorum , mense septime maturari partout : cum au-
tem nono mense absolutio fatum est, siquidcm lamina la-
brieatur, sexte lielxlomade jam membra divitli; si mascu-
Ius, septima. l’ostpartum vcro utrum victurnm sit, quad
cfl’usum est, an in utero sitprtemortuum. ut tantummodo
spin-ans naseatur, septima bora discernil. Ultra lmnc enim
horarum numerum, qua: præmortua nascuntur, acris ha-
litum ferre non poswnt z quem quisquis ultra septem bo-
ras sustinuerit, intelligitur ad vilain crcatus, nisi alter
loi-te, qualis perfectum potest, casas eripiat. Item post
dies septem jaclat reliquias utnbilici, et post bis septem
incipit ad lumen visita ejns moveri , et post septies sep-
tem libéré jam et papules et totam laciem vertil ad motus

objets, et cherche à oonnattre ce qui l’entoure.
Sa première dentition commence a sept mois ré-
volus; et a la lin du quatorzième mois, il s’asn
sied sans crainte de tomber. Le vingt-unième
mois est à peine fini , que sa voix est articulée; le
vingt-huitième vient de s’écouler, déjà l’enfant

se tient debout avec assurance, et ses pas sont
décidés. Lorsqu’il a atteint trente-cinq mois, il
éprouve un commencement de dégoût pour le lait
de sa nourrice; s’il use plus longtemps de ce li-
quide, ce n’est que par la force de l’habitude. A

sept ans accomplis . ses premières dents sont
remplacées par d’autres plus propres à la masti-
cation d’aliments solides; c’cst à cet tige aussi

que sa prononciation a toute sa perfection : et
voila ce qui a fait dire que la nature est l’inven-
trice des sept voyelles, bien que ce nombre se
réduise à cinq chez les Latins, qui les font tan-
tôt brèves et tantôt longues. Cependant ils en
trouveraient sept, s’ils avaient égard, non pas a
l’accentuation, mais aux sons qu’elles rendent. A
la fin de la quatorzième année , la puberté se ma-
nifeste par la faculté génératrice chez l’homme,

et parla menstruation chez la femme. Ces symp-
tômes de virilité font entrevoir à l’adolescent l’é-

poque de sa majorité, que les lois ont avancée
de deux ans en faveur de la jeune fille, à cause
de la précocité de son organisation. La vingt-
unième année accomplie voit la barbe remplacer
le duvet sur les joues du jeune homme, qui cesse
alors de croître en longueur; à vingt-huit ans,
son corps a fini de s’étendre en largeur; c’est a
trente-cinq ans qu’il est dans toute la plénitude
de sa force musculaire. On remarque que ceux

singulos videndorum. Post septem vero menses dentes
incipiunt mandibulis emergcre : et post bis septem sedet
sine casas timore. Post ter septem sonus ejns in verba
prorumpit: et post quater septem non solum stat firmitcr,
sed etincedit. l’est quinquies septem incipit lac nutriris
borrescere, nisi forte ad patientiam lougioris usas conti-
nuala consuetudine protrahatur. l’est aunes septem don.
les, qui primi enterserant, aliis aptioribus ad cibum soli-
dum nascentibus cedunt; endemque aune ,id est, septime,
pleue ahsolvitur inlegritas loquendi. Unde et septem vo-
cales lutera: a natura dicuntur inventze, tiret latinitas
casdem mode longas, mode brettes pronnutiando, quinque
pro septem tenere nialuerit. Apud ques tatncn, si sonos
vocalium, non apices unmeraveris,similiter septem sunt.
Post aunes autcm bis septem ipsa ætatis necessitate pu-
bescit. Tune enim moveri incipit vis generationis in masco-
lis, et purgatio fetuinarum. Idée et tutela puerili quasi vi-
rile jam robur absolvitur: de qua tamcn feminæ, proplet
votorum festinalionem, maturius bienniolegihus liberan-
tur. l’est. ter septenos aunes flore genets veslit juvcuta,
idemque annus lincln in longum crescendi rancit; et quarta
annorum hebdomas implcta in latum quoquc Green-ra ultra
jam prohibct ;quinla omue virium , quanta: inesse unicui-
quepossunt, complet augmentum : nulloque modem") pua
(est quisquam se lorlior fieri. luter pituites denique baie
consuetudo servalnr, ut, qnosjam coronavcre victoria; nihil

a
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des athlctes de cet âge que la victoire a couron-
nes n’ont pas la prétention de devenir plus ro-
bustes, et que ceux qui n’ont pas encore été vain-

queurs abandonnent cette profession. Depuis
trente-cinq ans jusqu’à quarante-deux , l’homme

n’éprouve dans ses forces aucune diminution , si
ce n’est accidentellement; de quarante-deux à
quarante-neuf, elles diminuent, mais d’une ma-
niere lente et insensible; et de la l’usage, dans
certains gouvernements , de dispenser duservice
militaire celuiqui a quarante-deux ans révolus;
mais, dans beaucoup d’autres, cette dispense
n’a lieu qu’après quarante-neuf ans. Observons

ici que cette époque de la vie, produit de sept
par sept, est la plus parfaite de toutes. En effet,
l’homme a cet âge, a atteint le plus haut point
de perfection dont il soit susceptible, et ses fa-
cultés n’ayant pas encore éprouvé d’altération,

il est aussi propre au conseil qu’à l’action. Mais
lorsque la décade, nombre si éminent entre tous
les autres , multiplie un nombre aussi parfait que
le septième, ce résultat de dix fois sept ans, ou
de sept fois dix ans, est, selon les médecins, la
limite de notre existence; nous avons alors par-
couru la carrière humaine tout entière. Passé
ratage, l’homme est exempt de toutes fonctions
publiques , et ses devoirs sociaux , qui, de qua-
rante-neuf à soixante-dix ans, variaient en rai-
son des forces dont il pouvait disposer, se bor-
nentàpratiquer les conseils de la sagesse, et à
les départir aux autres.

Les organes du corps humain sont également
ordonnés selon le nombre septenairc.

On en distingue sept intérieurs , appelés noirs
par les Grecs, savoir, la langue, le cœur, le pou-

«le se amplius in incrementis virium sperent; qui vero ex-
pertes hujus gloriæ asque illo manserunt, a professione dis-
cedant. Sexics veto septem anni servant vires ante collec-
Lts , nec dirninutionem , nisi ex accidenti , evenire patiun-
tur. Sed a sut: osque ad septimam septimanam lit qui-
druidiminulio, sed ooculta,et qua: dctrimentuln suum
avorta doter-tronc non prodat. ldeo nonnollarum remm-
publicarum bic mos est, ut post sexlam ad militiam nemo
rogatur; in pluribns datur remissio justa post septimam.
Summum vero, quod , cum numerus septem se multipli-
cal, fait aetatem , quæ proprie perfecta et habetur, et di-
citur: adeo ut illius ætatis homo (tripote qui perfectio-
mn et attigeât jam, et necdum præterierit) et consilio
aptns sil , nec ab exercitio virium alienus habcatur. Cum
vero decas , qui et ipse perfectissimos numerus est, per-
fide nomen), id est , émulât, jungitur, ut ant decies sep-
tem. au! septies déni computentur anni , luce a physicis
creditur méta vivendi, et hoc vitae humanæ perfeetum
spatium terminalur. Quod si quis excesserit, ab omni of-
ficia vacuns soli exercitio sapientiæ vacat, et omnem
usum sui in suadendo habet’, aliorum munerum vacatione
fCïEl’CDdllS. A septima enim osque ad decimam septima-
mm pro cajun virium, qua: adhuc singulisperseverant,
variantur onicia. Idem numerus latins corporis membra
nul-mit : septem enim sont intra hominem , qum a GYŒCÎS

12m., LIVRE l. 29
mon, le foie, la rate, et les deux reins. Sept au-
tres , y compris les veines et canaux aboutissants,
servent à la nutrition, aux excrétions, a l’inspira-
tion et à l’expiration, savoir, le gosier, l’esto-
mac, le ventre, et trois viscères principaux, dont
l’un est le diaphragme, cloison qui sépare la
poitrine du bas-ventre; le second est le me-
sentère;et le troisième est le jéjunum, regardé
comme le principal organe de l’excrétion des ma-
tières fécales. A l’égard de la respiration et de la

nutrition, on a observé que si le poumon est
privé pendant sept heures du fluide aérien , la vie
cesse, et qu’elle cesse aussi lorsque le corps a
été privé d’aliments pendant sept jours.

On compte pareillement sept substances for-
mant l’épaisseur du corps du centre à la surface;
elles sont disposées dans l’ordre qui suit : la
moelle, les os, les nerfs , les veines, les artères,
la chair et la peau. Voila pour l’intérieur. Quant
a l’extérieur, on trouve aussi sept organes divers:

la tète, la poitrine, les mains, les pieds, et les
parties sexuelles. Entre la poitrine et la main
sont placées sept intermédiaires : l’épaule, le

bras, le coude, la paume de la main, et les trois
articulations des doigts; sept autres entre la
ceinture et le pied, savoir, la cuisse, le genou,
le tibia, le pied lui-même, sa plante, et les trois
jointures des doigts.

La nature ayant placé les sens dans la tète,
comme dans une forteresse qui est le siège de
leurs fonctions, leuraouvert sept voies, au moyen
desquelles ils remplissent leur destination : la
bouche, les deux yeux, les deux narines et les
deux oreilles.

C’est aussi sur le nombre sept que sont basés

nigra membra vocitantur, lingual, cor, pulmo, jecnr, lien ,
renes duo; et septem alia cum venis et meatihus , quæ ad-
jacent singulis, ad cibum et spiritum accipiendum redv
dendumque sont depulala , guttur, stomachns, alvus ,
vesica, et intestina principalia tria :quornm nnnm dis-
septum vocatur, quad ventrcm et cetera intestina secer-
oit; altcrum médium , quod Grarci psoémpov dicunt;
tertium , quod veteres himm vocarunt, habeturque præ-
cipuum intestinorum omnium, et eibi retrimenta deducit.
De spiritu auteur et cibo’, quibus accipiendis (ut relatum
est) atque reddendis membra, qua: diximus, cum menti.
bue sibi adjacentibus obseqountur, hoc observatum est,
qnod sine liaustu spiritus ultra boras septem , sine ciho,
ultra totidem dies vtta non durat. septem sont quoquc
gradus in corpore , qui demensionem altitudinis ab imoin
superficiem complent , médulla , os , nervas, vena , arteria,
caro , cutis. Hæc de interioribus. ln aperto quoquc septem
sont corporis partes, capot, pentus , manus, pedesque et
pudendumJtem, qnæ dividuntur, non nisi septem compa-
gibns juncta sont; ut in mambos est humerns , brachinm ,
cubitus, vola et digitorum terni nodi t in pedibus vero le-
mur, geuu, tibia , pes ipse, sub que vola est, et digitorum
similiter nodi terni. Et, quia sensus, e0rumque ministe-
ria , nature in capite, velot in arec , constituit, septem fo-
raminibus sensuum celebrantttr officia : id est, oris, ac
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les pronostics de l’issue heureuse ou funeste des
maladies. Cela devait être, puisque ce nombre
est le souverain régulateur de l’économie animale.

Qui plus est, les mouvements extérieurs du corps
humain sont au nombre de sept : il se porte en
avant, en arrière, sur la droite, sur la gauche,
vers le haut, vers le bas, et tourne sur lui-mémé.

Possesseur de tant de propriétés qu’il trouve,

ou dans son entier, ou dans ses parties , le nom-
bre septénaire justifie bien sa dénomination de
nombre parfait. Nous venons, je crois, de démon-
trer clairement pourquoi le septième etlehuitiéme
nombre, tous deux accomplis, le sont par des
motifs divers; donnons maintenant le sens du
passage souligné au chapitre cinquième : n Lors-
que tu seras parvenu à l’âge de cinquante-six ans,
nombre qui porte en soi ton inévitable destinée,
tu seras l’espoir du salut public et du rétablisse-
ment de l’ordre ; tu devrasa tes vertus d’être ap-

pelé par le choix des gens de bien a la charge
de dictateur, si toutefois tu échappes à la trahi-
son de tes proches.

En effet, huit fois sept révolutions du soleil
équivalent à cinquante-six années, puisque ,
dans le cours d’une année, cet astre fait le tour
entier du zodiaque , et qu’il est astreint, par des
lois immuables, a recommencer la même course
l’année suivante.

en"), Vil. Les songes et les présages relatifs aux adversi-
tés ont toujours un sens obscur et mystérieux ; ils ren-
ferment cependant des circonstances qui peuvent, d’une
manière quelconque, conduire sur la roule de la vérité
l’investigateur doué de perspicacité.

Cette expression ambiguë , si toutefois vous
échappez, etc. , est un sujet d’étonnement pour
certaines personnes , qui neconçoivent pas qu’une

dcinde oculorum , narium et curium, biais. Unde non im-
merito hic numerus, totius labricac dispensator et domiv
nus, ægris quoquc corporibus periculum sanilatemve (le-
nuntiat. Immo ideo ct septem motibus omne corpus agi.
tatar; aut enim aecessio est, aut recessio, aut in Imam
dextramvc deflexio, aut sursum quis , seu deorsum mo-
vetur, aut in orbem rotalur. ’l’ot virtutibus insiguitus
septcnarius, quas vel de partibus suis mutuatur, vel to-
tus excrcet, jure plenus et habetur, et dicitur. Et absoo
luta, ut arbitrer, ratione jam constitit, sur diversis ex
causis octo et septem pleni vocentur. Sensus autcm bic
est. Cum ætas tua quinquagesimum et sextum annum
compleverit, quac somma tibi fatalis crit, spes quidem sa-
lutis publicæ te videbit, et pro reliiediis commuais bo-
norum omnium status virtutibus tais dictatura debehi-
tur; sed si evaseris insidias propinquorum. Nain per sep-
tenos octies solis anfractus reditusque, quinquaginta et
sex signifient aunes, anfractuln solis et reditnm annum
varans : anfractum, propter zodiaci ambitum : reditum ,
quia cadem signa per aunas singulos œrta lege mctitur.

en. VIL Obscura involutaque semper esse somma ne signa
de ndrersis; et lumen semper subesse atiquid , quo [rassit
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âme divine rentrée depuis peu au céleste séjour,

et conséquemment instruite. de l’avenir, puisse
ignorer si son petit»fils échappera ouu’échappera

pas aux embûches qui lui seront dressées; mais
elles ne font pas attention qu’il est de règle que
les prédictions, les menaces et les avis reçus en
songe ou par présages, aient un sens équivoque
lorsqu’il s’agit d’adversités. Nous esquivons

quelquefois cet avenir , soit en nous tenant sur
nos gardes , soit en parvenantà apaiser les dieux
par des prières et des libations; mais il est des
cas ou toute notre adresse, tout notre esprit,
ne parviennent pas à le détourner. En effet, si
nous sommes avertis, une circonspection perse-
vérante peut nous sauver; si nous sommes me-
nacés, nous pouvons calmer les dieux par des
offrandes propitiatoires : maisles prédictions ont
toujours leur effet. Quels sont donc les signes,
me direz-vous, auxquels nous pouvons recon-
naître qu’il faut être sur ses gardes , ou se rendre

les dieux propices, ou bien se résigner? Notre
tâche est ici de faire cesser l’étonnement auquel
donne lieu l’ambiguïté des paroles du premier
Africain, en démontrant que l’obscurité est de
l’essence de la divination. Du reste , c’est à cha-
cun de nous a s’occuper, dans l’occasion , de la
recherche de ces signes , pourvu qu’une puissance
supérieure ne s’y oppose pas; car cette ex pression

de Virgile : u Les Parques ne me permettent pas
de pénétrer plus loin dans l’avenir, u est une
sentence qui appartient à la doctrine sacrée la
plus abstruse.

Cependant nous ne manquons pas d’exemples
qui prouvent que, dans le langage équivoque de
la divination, un scrutateur habile découvre
presque toujours la route de la vérité, quand

quoquc modo (leprehendi verltas, modo diligens adsit
scrulalor.
Hic quidam mirantur, quid sibi vclit istadubitatio, si

effugeris, quasi poluerit divina anima, et olim («rio red-
dila, atque bic maxime scienliam luturi professa , nescire,
possitne nepos sans , an non possit evadere. Sed non ad.
vertunt , banc habere legem omnia vel signa , vel somma,
ut de adversis oblique aut deuunlicnt, ont minentur, aut
moneaut. Et ideo quredam cavendo transimus; alla est)»
rando et litaudo vilantur. Alia sunt ineluctahilia, qua: nulla
arte, nullo avertuntur ingénie. Nain, ubi admonitio est ,
vigilantia cautionis evaditur : quotl apportant mime, litntio
propitiationis avertit : nunquam (lenuntiata vanescunt.
Hic subjicies, Unde igitur ista discernimus, ut possit,
cavendumne , au exoraudum, an veto palicudum sil , de-
prehendi? Sed prœsentis operis fuerit insinuera, qualis
soleat in divinationibus esse alfetitata confusio; ut (lt’SÎllilS
de inserta velut dubitatioue mirari. Ceterum in sno quoquc
opere artiliris crit, signa qua-rem. quibus ista discernai ,
si hoc vis divina non impediat. Nam illud ,

Problbent nana cetera Parcæ
Scirc,

Maronis est ex intima disciplinm profunditate sentenlia.
Divulgatis ctiam docemur exemplis, quam pœne semper-
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toutefois les dieux ne sont pas contraires. Rap-
pelons-nous ce songe que, dans Homère, Jupi-
ter envoie a Agamemnon pour l’engager acom-
battre les Troyens le lendemain , enlni promet-
tant ouvertement la victoire. Encouragé par cet
oracle, le roi engage le combat, perd un grand
nombre des siens, et rentre avec peine au camp.
Accuserous-nous les dieux de mensonge? Non,
certes; mais comme il était dans les destinées
que cet échec arriverait aux Grecs, les paroles
du songe devaient offrir un sens caché qui, bien
saisi, les eût rendus vainqueurs, ou du moins
plus circonspects. Dans l’injonction qui luiétait
faite de rassembler toutes ses forces, Agamem-
non ne vit que celle de combattre; et ,au lieu de
le faire avec toutes les divisions de l’armée, il
négligea celle d’Achille, qui, outré d’une injus.

tiee récente, ne prenait, ni lui ni sa troupe,
aucune part aux mouvements du camp. L’issue
du combat fut ce qu’elle devait être; et le songe
ne put être regardé comme mensonger, puisqu’on
avait négligé une partie des indications.

Non moins parfait qu’Homère, son modèle,
Virgile s’est montré aussi exact que lui dans
une circonstance semblable. Énée avait reçu de
l’oracle de Délos d’amples instructions sur la
contrée que lui avaient assignée les destins pour
yfonder un nouvel empire; un seul mot mal
compris prolongea la course errante des Troyens.
Cette contrée, il est vrai, n’était pas nommée;

mais comme il leur était prescrit de retourner
aux lieux de leur origine, le choix a faire entre
la Crète et l’italie , qui avaient donné naissance,

cum prædicuntur fatum, ita dubiis ohserantur, ut tamen
diligents scrutalor, nisi divinitus, ut diximus, impediatur,
tubasse reperiat apprebendendæ vestigia veritatis : ut ecce
Homerieum somnium, a Jove, ut dieitur, missum mican-
sercndam futnro die cum hostibus manum sub aperta pro-
missione victoria), spem regis animavit. ille velut diviuum
minus oraculnm, commisse pruilio , amissis sacrum plu-
mais, vil ægreque in castra remeavil. Num direlulum est,
Deuil) madame mendaeium? Non fla est: sed, quia illum
asum Gnecis feta decreveraul, latuit in vertus somnii,
quod mimadrcrsum vel ad vere vineendum, vel ad caven-
dum saltem, potnisset instruere. llabuitenim præceptio,
ut universus produœrelur cxercitus; al ille sola pugnandi
lunatique contentus, non vidil, quid de producenda uni-
versitate præceptum sil: prælermissoque Achille , qui tune
mon lacessilus injuria ab armis cum sno milite feriaba-
lut, res progressusin prœlium, et casum , qui dcbehatur,
eue-pin et absolvit somnium invidia meuliendi , non
oiuiiia de imperatis sequendo. Pareto observantin: dili-
gtnuam Homericze. pet omnia perfectionis imitator Marc,
in latinos quoquc rébus obtinuil. Nain apud illum Æneas
ad regkmem instrucndo régna fataliler eligeudam , satis
abundeque Delio instructus oraculo, in errorem tamen
nains urbi mangeotta relapsus est. Non equidcm locorum
tuerait, aure petere deberel , nomen insertum : sed, cum
ongo vil-lus parentum sequcnda dicerelur, fuit in verbia ,
qui.) inter Crelam clllaliam, que: ipsius gratis auctores

la première à Teucer, et la seconde a Dardanus,
tiges l’un et l’autre de la race tro renne, ce choix,
dis-je, leur était indiqué par ces premiers mots
de l’oracle: Vaillanls fils de Dardanus; car,
en les appelant du nom de celui de leurs ancê-
tres qui était parti d’ltalie, Apollon désignait
évidemment ce pays. De même, dans le songe
de Scipion, sa fin lui est nettement annoncée,
et le doute émis par son aïeul , pour laisser à la
prédiction ce qu’elle doit avoir d’obscur, est levé

des le commencement de ce songe par ces mots :
« Lorsque, du concours de ces nombres, la na-
ture aura formé le nombre fatal qui vous est as-
signé. n C’était bien lui dire que ce terme était

inévitable. Si, dans la révélation qui lui est
faite des autres événements de sa vie, selon
l’ordre où ils auront lieu’, tout est clairement
exprimé , et si la seule expression équivoque est
celle relative àsa mort, c’est parce que les dieux
veulent nous épargnerfisoit des peines, soit des
craintes anticipées , on parce qu’il nous est
avantageux d’ignorer le terme de notre existence ;
et, dans ce cas, les oracles qui nous l’annon-
eent s’expriment plus obscurément que dans
toute autre circonstance.

(une. Vil]. 1l ya quatre genres de vertus 2 vertus politi-
ques . vertus épuratoires , vertus épurées, et Vertus
exemplaires. De ce que la vertu constitue le bonheur, et
de ce que les vertus du premier genre appartiennent
aux régulateurs des sociétés politiques, il s’ensuilqu’un

jour ils seront heureux.

Revenons à notre interprétation à peine com-

utraque produxerant , magie ostenderet, et, quad aiunl .
digito demonstraret Ilaliam. Nain cum fuissent inde Teu-
ccr, hinc Dardanus; vox sacra sic alloquendo, Dardauidm
duri , aperle consulentibus ltaliam , de qua Dardanus pro-
lectus essel, objccit, appeliando cos parentis illius no-
mine, cujus crat origo rectius eligenda. Et hic carter qui-
dem deuunlialionis est, quad de Scipionistine pnedicitur:
sed grailla conciliandze ohscnritatis insertadubitatio, dicto
tamen, quad initio somnii contiuclur, absolvilur. Nana
cum dicitur, Circuit" nalurali summum. libi fatale":
confeccrint, vitari hune lincm non pusse, pronuntiat.
Quod autem Scipioui reliquos vitæ actus sine offensa du-
bitandi per ordinem relulit, et de sola morte similis est
visus ambigenti, luce ratio est, quod sive dum humano
vel mutrori parcitur, vel lilnori, sen quia utile est hoc
maxime latere, promus cetera oraculis, quam vitæ finis
exprimilur;aut cum dicilur, non sine aliqua obscuritate
proferlur.

CAP. VIH. Quatuor esse vlrtutum genets, paillions, purga-
torlas, animi purgati, et exemplares : et cum vlrtus bea-
tos efliclat, silque primam illud virtutum germe tu rernm-
publicarum gubernalorlbus, ideo bos utique fore félins.

llis aliqna ex parte tractatis , progrediamur ad relique.
a Sed , quo sis, Africane , alacrlor ad tutandam rempubli.
« cant , sic habelo : Omnibus, qui palriam conserverait,
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mencée : n Mais afin de vous inspirer plus d’ar-
deur a défendre l’Etat, sachez, mon fils, qu’il
est dans le ciel une place assurée et fixée d’avance

pour ceux qui ont sauvé, défendu et agrandi
leur patrie , et qu’ils doivent y jouir d’une éter-

nité de bonheur; car de tout ce qui se fait sur
la terre, n’en n’est plus agréable, aux regards de

ce Dieu suprême qui régit l’univers, que ces
réunions, ces sociétés d’hommes formées sous

l’empire des lois, et que l’on nomme cités. Ceux

qui les gouvernent, ceux qui les conservent, sont
partis de ce lieu , et c’est dans ce lieu qu’ils re-

viennent. r
Rien de mieux dit, rien de plus convenable que

de faire suivre immédiatement la prédiction de la
mort du second Africain par celle des récompen-
ses qui attendent l’homme de bien après sa mort.
Cet espoir produit sur lui un tel effet, que, loin
de redouter l’instant fatal qui lui est annoncé,
il le hâte de tous ses vœux , pour jouir plus tôt,
au séjour céleste, de l’immensité de bonheur
qu’on lui promet.

Mais , avant de donner au passage entier que
nous venons de citer tout son développement,
disons quelques mots de la félicité réservée aux

conservateurs de la patrie.
Il n’y a de bonheur que dans la vertu ; et celui-

là seul mérite le nom d’heureux, qui ne s’écarte

point de la voie qu’elle lui trace. Voilà pourquoi
ceux qui sont persuadés que la vertu n’appar-
tient qu’aux sages soutiennent que le sage seul
est heureux.

Ils nomment sagesse, la connaissance des
choses divines, et sages ceux qui, s’élevant par
la pensée vers le séjour de la Divinité, parvien-
nent, après une recherche opiniâtre , a connaltre
son essence , et à se modeler sur elle autant
qu’il est en eux. Il n’est, disent ces philosophes,

a adjuverint, anxerinl, œrtum esse in emlo delinîtum locum,
a ubi beati rave sempitemo fruanlur. Nihil est enim illi pria.
a cipi Deo, qui omnem mundum régit, quod quidem in ter-
« ris fiat, acceptius, quam concilia antusque hominum jure
« sociati, qua: civitates appellantur. Farnm redores et ser-
n vatores hinc profecti hue revertuntur. a: Bene et oppor-
tune, postquam de morte prredixit, mox præmia, bonis
post ohitumsperanda, subjecit : quibus adeo a met" præ-
dicti interilus cogitatio viventis erecta est, ut ad mo-
riendi desiderium ultro animaretur majestate promissæ
lieatitudinis et cœlestis habitaculi. Sedde beatitate, qua:
debetur conservatoribus patriæ, panes diœnda sunt,ut post-
ea locum omnem, quem hic tractandurn recepimus, revol-
vamus. Solæ faciunt. virtutes beatum : nullaque alia quis-
quam via hoc nomen adipiscilur. Unde, qui exisümant,
nullis, nisi philosophantibus, inesse virtutes, nullos pne-
ter philosophes beatos esœ pronuntiant. Agnitionem enim
rernm divinarum sapientiam proprie vocantes, eos tan-
tummodo dieunt esse sapientes, qui superna scie mentis
requirunt, et quærendi sagaci diligentia comprehendunt,
et, quantum vivendi perspicuilas præstnt, imitantur; et
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que ce moyen de pratiquer les vertus; ct quant
aux obligations qu’elles imposent, ils les classent
dans l’ordre qui suit: La prudence exige que,
pleins de dédain pour cette terre que nous habi-
tons, et pour tout ce qu’elle renferme, nons ne
nous occupions que de la contemplation des cho-
ses du ciel, vers lequel nous devons diriger tou-
tes nos pensées; la tempérance veut que nous ne
donnions au corps que ce qu’il lui faut indispen-
sablement pour son entretien; la force consiste
à voir sans crainte notre âme faire , en quelque
sorte, divorce avec notre corps sous les auspices
de la sagesse, et à ne pas nous effrayer de la
hauteur immense que nous avons à gravir avant
d’arriver au ciel.

C’est à la justice qu’il appartient de faire mar-

cher de front chacune de ces vertus vers le but
proposé. D’après cette définition rigide de la
route du bonheur, il est évident que les régula-
teurs des sociétés humaines ne peuvent être
heureux. Mais Plotin, qui tient avec Platon le
premier rang parmi les philosophes , nousa laissé
un traité des vertus qui les classe dans un ordre
plus exact et plus naturel; chacune des quatre
vertus cardinales se subdivise, dit-il , en quatre
genres.

Le premier genre se compose des vertus poli-
tiques , le second des vertus épuratoires , le troi-
sieme des vertus épurées, et le quatrième des
vertus exemplaires. L’homme , animal né pour
la société , doit avoir des vertus politiques.

Ce sont elles qui font le bon citoyen, le bon
magistrat, le bon fils, le bon père et le bon pa-
rent: celui qui les pratique veille au bonheur
de son pays, accorde une protection éclairée
aux alliés de son gouvernement, et le leur fait
aimer par une générosité bien entendue.

Aussi de ses bienfaits on garde la mémoire.

in hoc solo esse aiunt exercitia virtntum : quamm officia
sic dispensant : Prudentiæ esse, mundum istum, et om-
nia, quœ in mundo insunt, divinorum œntemplaüom
despicere, omnemque animœ cogitationem in sala divin:
dirigere; temperantiœ, omnia relinquere, in quantum na-
tura patitur, ques corporis usus requit-il; fortitudinis, non
terreri animam a oorpore quodammodo ductu philosophiae
recedentem , nec altitudinem perfeclæ ad superna ascen-
sionis honore; justitiæ, ad unam sibi hujus propositi
consentire viam uniuscujusque virtutis obsequium. Atque
ita lit, ut, secundum hoc tam rigides delinitionis abrup-
tum, rerumpublicarum rectores beati esse non possint.
Sed Plotinus inter philosophiæ professores cum Platone
princeps, libro de virtutibus, gradus earum. vers et na-
turali divisionis ralione composites , per ordinem digerit.
Quatuor saut, inquit, qualernarum généra virtutum. Ex his
primæ politicæ vocantur, secundæ purgaloriæ, tertim mimi
jam purgati, quarta: exemplares. El surit politicæ homi-
nis, quia sœiale animal est; his boni viri reipublioæ con-
sulunt, orbes tuentur; his parentes venerantur, liberos
amant, proximos diligunt;his civium salutein gubernant;
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A La prudence politique consiste à régler sur la
droite raison toutes ses pensées, toutes ses ac-
tions; a ne rien vouloir, à ne rien faire que ce
qui est juste , et a se conduire en toute occasion
comme si l’on était en présence des dieux. Cette
vertu comprend en soi la justesse d’esprit, la pers-
picacité , la vigilance , la prévoyance , la douceur
du caractère, et la réserve.

La force politique consiste a ne pas laisser of-
fusquer son esprit par la crainte des dangers, a
ne redouter que ce qui est honteux , à soutenir
avec une égale fermeté les épreuves de la pros-
périté et celles de l’adversité. Cette vertu ren-
ferme l’élévation de l’âme, la confiance en soi.

même, le sang-froid , la dignité dans les maniè-
rts , l’égalité de conduite , l’énergie de caractère ,

et la persévérance.

La tempérance politique consiste il n’aspirer
a rien de ce qui peut causer des regrets, a ne
pas dépasser les bornes de la modération, a as-
sujettir ses passions au joug de la raison. Elle a
pour cortège la modestie, la délicatesse des sen-
timents, la retenue, la pureté des mœurs, la
discrétion , l’économie , la sobriété, et la pudeur.

La justice politique consiste a rendre a cha-
cun ce qui lui appartient. A sa suite marchent
la honte d’âme, l’amitié, la concorde, la piété

envers nos parents et envers les dieux , les sen-
timents affectueux , et la bienveillance.

C’est en s’appliquant d’abord a lui-mémé l’u-

sage de ces vertus, que l’honnête homme par-
vient ensuite à les appliquer au maniement des
affaires publiques , et qu’il conduit avec sagesse
les choses de la terre, sans négliger celles du
ciel.

Les vertus du second genre, qu’on nomme
épurutoires, sont celles de l’homme parvenu a

his socius cirrumspecla providenlia protegunl, jusla litre.
tantale devimiunt:

Bisque sui mores alios fecere merendo.
Et est politicæ prudentiæ, ad rationis normain (plus

comtat , quaque agit , universa dirigere, ac nihil , primer
rectum, velle vel laccre, huinanisque umbos, lauquam
divis arbitris, providere. Prudentiæ insunt ratio, intellec-
lus, circumspectio, providentia, docilitas, cautio. Forti-
tudinis est , minium supra periculi metum agere , niliilque,
nisi lnrpia, timere; tolerare fortiter vei adversa, vcl prospe-
n; fortitude præslat magnanimimtem, fiduciam, sécuri-
latem , magnificenth . constantiam, tolerantiam, tirmita-
(en). Tempérantiæ, nihil appelere. prenitendum, in nulle
legem moderationis excedcre, sub jugula ratinois cupidi-
tztem doutareflfemperantiam sequuntur, modestie, vére-
cundia. abstinentia , castitas. honestas , Inoderntio , parci-
tas , soutiens , pudicitia. Justiüæ , servare unicnique , quod
mon. est. De justifia reniant. innocentia, amicilia, con-
axdia. pictas, religio, al’fectus, humanitas. llis virtuti-
hus vit bonus primum sui , atque inde reipuhlicæ rector
cilicilur, juste ac provide subornons humaua , divine non

licence.

l’intelligence de la Div inité;ellcs ne conviennent
qu’a celui qui a pris la résolution de se dégager

de son enveloppe terrestre pour vaquer, libre de
tous soins humains, à la méditation des choses
d’en haut. Cet état de contemplation exclut toute
occupation administrative.

Nous avons dit plus haut en quoi consistent
ces vertus du sage , et les seules qui méritent ce
nom, s’il en faut croire quelques philosophes.

Les vertus du troisième genre, ou les vertus
épurées, sont le partage d’un esprit purifié de
toutes les souillures que communique à l’aime le

contact du monde. Ici la prudence consiste ,
non-seulement à préférer les choses divines aux
autres choses, mais a ne voir, a ne connaître et
a ne contempler qu’elles, comme si elles étaient
les seules au monde.

La tempérance consiste, nonseulement à ré.-
primer les passions terrestres , mais à les oublier
entièrement; la force, non pas a les vaincre,
mais a les ignorer, de manière a ne connaltre ni
la colère ni le désir; enfin , la justice consiste a
s’unir assez étroitement à l’intelligence supé-

rieure et divine, pour ne jamais rompre l’enga-
gement que nous avons pris de l’imiter.

Les vertus exemplaires résident dans l’intel-
ligence divine elle-mémé, que nous appelons
voîjç, et d’où les autres vertus découlent par or-

dre successif et gradué; car si l’intelligence ren-
ferme les formes originelles de tout ce qui est, a
plus forte raison contient-elle le type des vertus.
La prudence est ici l’intelligence divine elle-même.
La tempérance consiste dans une attention tou-
jours soutenue et tournée sur soi-mémé; la force ,
dans une immobilité que rien ne dément; et la
justice est ce qui, soumis à la loi éternelle, ne
s’écarte point de la continuation de son ouvrage.

descrens. Secundze, qnas purgatorias vocam, hominis
surit, qui divini capax est ; solumque animum ejns expe-
diunt, qui decrévit se a corporis œntagione purgare, et
quadam humanorum fugn salis se inserere divinis. Ha:
surit otiosorum , qui a rerumpulilicarum actihus se seque-
strant. "arum quid singulæ velint, superills expressimus,
cum de virtutihus philosophantium tiiccremus; ques salas
quidam existimaverunt esse virilités. Tartine sont purguli
jam deltocatique animi , et ab omni mundî hujus aspergille
presse pnrcqne (letcrsi. Illic pruilentiæ est, diviua non
quasi in electione præferre, sed soin nasse, et hachan-
quam nihil sil aliud , inlueri; temperauliæ, lem-nus
cupiditales non reprimere, sed peuitus oblivisci; fortitudi.
nis, passionnes ignoraire, non vincere, ut nesciat trust-i.
copia! nihil; justitiæ, ita cum sapera et divine meute
sociari , ut serve! perpetuum cum en foutus imitando.
Quartæ exemplaires sont, qure in ipse divina mente con-
sistunt, quam diximus voîJv vocuri z a quarum exeniplo
reliquæ omncs pcr ordinem dclluunt. Sam si rernm alia-
rmn , mollo mugis virtutum idcas esse in meute , créden-
dnm est. lllic prudentia est , mens ipso divins; tempéran-
tia, quod in se perpetua intentionc tout ci sa est ; fortitudo,

a



                                                                     

M MACROBE.Voilà les quatre ordres de vertus qui ont des
efl’ets différents à l’égard des passions , qui sont,

comme on sait,
La peine , le plaisir, l’espérance , et la crainte.

Les vertus politiques modifient ces passions; les
vertus épuratoires les anéantissent; les vertus
épurées en font perdre jusqu’au souvenir; les

vertus exemplaires ne permettent pas de les
nommer. Si donc le propre et l’effet des vertus
est de nous rendre heureux (et nous venons de
prouver que la politique a les siennes) il est
clair que l’art de gouverner conduit au bonheur.
Cicéron a donc raison, lorsque, en parlant des
chefs des sociétés, il s’exprime ainsi : a Ils joui-
ront dans ce lieu d’une éternité de bonheur. r
Pour nous donner a entendre qu’on peut égale-
ment prétendre à ce bonheur et par les vertus
actives et par les vertus contemplatives, au lieu
de dire dans un sens absolu que rien n’est plus
agréable à l’Être suprême que les réunions d’hom-

mes nommées cités, il dit que a de tout ce qui
se. fait sur la terre, rien, etc. n Il établit par la
une distinction entre les contemplatifs et les
hommes d’État, qui se frayent une route au ciel
par des moyens purement humains. Quoi de plus
exact et de plus précis que cette définition des
cités, qu’il appelle des réunions, des sociétés
d’hommes , formées sous l’empire des lois? En

effet, jadis on a vu des bandes d’esclaves, des
troupes de gladiateurs se réunir, s’associer, mais
non sous l’empire des lois. Les collections d’hom-

mes qui seules méritent le nom de cités sont
donc celles ou chaque individu est régi par des
lots consenties par tous.

quod semper idem est, nec aliquando mutatur; justifia,
quad perenni lege a sempilcrna operis sui continualinne
non flectitur. Haie snnt quatrrnarnm quatuor canera vir-
tutum; qnm, præler cetera, maximum in passionihus
habent differentiam sui. Passioncs auteur, ut sonnas, vo-
uantur, quod hommes

Metuunt, copiant. gaudcntqnc , dolentque.
llas primæ molliunt, secundæ anfrrunt , tcrtim obliris-
enntur: in quartis nefas est nominari. Si ergo hoc est
officium et effrctus viriutum, bcare; constat autem, et
politicas esse virtutcs : igitur ex politicis efficiuntur beati.
Jure ergo Tullius de rerumpnlilirarum rectorilms (liait,
FM (Mali (me sempilrrno frunnlur. Qui, ut estendcret,
alios otiosis, alios neguliosis virtutihus fieri beatos, non
dixit absolutc, Nihil esse illi principi Deo acceptais,
quam civitates; sed adjecit, quad quidem in ferrisfiaf.
ut cos. qui ab ipsis cirleslihus incipiuut, discerncrct a
rectoribus civitatum, quibus per terrcnos aclus iter pa-
ratur ad welum. llla autem delinitione quid pressius po.
test esse, quid cautins de nomine civitatum? 01mm
sautilla, inquit, cælusque hominum jure sedan , quœ
titanates appellanlur P Nain et servilis qnondam , et gla-
diatoria menus concilia hominum, et cœtus fuerunt, sed
non jure sociati; illa autem sala justa est multitude, cu-
jus universitas in locum consentit obsequium.

v

CllAP. IX. Dans quel sens on doit entendre que les direc-
teurs des corps politiques sont descendus du ciel, et
qu’ils y retourneront.

A l’égard de ce que dit Cicéron, u Ceux qui

gouvernent les cités, ceux qui les conservent,
sont partis de ce lieu , c’est dans ce lieu qu’ils
reviennent, - voici comme il faut l’entendre :
L’âme tire son origine du ciel, c’est une opinion

constante parmi les vrais philosophes; et l’ou-
vrage de sa sagesse, tout qu’elle est unie au
corps , est de porter ses regards vers sa source ,
ou vers le lieu d’où elle est partie. Aussi, dans
le nombre des dits notables, enjoués ou pi-
quants , a-t-on regardé comme sentence morale
celui qui suit:

Connaissez-vous vous-même est un arrêt du ciel.

Ce conseil fut donné, diton, par l’oracle de
Delphes a quelqu’un qui le consultait sur les
moyens d’être heureux; il fut même inscrit sur
le frontispice du temple. L’homme acquiert donc,
ainsi qu’on vient de le dire, la connaissance de
son être, en dirigeant ses regards vers les lieux
de son origine première, et non ailleurs; c’est
alors seulement que son âme , pleine du senti-
ment de sa noble extraction , se pénètre des ver-
tus qui la font remonter, après l’anéantissement
du corps , vers son premier séjour. Elle retourne
au ciel, qu’elle n’avait jamais perdu de vue,
pure de toute tache matérielle dont elle s’est de-
gagée dans le canal limpide des vertus; mais
lorsqu’elle s’est rendue l’esclave du corps, ce

qui fait de l’homme une sorte de bête brute,
elle frémit a l’idée de s’en séparer; et quand elle

y est forcée ,

Car. 1x. Quo sensu rerumpublienrum redores cœlo descen-
disse, coque rotent dicaulur.

Quod vero ait, "arum redores et sonnions, [une
prnl’rcli , hue reverfunlur; hoc modo accipiendmn est.
Animamm origine-m manare de m-lo, inter "Tl? philoso-
pliantes induhilalm constat esse sententiae; et animæ , dum
corpore utitur, luce est perfecta sapientia , ut , mule orla
sil, de quo fonte. vencrit, recognosrat. llinc illud a quo-
dam inter alla son festive, sen mordacia, scrio tamen
nsnrpatum est :

De cœlo descendit l’vü’): cszwôv.

Nam et Delphici vox luce fertur oraculi, consulenti, ad
bealitatem quo itinere perveniret z si te, inquit, (innove-
ris. Sed et ipsius fronli [empli lime inscripta seutentia est.
llomini autcm , ut diximus, une est agnitio sui , si originis
natalisqnc principia atque exordia prima respevcrit, nec
se quu’siccrif extra. Sic enim anima virlntcs ipsas con-
sul-Mia nolnilitalis induilur, quibus post corpus evecta,
co, undc descendent, reportatur : quia nec corporca sor-
descit , neo oncratur eluvie, qui». pure ac lest fonte virtu-
tum rigatur; nec descruissc unquam cœlum videtur, quod
respect" et cogitationibus possidebat. Hinc anima, quam
in se pronam corporis usus cl’frcit, atque in pecudem
quodammodo refonnavit ex homine, et absolutioncm
commis perhorrescit, et ,cum nccesse est :



                                                                     

COMMENTAIRE, me, LIVRE I. ":5
Elle fuit en murroux vers le séjour des ombres.

Et même alors ce n’est pas sans peine qu’elle

quitte son enveloppe :
Du vice invétéré

Elle conserve encor l’empreinte ineffaçable.

Elle erre autour de son cadavre, ou cherche
un nouveau domicile: que ce soit un corps ha-
main ou celui d’une bête, peu lui importe, son
choix est pour celui dont les inclinations se rap-
prochent davantage de celles qu’elle a contracv
tees dans sa dernière demeure; elle se résigne a
tout souffrir plutôt que de rentrer au ciel, au-
quel elle a renoncé par ignorance réelle ou feinte,

ou plutôt par une trahison ouverte. Mais les
chefs des sociétés politiques, ainsi que les autres

sages, rentrent, après leur mort, en possession
du sej our céleste qu’ils habitaient par la pensée ,
même lorsqu’ils vivaient parmi nous.

Ce n’est point sans motif, ni par une vaine
adulation , que l’antiquité admit au nombre des
dieux plusieurs fondateurs de cités, et d’autres
grands personnages. Ne voyons-nous pas Hé-
siode, auteur de la Théogoaie, associer aux
dieux les anciens rois, et conserver a ceux-ci
leurs prérogatives, en leur donnant une part dans
la direction des affaires humaines T Pour ne pas
fatiguer le lecteur de citations grecques, nous
ne rapporterons pas ici les vers de ce poète;
nous nous contenterons d’en donner la traduc-
tion.

Le puissant Jupiter voulut placer aux cieux
Les illustres mortels qu’admit parmi les dieux
L’homme remnnaissant; la deslinéc humaine
Est encore a pre-sent soumise à leur domaine.

Non nisi cum gemitu fugit indignait! sub ambras.

Sed nec post mortcm facile corpus relinqait (quia non
landau: amura Corporcæ exondant pestes) :sed aut
suant oberrat (-adarer, sut novi corp0ris ambit habitaien-
lum; non humani tantummodo, sed ferini quoquc, electo
genere moribus magma, ques in immine libente: exercuit;
maniltque omnia perpeti, ut in cœlum , quad vcl igno-
rando, vel dissinmlamlo, vel potius prodendo, deseruit,
nodal. Ciiitatum vert) redores, ceteriquc sapientes, cœ-
lum respectu, vel cum adhuc comme teuentur, habitan-
tes, facile post corpus oœlestem, quam pænc non reli-
queraat, sedan reposcunt. N00 enim de nihilo, aut de
un: adulation veniebat, quad quosdam urbium condi-
tores, lat clams in republica vires, in numerum Deorum
concernât antiquitas. Sed Hcsiodus quoquc, divina: so-
bolin asserter, [ITÎSCÛS reges cum Diis aliis allumerai;
bisque, exemple veteris potestalia, ctiam in cnrlo reguidi
res hamacs assignat oflicium. Et , ne cui fastidiosum sil,
si versusipsos, ut poeta græcus protulit, inseramus, re-
haussas, ut ex verbis suis in latine vcrha conversi
un.

[nageuse DM toto muni lavis hi sont:
mon: bonam. modocum sapais humana tuantes.
tarti ce maillet, Jus regain nunc quoquc nacti.

floc et Vergilias non ignora: qui, licet argumenta sno

Virgile n’ignorait pas cette ancienne tradi-
tion; mais il convenait a son sujet que les héros
habitassent les champs Élysées.Cependant il ne
les exclut pas du ciel; car, pour accorder les deux
doctrines, c’est-à-dire la fiction poétique et la
vérité philosophique , il crée pour eux d’autres

cieux, un autre soleil et d’autres astres : comme ,
selon lui , ils conservent les goûts qu’ils avaient

pendant leur vie mortelle z ’
ils aimèrent, vivants. les coursiers et les armes;
Morts. a cesjeux guerriers ils trouvent mille charmes.

a plus forte raison les administrateurs des corps
sociaux doivent- ils conserver au ciel la surveil-
lance des choses d’ici-bas. C’est, à ce que l’on

croit, dans la sphère des fixes que ces aines sont
reçues; et cette opinion est fondée, puisque c’est
delà qu’elles sont parties. L’empyrée est en effet

la demeure de celles qui n’ont pas encore suc-
combé au désir de revêtir un corps; c’est donc la

que doivent retourner celles qui s’en sont ren-
dues dignes. Or l’entretien des deux Scipious
ayant lieu dans la voie lactée, qu’embrasse la
sphère aplane, rien n’est plus exact que cette
expression : a Ils sont partis de ce lieu, c’est
dans ce lieu qu’ils reviennent. n Mais poursui-
vons notre tache.

---
Cruel. Opinion des anciens théologiens sur les enfers,

et ce qu’il faut entendre, selon aux , par la vie ou la
mort de l’aime.

a A ce discours, moins trouble. par la crainte
de la mort que par l’idée de la trahison des
miens, je lui demandai si lui-même, si mon

serviens, bernas in inferos relegaverit, non tamen cos ab-
ducit acœlo; sed aethera his deputat largiorem, et nosse.
cos solem suum ac sua sidera protitctur; ut gamina:
doctrintc observationcs prtestitcrit, et [malice figmentum,
et philosophiœ verilatem : et, si secundum illum les quo-
quc leviores, quas vivi exercuerant , ctiam post corpus
exercent :

Quie gratta currum
Armorumquc luit vlvls, quzn cura ultenles
Pascere equos , eadem sequitur tellure repostos :

multo mugis redores quondam urbium recepti in cœtum,
curam regendorum hominum non reiinquunt. "a: alitera
animœ in ultimam sphæram rccipi creduntur, qua: aplanes
vocatur. Nec frustra hoc usurpatum est, siquidem inde
profectœ sont. Animis enim, necdum desiderio corporal
irretitis, siderea pars mundi prmstat habitaeulum, etinde,
labuntur in corpora. ideo his illo est reditio , qui mercu-
tur. Rectissimc ergo dictum est , cum in galaxian’, quem
aplaties continet, sermo iste procedat, [zinc profecti hue
revertuntur. Ad sequentia transeamus.

CAP. x. Quid «modula priseur "la! theologoa inferi; et
quando ex e0rum sententia. anima sut vlvere, lut mon-
dlcatur.
« Hic ego, etsi tram perterrilus, non tan) marlis metu,

a.



                                                                     

au MACROBE.père Paulus vivait encore, et tant d’autres qui a
nos yeux ne sont plus. u

Dans les cas les plus imprévus , dans les fic-
tions même, la vertu a son cachet. Voyez de
quel éclat la fait briller Scipion dans son rêve!
Une seule circonstance lui donne occasion de
développer toutes les vertus politiques. Il se
montre fort en ce que le calme de son âme n’est
pas altéré par la prédiction de sa mort. S’il
craint les embûches de ses proches , cette crainte
est moins l’effet d’un retour sur lui-même que
de son horreur pour le crime qu’ils commettent;
elle a sa source dans la piété et dans les senti-
ments affectueux de ce héros pour ses parents.
Or, ces dispositions dérivent de la justice, qui
veut qu’on rende a chacun ce qui lui est du.

Il donne une preuve non équivoque de sa
prudence, en ne regardant pas ses opinions
comme des certitudes , et en cherchant a vérifier
ce qui ne paraîtrait pas douteux à des esprits
moins circonspects. Ne montre-t-il pas sa tempé-
rance, lorsque, modérant, réprimant et faisant
taire le désir qu’il a d’en savoir davantage sur
le bonheur sans fin réservé aux gens de bien,
ainsi que sur le séjour céleste qu’il habite mo-
mentanément, il s’informe si son aïeul et son
père vivent encore? Se conduirait-il autrement
s’il était réellement habitant de ces lieus, qu’il

ne voit qu’en songe? Cette question d’Emilien
touche à l’immortalité de l’âme; en voici le sens:

Nous pensons que l’âme s’éteint avec le corps,

et qu’elle ne survit pas a l’homme; car cette ex-
pression, « qui à nos yeux ne sont plus, u impli-
que l’idée d’un anéantissement total. Je voudrais

savoir, dit-il a son aïeul , si vous, si mon père

a quam insidiarum a mois, qtursivi lamer) , viveretne
a ipse, et l’aullus pater, et alii , ques nos exsliuetos esse
u arbitrarcmur. u Ve! fortuilis et inter fabulas eluecnl
sentine intixa virlutum : qua: nunc videas tiret, ut e pec-
lore Scipionis vel somniantis emineant, ln rc enim une,
politicarum virtutum omnium pariter exercet ofiieium.
Qnod non Iabitur anime pra-dicta morte pelterritus, for-
titude est ; quod suorum terrelur insidiis, magisque alic-
num farinas , quam sunm barrescit exilium , de pli-tale et
nimio in sans aurore procedit. "au: aulem diviinus ad
jusliliam referri, qua! serval unicuique, quod suum est;
quod ca, qutc arbitratur, non pra coiuperlis babel, sed
spa-ta opinione, qua: minus matis aniluis pro vero ino-
lcseil, quœril discerecertinra; indubilala prudcnlia est.
Quod cum perfeeta beatitas , et emlcslis habitatio humaine
naturae, in qua se nevemt esse, proniittitur, audicndi ta-
Im-n lalia desiderium [rénal , temporal, et sequcstrat, ut
de. vila avi et patrie interrogat; quid nisi lemperanlia est?
ut jam tum liqueret, Afrieanum per quieteln ad en Inca ,
qua? sibi deberentur, abdurtum. ln bac auteur interroga-
lione de anima: immortabtate lrartalur. lpsius enim con-
sullationis hie musas est : Nos, inquit, arbitramur, ani-
maln cum fine morientis exstiugui , nec ulterius esse post
hominem Ait enim , (puas cnhntlos esse arbilr-uremzuz

Paulus et tant d’autres sont encore existants. A
cette demande d’un tendre fils relativement au
sort de ses parents, et d’un sage qui vent lever
le voile de la nature relativement au sort des
autres, que répond son aïeul? n Dites plutôt,
Ceux-la vivent qui se sont échappés des liens du
corps comme d’une prison. Ce que vous appelez
la vie , c’est réellement la mort. v

Si la mort de l’âme consiste à être reléguée

dans les lieux souterrains, et si elle ne vit que
dans les régions supérieures , pour savoir en quoi
consiste cette vie ou cette mort, il ne s’agit que
de déterminer ce qu’on doit entendre par ces
lieux souterrains dans lesquels l’âme meurt; tan-
dis qu’clle jouit, loin de ces lieux , de toute la
plénitude de la vie; et puisque le résultat de
toutes les recherches faites a ce sujet par les sa-
ges de l’antiquité se trouve compris dans le peu
de mots que vient de, dire le premier Africain,
nous allons , par amour pour la concision, don-
ner, de leurs opinions, un extrait qui suffira
pour résoudre la question que nous nous sommes
proposée en commençant ce chapitre.

La philosophie n’avait pas fait encore, dans
l’étude de la nature , les pas immenses qu’elle a

faits depuis, lorsque ceux de ses sectateurs qui
s’étaient chargés de répandre , parmi les diverses

nations , le culte et les rites religieux , assuraient
qu’il n’existait d’autres enfers que le corps hu-

main, prison tenébreuse, fétide et sanguino-
lente, dans laquelle l’âme est retenue captive.
i ls donnaient a ce corps les noms de tombeau de
l’âme, de manoir de Pluton, de Tartare, et
rapportaient a notre enveloppe tout ce que la
lictiou, prise par le vulgaire pour la vérité,

Oued aulem cxslinguitur, essejam desinit. Ergo velim
dicas, inquit , si et pater Paullus tccum et alii supersunt.
Ad banc interrogalionem, quœ et de parenlibus, ut a pic
tilio , et de celeris , ut a sapiente ne naturam ipsam discu-
tienlc, proeessit, quid ille respondil? n lmmo vero, inquit,
n hi vivunt, qui c corporum vinculis, [aliquante cancre,
u erolaveruut. Vestra vcro qnæ dicitur esse vite, mors
u est. n si ad inferos meare mors est, et est vita esse cum
snpcris, facile discernis, qum mors aniline, qme vita
credonda sit : si constiterit, qui locus babcndus sil intero-
rum, ut anima ,dum ad banc truditur, mori;cum ab hoc
proeul est, vila frai, et vert! superesse eredatur. I-Zt quia
totum tractatum, quem vctcrum sapientia de investiga-
tione hujus qua-suants agitavit , in bac latentem verborum
palmitate reperics;ex ninnibus aliqua , quibus nos de rei,
quam quarrimus, absolutione sufficiet admoneri, amore
brevilatis excerpsimus. Antequam studium philosophiæ
circa naturæ inquisitiouem ad tamtam vigoris adolesce-
ret, qui per diverses gentes auctores constituendis sucrin
ca-rimoniarum tueront, aliud esse inferos negaverunt,
quam ipsa corpora, quibus inclusæ minute carœrem fœ-
dum tenebris, borridum sordibus et cruore, patiuntur.
Hue anima sepulcrum, hoc Ditis concavn, hoc inferos
voeavcrunt z et omnia, quai illic esse credidit fabulosa
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avait dit des enfers. Le fleuve d’oubli était, selon
aux, l’égarement de l’âme, qui a perdu de vue
la dignité del’existcnce dont elle jouissait avant
sacaptivité , et qui n’imagine pas qu’elle puisse

vivre ailleurs que dans un corps. Par le Phlé-
géton , ils entendaient la violence des passions ,
les transports de la colère;par l’Achéron, les
regrets amers que nous causent, dans certains
cas, nos actions, par suite de l’inconstance de
notre nature; par le Cocyte, tous les événements
qui sont pour l’homme un sujet de larmes et de
gémissements;par le Styx enfin, ils entendaient
tout ce qui occasionne parmi nous ces haines
profondes qui font le tourment de nos âmes.

Ces mêmes sages étaient persuadés que la
description des châtiments , dans les enfers ,
était empruntée des maux attachés aux passions
humaines. Le vautour qui dévore éternellement
le toic toujours renaissant de Prométhée est,
disaient-ils, l’image des remords d’une cons-
eienee agitée , qui pénètrent dans les replis les
plus profonds de l’âme du méchant, et la dé-

chirent, en lui rappelant sans cesse le souvenir
de ses crimes : en vain voudrait-il reposer; at-
taches a leur proie qui renaît sans cesse , ils ne
lui font point de grâce, d’après cette loi, que le
coupable est inséparable de son juge, et qu’il
ne peut se soustraire a sa sentence.

Le malheureux tourmenté par la faim, et
mourant d’inanition au milieu des mets dont il
est environné, est le type de ceux que la soif
toujours croissante d’acquérir rend insensibles
aux biens qu’ils possèdent : pauvres dans l’a-
bondance, ils éprouvent, au milieu du superflu,
tous les malheurs de l’indigence, et croient ne

persuasio, in nobismelipsis, et in ipsis humanis corpori-
bus aSsignare conati sont z oblivionis illuvium aliud non
esse asserentes, quam errorem animas obliviscentis ma-
jestatcm vitæ prioris, qua , anleqnam in corpus trottere-
lut, potita est, solamqnc esse in connue vitam putantis.
Pari interpretationc Phlogetontcni , artlores irarnni et eu-
piditalum potamot; Acireronlem, quidqnid fccisse dixis-
se"? asque ad trislitiam humanæ varictalis more nos
[-mitet; Corytmn, quidquid homiues in luctum iacrimas.
que. eompellit; Stygem, quillquid inter se humanos anin
mes ingurgitent ulcrgit odinrnln. ipsam quoquc pri-narum
descriptionem de ipso usu œliversationis humanæ sumtam
nediderunt : vulturem, jocur ilnmortalc tundcntem, ni-
hil aliudinteliigi volentes, quam tormenta malæ conscien-
liæ, obnoxia llagitio viscera inleriora rimantis, et ipsa
malin indefessa admissi sceleris atlmonitione laniantis,
semperqne cum , si requiesccre forte tcnlavvrint, exei-
tamis. unquam libris reliasu-ntibns inlnerendo, nec ulla
sibi miseratione pamentis, lege hac, qua, se judire,
arma noce": absolvihlr, nec de se snam polest vitarc
sente-miam. "les niant, epnlis ante ora positis . cscruciari
rame, et inedia tabeseere, quos mugis magisqnc acqui-
rendidesidcrinm meil præsentem copiant non videra; qui
in amomlia impcs, n-eestatis ulula in ubertale paliuntur,
neu’ientcs parla respierie , dum (mon! habemlis; illos

rien avoir, parce qu’ils n’ont pas tout ce qu’ils

voudraient avoir. Ceux-la sont attachés a la roue
d’lxion, qui, ne montrant ni jugement, ni es-
prit de conduite , ni vertus, dans aucune de leurs
actions , abandonnent au hasard le soin de leurs
affaires, et sont les jouets des événements et de
l’aveugle destin. Ceux-la roulent sans lin leur
rocher, qui consument leur vie dans des recher-
ches fatigantes cl: infructueuses. Le Lapithe,
qui craint à chaque instant la chute de la roche
noire suspendue sur sa tète, représente le tyran
parvenu, pour son malheur, au sommet d’une
puissance illégale: continuellement agité de ter-
reurs , detesté de ceux dont il veut être craint , il
a toujours sous les yeux la fin tragique qu’il
mérite.

Ces conjectures des plus anciens théologiens
sont fondées; car Denys, le plus cruel des usur-
pateurs de la Sicile, voulant détromper un de
ses courtisans , qui le croyait le plus heureux des
hommes, et lui donner une idée juste de l’exis-
tence d’un tyran que la crainte agite à chaque.
instant et que les dangers environnent de toutes
parts, l’invita a un repas splendide, et fit placer
au-dessus de sa tête une épée suspendue a un
léger fil. La situation pénible de l’homme de cour

l’empêchant de prendre part a la joie du ban-
quet :Telle est, lui dit Denys, cette vie qui vous
paraissait si heureuse ; jugez du bonheur de
celui qui, toujours menacé de la perdre, ne peut
jamais cesser de craindre!

Selon ces assertions, s’il est vrai que chacun
de nous sera traité selon ses œuvres, et qu’il
n’y ait d’autres enfers que nos corps, que faut-il
entendre par la mort de l’âme, si ce n’est son

radiis rotarum pendcrc districtos, qui nihil consilio pra!
videntcs, nihil ratione moderanles, nihil virtutihus empliw
canles , seqnc et aclus omnes sans fortunir permittentes,
casibns et fortnilis scalper rolantur : saurin ingens vol.
vere, ineflieacibus lalmriosisqnc conalibns vilain tcrentcs z,
atram silice") , lapsuram scalper, et cadcnli similcln , il-
lorum eapitibus humiliera, qui amblas potestates et infau.
siam ambiunt lyrannirlem, nunqnam sinelimore victuri;
et cogenles subjectnm vulgns odissc, dum mettrai, seni-
pcr sibi videntnr cxitium, quad mercntur. excipcrc. Non
frustra hoc theologi suspieati saut. Nam et Dionysius, auln-
Sicnlæ ineleinenlissinms incubator. lamiliari quondam
sno, solum beatani cxistimanti vitam tyranni, miens,
quam perpetno matu misera, qnamqnc impendeniinm
sempcr pericnlorum plcna essct, ostende: e, eladiuin vagina
raptum, et a crapule (leiilo tenui pendentem, mncrono
demisso, jussit falniliaris illius capili inter epulas immi-
nerc :cuniqne ille interet SÎt’tliaS et tyrannieas copias
priesclitis marlis pericnlo maintenir, ’l’alis est, inquit
liionysius, site , quam beutam pnlabas : sic nabis scraper
morte") iininincntrnr viuleinus ; a’stinia, quando esse frlix’
poterit,qni timerc non rlesinit. Secundum baie igitur,
que: a theologis asseruntur, si vere musque sans poli.
mur imines, et influes in bis corporibns esse nediinus;
quid aliud inlclligcnduni est, quam mort animant, cum ad
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immersion dans l’antre ténébreux du corps , et,

par sa vie, son retour au sein des astres, apres
qu’elle a brisé ses liens?

CHAP. Xi. Opinion des platoniciens sur les enfers et
sur leur emplacement. De quelle manière ils conçoivent
la vie on la mort de l’âme.

Aux opinions que nous venons d’exposer,
ajoutons celles de quelques philosophes, ardents
investigateurs de la vérité. Les sectateurs de Py-
thagore, et ensuite ceux de Platon, ont admis
deux sortes de morts : celle de l’âme. et celle de
l’animal. L’animal meurt quand l’âme se sépare

du corps , et l’âme meurt lorsqu’elle s’écarte de

la source simple et indivisible où elle a pris nais-
sance . pour se distribuer dans les membres du
corps. L’une de ces morts est évidente pour tous
les hommes, l’autre ne l’est qu’aux yeux des
sages, car le vulgaire s’imagine qu’elle constitue

la vie : en conséquence, beaucoup de personnes
ignorent pourquoi le dieu des morts est invoqué ,
tantôt sous le nom de Dis (dieu des richesses) ,
et tantôt sous celui d’implacabie. Elles ne savent
pas que le premier de ces noms, d’heureux
augure, est employé, lorsque l’âme, a la mort
de l’animal, rentre en possession des vraies ri-
chesses de sa nature , et recouvre sa liberté;
tandis que le second, de sinistre augure, est
usité, lorsque l’âme, en quittant le séjour écla-
tant de l’immortalité , vient s’enfoncer dans les
ténèbres du corps , genre de mort que le commun
des hommes appelle la vie : car l’animation
exige l’enchaluement de l’âme au corps. Or,
dans la langue grecque, corps est synonyme de
lien , et a beaucoup d’analogie avec un autre mot

corporis interna demergitur; rircrc autem , cum ad supers
post corpus evadit?

CAP. Xi. Qùtd , et ubi iuleri mundum Platonicos; quando
bornai sentlentia eut virera anima, ont mort, dicatur.

Diccndum est, quid his pristi-a veri soilicitior inqiiisilor
philosophiæ caltas adjeœrit. Nain et qui primam Pytha-
goram, et qui postea Platoucm soculi sunt,duascsse mor-
tes, imam animai, aniiualis alterain , prodidcrunl : inori
animal, cum anima discedit e corpore, ipsam vero ani-
inam mort asserentes, cum a simplici et individua fonte
naturæ in membra corporea dissipait". Et quia ana ex his
manifesta , et omnibus nota est; altera non nisi a sapienti-
bus depreliensa , ccteris eani vitam esse eredentibus: ideo
hoc ignoratura plut-intis, cur eundem mortis Deum , morio
Ditem, mode lmniitem vaccinas z cum par alteram , id
est, animalis mortem, absolvi animaui, et ad vcras na-
turæ divitias , utque ad propriain libertatem reniitti , faus-
tum nomen indicio sil; par alleram vero, quæ vulgo vita
exislimatur,animam de imniortalitatis sure luce ail-quas-
dam teuebras marlis irnpelli, vocabuli testemur honore;
nain, ut constet animal , necesse est , ut in corpore anima
vrncrllur. ldco corpus 6:11.14, hoc est vinculnm , nuncupa.

MACROBE.

qui signifie tombeau de l’âme. C’est pourquoi
Cicéron, voulant exprimer tout à la fois que le
corps est pour l’âme un lien et un tombeau , dit:
u Ceux-la vivent, qui se sont échappés des liens
du corps comme d’une prison, i. parce que la
tombe est la prison des morts.

Cependant les platoniciens n’assigneiit pas
aux enfers des bornes aussi étroites que nos
corps; ils appellent de ce nom’ la partie du
monde qu’ils ont fixée pour l’empire de Pluton,

mais ils ne sont pas d’accord sur les confins de
cet empire : il existe chez eux , à ce sujet, trois
opinions diverses. Les uns divisent le monde
en deux parties , l’une active et l’autre passive;

la partie active, ou tout conserve des formes
éternelles, contraint la partie passive a subir
d’innombrables permutations. La première s’é-

tend depuis la sphère des fixes jusqu’à celle de
la lune exclusivement; et la seconde, depuis la
lune jusqu’à la terre. Ce n’est que dans la partie

active que les âmes peuvent exister; clics meu-
rent, du moment où elles entrent dans la partie
passive. C’est donc entre la lune et la terre que
se trouvent situés les enfers; et, puisque la [une
est la limite fixée entre la vie et la mort, on est
fondé a croire que les âmes qui remontent du
globe lunaire vers le ciel étoilé commencent une
nouvelle vie , tandis que celles qui en descendent
cessent de vivre. En effet, dans l’espace sublu-
naire. tout est caduc et passager; le temps s’y
mesure, et les jours s’y comptent. La [une a
reçu des physiciens le nom de terre aérienne, et
ses habitants celui de peuple lunaire; ils ap-
puient cette opinion sur beaucoup de preuves,
qu’il serait trop long de rapporter maintenant.

tur, et «En: , quasi quoddam (ripa, id est, anima! repin-
crum. Unde Cicero, pariler utruniqne sigiiiiicans, corpus
esse vineulum, corpus esse sepulisum, qnod camer est
sepultoruni, ait : u Qui e corponun vinculis, tanquam a
n cardera, evolavei’unt. in luteras auteui Platonici non in
corporibus esse , item non a corporibus incipere, dlxcrunt;
sed certam mundi ipsius partein Dilis sedcni, id est, in-
feros vocavcrunt. De loci vcro ipsius finihus inter se dis.
sana publiearunt, et in tres sec-tas divisa sententia est. Alii
cniln mundum in duo diviserunt, quorum allerum facit,
alternai patiiur; et illud facere dixerunt, quod, cum sil
immutabile, alteri causas et necessitateni permutationis
imponit : hoc pali ; quod per niutationes variatur; et im-
mutabilcm quidem mundi pariera a sphæra , quæ aplanies
dicitur, asque ad globi lunaris cxordiuin, mutabilcm vero
aluna ad terras asque dixcrnnt : et virera animas,dum in
immutabili parte corisislunt;mori autem , com ad parle!!!
cecidcrint perniutationis capaocm : nique ldeoinlerlpnaln
terrasque locum moitis et inferonrm voeari, ipsamque lu-
nam vitae esse mortisque confiniurn, et animas inde in
terrain fluentes mari, inde ad sapera incantes in vilain re-
verti, non iminerito exisliniatum est. A luna enim deorsum
natura incipit caducorum : ab bac animie sub iiuiuerurri
(lierum cadcrc et sub rompus incipiuut. Denique illaiii milie-
rcam terrani physici vocavenint :et habituions ejns luna-
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Dune peut douter que cet astre ne coopère à la
formation et a l’entretien des substances périsse.
bics, puisque plusieurs d’entre elles augmentent
ou diminuent, selon qu’il croit ou décroit ; mais

ce serait le moyen d’ennuyer le lecteur, que de
s’étendre davantage sur des choses si connues :
nous allons donc passer au second système des
platoniciens sur remplacement des enfers. Les
partisans de ce système divisent le monde en
trois ordres d’éléments, de quatre couches cha-
cun. Dans l’ordre inférieur, ils sont ainsi ran-
gés z la terre, l’eau, l’air et le feu, formé de la

partie la plus subtile de l’air qui touche a la lune.
Dans l’ordre intermédiaire, les quatre éléments

sont d’une nature plus pure, et rangés de la
même manière : la lune ou la terre aérienne re-
présente notre terre; au-dessus d’elle la sphère de

Mercure tient la place de l’eau; vient ensuite
Vénus ou l’air, puis le soleil ou le feu. Dans le
troisième ordre, les rangs sont intervertis , et la
terre occupe la plus haute région ; de telle sorte
que cette terre et celle de l’ordre inférieur sont

les deux extrêmes des trois ordres. On trouve
d’abord la planète de Mars, qui est le feu; puis
Jupiter ou l’air, domine par Saturne ou l’eau; et

enlia la sphère des fixes ou la terre, qui ren-
ferme les champs Élysées, réservés aux aimes

des justes, selon les traditions de l’antiquité.
L’âme qui part de ces lieux pour revêtir un
corps a donc trois ordres d’éléments à traverser,

et trois morts à subir pour arriver à sa destina-
tion. Tel est le second sentiment des platoni-
ciens, relativement à la mort de l’âme exilée

dans un corps. Les partisans de la troisième
opinion divisent, comme ceux de la première ,

res populos nuncuparunt. Quod ila esse, plurirnis argu-
mentis, qua: nunc longum est euumerare, docuerunt. Nec
minium est, quia ipse sit mor ialium corporum et auctor et
ronditris, adco, ut nonnulla corpora subluminis ejus au
mun paüantur augmenta, et hac decrescenle minuantur.
sa! ne de le manifesta faslitlium prolixe assertione gene-
rctur, ad ca,qu:e de infcrorum loco alii definiuni. tran-
aeamus. Maluerunl enim mundum aiii in cléments ter
quaterne dividere. ut in primo nnniereniur ordine, terra,
que, au, ignis, que est pars liquidior aeris vicina lunes :
supra tiret: rursum totidem numéro, sed naturze puriorîs
clémente, ut sil lune pro terra, quam ælliercam terram
a physicis disimus nominatam,aqua sil sphæra Mercurii,
avariais, ignis in sole : tertius vero eleineuturum ordo
in ad nos conversus habeatur, ut terrant ullimam faciut,
et œteris in médium redaeiis , in terrant desiuat tain ima,
quam somma postremitas : igitur sphæra Martin ignisha-
beatur, net Joris, Salami aqua. terra vero aplanies; in
qua Elysios campos esse puris animis députatos , antiqui-
us nobis intelligeodumreliquit. De his campisunima, cum
in corpus emiititur , pet ires elemcniorum ordines , trins
morte, ad corpus usquedesocmlit. Hier: est luter Platonicos
de morte animæ, cum in corpus lruditur, seconda senten-
lia. Alii vcro (mm tres esse inter eus senteniiarum cliver.
aimes, ante signavimus) in dans quidem ipsi partes, si-

le monde en deux parties; mais les limites ne
sont pas les mêmes. ils font de la sphère aplatie
la première partie; la seconde se compose des
sept planètes, et de tout ce qui est au-dessous
d’elles, y compris la terre elle-même. Selon ces
philosophes, dont le sentiment est le plus pro-
bable, les âmes affranchies de toute contagion
matérielle habitent le ciel; mais celles qui, de
cette demeure élevée, ou elles sont environnées
d’une lumière éternelle, ont jeté un regard en

bas vers les corps et vers ce qu’on appelle ici-
bas la vie, et qui ont conçu pour elle un secret
désir , sont entraînées peu a peu vers les régions

inférieures du monde , par le seul poids de cette
pensée toute terrestre. Cette chute toutefois
n’est point subite, mais graduée. L’âme parfai-

tement incorporelle ne se revêt pas tout de suite
du limon grossier du corps, mais insensiblement,
et par des altérations successives qu’elle éprouve
a mesure qu’elle s’éloigne de la substance simple

et pure qu’elle habitait, pour s’entourer de la
substance des astres, dont elle se grossit. Car,
dans chacune des sphères placées au-dessous du
ciel des fixes, elle se revêt de plusieurs cou-
ches de matière éthérée qui, insensiblement,
forment le lien intermédiaire par lequel elle s’u-
nit au corps terrestre; en sorte qu’elle éprouve
autant de dégradations ou de morts qu’elle tra-
verse de sphères.

Clin. XI]. Route que parcourt l’âme, en descendantde la
partie la plus élevée du monde vers la partie inférieure
que nous occupons.

Voici le chemin que suit l’âme en descendant

cul primi l’aciunt, sed non iisdem ienninis dividunt mun-
dum. Hi enim emlum, quad aplancs sphæra vocitatur.
pattern unam , septem vero sphaeras , quæ vagua voeantur,
et quod inter ilias ac terrant est, terramque ipsam , alte-
ram parleur esse voiuerunt. Secundum lies ergo, quorum
sectæ arnicior est ratio, animæ .beatæ, ab omni cujuseun.
que contagione corporis liberæ, cœlum possident. Quæ ve-
ro appeteuliam corporis , et hujus, quam in terris Villlll
voczunus, ab illa specula aliissima et perpétua luœ déspi-
eiens , desiderio latenli engitaverit, pondéra ipso terrent:
cogitationis pauiatim in inferiora délabitur. Née subito a
permuta incorporalitate luteum corpus induilur; sed sen.
sim per taeita detriineuta, et longiorem simplicis et absoo
Iutissimæ puritatisrcccssum , in qua-dam sirlcrei corporis
incrementa turgescil. lu siugulis enim splizrris, quæ unie
subjectu: surit, milierca obvolulione vestitur; ut per ces
grudaiim socielati liujus indumcnti testei concilietur. El
ideo totidem moriihus, quot spliæras transit, ad liane
pervenit, qua: in terris vils vecitatur.

Car. xu. Quomodo anima ex superiore mundi parte ad in-
ierna hure délabatur.

Descensus vero ipsius, quo anima de cœio in liujus vitæ

4A



                                                                     

49 M ACBOBE.du ciel en terre. La voie lactée embrasse tel Ic-
meut le zodiaque dans la route oblique qu’elle
a dans les cieux, qu’elle le coupe en deux points,
au Cancer et au Capricorne, qui donnent leur
nom aux deux tropiques. Les physiciens nom-
ment ces deux signes les portes du soleil, parce
que, dans l’un et l’autre, les points solsticiaux

limitent le cours de cet astre, qui revient sur
ses pas dans l’écliptique, et ne la dépasse ja-
mais. C’est, dit-on , par ces portes que les âmes
descendent du ciel sur la terre, et remontent
de la terre vers le ciel. On appelle l’une la porte
des hommes, et l’autre la porte des dieux.
C’est par celle des hommes , ou par le Cancer,
que sortent les âmes qui l’ont route vers la terre;
c’est par le Capricorne , ou porte des dieux , que
remontent les âmes vers le siégé de leur propre
immortalité, et qu’elles vont se placer au nom-
bre des dieux; et c’est ce qu’Homère a voulu
figurer dans la description de l’antre d’lthaquc.
C’est pourquoi Pythagore pense que c’est de la
voie lactée que part la descente vers l’empire de
Pluton , parce que les âmes, en tombant de la ,
paraissent déjà déchues d’une partie de leurs cé-

lestes attributs. Lc lait, dit-il, est le premier
aliment des nouveau-nés, parce que c’est de la
zone de lait que les âmes reçoivent la première
impulsion qui les pousse vers les corps terres-
tres. Aussi le premier Africain dit-il au jeune
Scipion , en parlant des limes des bienheureux ,
et enlui montrant la voie lactée : a Ces limes
sont parties dece lieu, et c’est dans ce lieu
qu’elles reviennent. u Ainsi celles qui doivent
descendre, tant qu’elles sont au Cancer, n’ont pas
encore quitté la voie. de lait, et conséquemment
sont encore au nombre des dieux; mais lors-

infema délabitnr, sic ordo digeritur :Zod’racum ilalaetens
circulas obliqua: circumilexionis occursu arnliicndo corri-
pleetitur, ut cum, qua duo lropica signa, Caprimrnus et
Cancer, semntur, intersccet. Has solis portas physiei voca-
verunl, quia in utraqne oliviantc solstilio, ullerius solis
inhibetur accessio , et lit ci regressus ad zona: vlan), cu-
jus terminus nunqnarn relinqnit. l’er bas portas anima: de
«ricin terras meare,etdeierris in rœlum remcarc créduli-
tur. [deo hominum nua, altéra Deoruru vocatur; hominurn
Cancer, quia per hune in iul’eriora descensns est z Capri.
cornus Deorum , quia pcr illum armure in propriœ immor-
taliiulis sellera, et in Deorurn nurnernm rcvcrlnnlur. lût
hoc est, quoi! Homeri divina providenlia in anlri liliacé-
sii descriptione signifient. lliuc et Pylliagoras pillai , a lac.
tco circule «immun incipcre Dilis imperium, quia anima:
inde lapsæ virlrnlur jam a suprris recessisse; irien primam
uasccnlihus ol’ferri ait larlis alimoniain, quia prinnrs eis
moins a lai-leu incipit in cor-puni terrerailabrnlibus. Unde
et Scipioni de anirnis hcalorurn , ostenso latter), dirlum
est: u llinc profecli , hue revertnntnr. n lûrgo dewusurre
cum adhuc in Cancre surit , quoniani illis limita: necdum
larieuln reliqucrunt, adhuc in numéro sont Dcnrmn. (fun)
vcro ad Leonem iahendo pervencrinl, illic condiliom’s fu-

qu’ellcs sont descendues jusqu’au Lion, c’est alors

qu’elles font l’apprentissage de leur condition fu-

ture. La commence lenoviciat du nouveau mode
d’existence auquel va les assujettir la nature hu-
mairie. Or le Verseau, diamétralement opposé
au Lion, se couche lorsque celuivci se lève; de
là est venu l’usage de sacrifier aux mânes quand
le soleil entre au premier de ces signes, regardé
comme l’ennemi de la vie humaine. Ainsi l’âme,

descendant des limites célestes, où le. zodiaque
et la voie lactée se touchent, quitte aussitôt sa
forme sphérique, qui est celle de la nature di-
vine, pour s’allonger et s’évascr en cône; c’est

comme le point qui décrit une ligne, et perd,
en se prolongeant, son caractère d’individ ualité :
il était l’emblème de la monade, il devient, par
son extension , celui de la dyade. C’est la cette
essence à qui Platon, dans le Timon , donne les
noms d’indivisible et de divisible, lorsqu’il parle

de la formation de l’âme du monde. Car les
âmes , tant celle du monde que celle de l’homme,

se trouvent n’être pas susceptibles de. divi-
sion , quand on n’envisage que. la simplicité de

leur nature divine ; mais aussi quelquefois
elles en paraissent susceptibles, lorsqu’elles s’é.

tendent et se partagent, l’une dans le corps du
monde, l’autre dans celui de l’homme. Lors
donc que l’âme est entraînée vers le corps, des

l’instant ou elle se prolonge hors de sa sphère
originelle, elle commence à éprouver le désordre
qui règne dans la matière. C’est ce qu’a insinué

Platon dans son Phéllon, lorsqu’il nous peint
l’âme que l’ivresse fait chanceler, lorsqu’elle est

entrainée vers le corps. il entean par la ce nou-
Veau breuvage de matière plus grossière qui l’op-

presse et l’appesantit. Nous avons un symbole

lnræ auspicantur cxordium. El quia in Leone suni nidi-
menla nasecndi, et anrdam lmrnana- rialurm lirorinia;
Aquarius autem adversus Leoni est, et illo oriente inox oc-
ridit : idée, cum sol Aquarium leuct, manilius pari-niait",
tripoté in signe, quod luunanæ vitre conlrarium, val adver-
sum ferait": lllinc ergo , id est, a conlrnio, quo se Zodiacus
lacleusqnecontingunl, anima descendensn tereti, qnir soin
forma diviua est, in contrai deliucmlo proiliIi-itiir : Sil’lll
a pirnrio nascilur linea , et in longurn ex individue proce-
dit z iliiquea princio sno, qnod est mourus , venil. in dya-
dem .ane est prima proiraclio. lit lare est essentia, quam
individuam , eaudcmque dividuam ,l’latoin ’l’imzeo, cum

de mandarine anima! labrit-a loquerclnr, express". Anirnm
enim sirui mundi, îla et hominis unins, mode divisionis
repericnlnr iguane, si dirime naiuræ simplicilas cogite-
tur ; morio rapaces , cum illa prr mundi , turc pcr hominis
membra diffundilur. Anima ergo cum iraliilur ad corpus,
in hac prima sui produclinnc silvcsirem lurnultum . id est,
luira iullucntemsilii incipit evpcriri. El hoc est, quml
Philo nolavii in Pllil’dllnl’, aniinam in corpus trahi nova
chrielale ircpidanlem; volons novum pulllm maierialis al-
luv louis inlelligi , quo doliluilricl grumier dedncilur. Arrani
hujns indiriuniesl et mater Liberi l’anis ille sidereus in
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de cette. ivresse mystérieuse dans la coupe cé-
leste appelée Coupe de Bacchus, et que l’on voit
placée au ciel entre le Cancer et le Lion. On dé.-
signe par cet emblème l’état d’enivrement que
l’influence de la matière, tumultuairement agitée,

cause aux âmes qui doivent descendre ici-bas.
C’est la que déjà l’oubli , compagnon de l’ivresse,

commence a se glisser en elles insensiblement;
car si elles portaient jusque dans les corps la con-
naissance qu’elles avaient acquise des choses
divines dans leur séjour des cieux , il n’y aurait
jamais entre les hommes de partage d’opinions
sur la Divinité; mais toutes, en venant iciobas,
boivent a la coupe de l’oubli, les unes plus , et
les autres moins. il arrive de la que la vérité ne
frappe pas tous les esprits, mais que tous ont
une opinion , parce que l’opinion naît du défaut
de mémoire. Cependant moins l’homme a bu ,
et plus il lui est aisé de reconnaitre le vrai, parce
qu’il se rappelle sans peine cequ’ila su antérieu-

rement. Cette faculté de l’âme, que les Latins
nomment ledit), les Grecs l’appellent réminis-
cence, parce qu’au moment ou la vérité se mon-

tre a nous, les choses se représentent ànotre en-
tendement telles que nous les voyions avant
que les influenccsdela matière eussent enivre
les âmes dévolues a nos corps. C’est de ce com-
posé de matière et d’idées qu’est formé l’être

sensible, ou le corps de l’univers. La partie la
plus élevée et la plus pure de cette substance ,
qui alimente et constitue les êtres divins , est ce
qu’on appelle nectar z c’est le breuvage des
dieux. La partie inférieure , plus trouble et plus
grossière, c’est le breuvage des âmes; et c’est

ce que les anciens ont désigné sous le nom de
fleuve Léthé.

traient! , qnæ inter Cancrum est et Leoneln Ion-uns: ebric-
tatem illic primam descensnris anions evcnire silva in-
fluente signiticans. Unde et nomes ehrietatis oblivio illic ani-
inis incipit latenter obrepere. Nil"! si animæ memoriam
rernm divinarum, quarum in 605.0 erant conscim , ad cor-
pora osque déferrent, natta inter homiucs foret de divinio
me dissensio. Sed ohltvionem quidem omnes descendendo
bandant; aliæ vero magis, minus aliae. Et ideo in terris
rernm cum non omnibus liqncal, tamcn opinantnr omncs:
quia opiuionis orins est memoriæ delectus. Hi tamen lioc
mais inveninnt, qui minus olilivionis hansernnt : quia
frite reminiscuntur, quod illic ante cognoverant. Ilinc
est , quoi! . qua: apud Latinos lectio, apud Gramos vocatnr
repetita cognitio : quia cum Vera disciinns, ca recognoscio
mus , qnæ mluraliter noveramus, priusquam materialis
influait» in corpus renientes animas ehriaret. "me est antem
lnle, quæomnc. corpus mundi ,qnod nliicnnquc cemimns,
ideisimpressa formavit. Sed altissima et purissima pars
ejns , qua vel sustentantur divina, vel constant, nectar

mentor, et creditur esse potns Deornm : inferior vero et
tmbidior, poins animarum; et hoc est , qnod vetercs lic-
lhænm lluvium vocavcrunt. lpsninanlem Lilierum Palretn
Orpliaici voÎn ait-Lin suspicantnr intelligi , qui ab illo in-

src., LIVRE l. 4lPar Bacchus, les orphiques entendent la ma-
tière intelligente, ou la monade devenue d yadc.
Leurs légendes sacrées disent que ce dieu, mis
en pièces par les Titans furieux, qui avaient en-
terré les lambeaux de son corps , renaquit sain
et entier; ce qui signifie que l’intelligence, se
prêtant successivement aux deux modifications
de divisibilité et d’indivisibilité, se répand, au

moyen de la première , dans tous les corps de la
nature, et redevient, au moyen de la seconde,
le principe unique.

L’âme, entraînée par le poids de la liqueur

enivrante, coule le long du zodiaque et de la
voie lactée jusqu’aux sphères inférieures; et dans

sa descente , non-seulement elle prend , comme
on l’a dit plus haut, une nouvelle enveloppe de
la matière de ces corps lumineux , mais elle y
reçoit les différentes facultés qu’elle doit exercer

durant son séjour dans le corps. Elle acquiert,
dans Saturne , le raisonnement et l’intelli-
gence, ou ce qu’on appelle la faculté logisti-
que et contemplative; elle reçoit de Jupiter la
force d’agir, ou la force exécutrice ; Mars lui
donne la valeur nécessaire pour entreprendre,
et la fougue impétueuse; elle reçoit du soleil les
facultés des sens et de l’imagination , qui la font
sentir et imaginer; Vénus lui inspire le mouve-
ment des désirs; elle prend dans la sphère de Mer-
cure la faculté d’exprimer et d’énoncer ce qu’elle

pense et ce qu’elle sent; enfin, dans la sphère
de la lune, elle acquiert la force nécessaire pour
propager par la génération etaceroitre les corps.
Cette sphère lunaire, qui est la dernière et la
plus basse relativement aux corps divins, est
la première et la plus haute relativement aux
corps terrestres. Ce corps lunaire, en même

dividno natns in singnlos ipse dividitnr. [deo in illomm
sacris traditur Titania furore in membra discerptns, et
frustis scpilltis rnrsus nnns et intégrer emcrsisse; quia voie,
quem diximns menlcm vorari , ex individua plaebendo se
dividendum,ct rnrsns ex diviso ad imlividuum rever-
tendo, et mundi iiuplet officia, et natnræ suie arcana
non descrit. lloc ergo primo pondéré (le Indium et lactée
ad snhjcclas usque splneras anima delapsa , dum et per
illas laluilnr, in singulis non solum (ut jam diaimns) lu-
minosi corporis amicitur accessu; sed et singnlos motus,
quos in exercitio est habitura, producit: in Saturni , ra-
tiocinationem et intelligvnliam, qnod loymnzàv et 0540911-
nxàv vacant : in Joris, vim agendi, quod npzxuxàv dicte
tur: in Martis, aniinositatis ardorem , quod Ou;uxàv nun-
cupatnr: in Salis, seiiliendi opinandiqne naturam , qnod
aîqueràv et çawzm’mov apprllanl :drsidcrii vero motum.
quad âmûunnuzùv voratur, in Veneris : pronuntiandi etilr
tcrprctandi , qua- soutint . quod âpxltvsJuxàv dicitnr, ilion-be
lllercnrii tenir)»: vcro , id est, nain rani plantandi et angendi
corpora, ingressu glnlii lunaris cxercet. Et est luce sicnt a
divinis nllima,ita in nostris terrenisque omnibus prima.
Corpus enim hoc sir-ut far-x rernm diiinarnm est, ita ani-
tnalis est prima substantia. El haie est ditl’eu-nlia inter



                                                                     

42 MACROBE.temps qu’il est comme le sédiment de la matière
céleste, se trouve être la plus pure substance de
la matière animale. Voila quelle est la diffé-
rence qui se trouve entre les corps terrestres et
les corps célestes (j’entends le ciel , les astres ,
et les autres éléments divins) z c’est que ceux-ci
sont attirés en haut vers le siégé de l’âme et
vers l’immortalité par la nature même de la ré-
gion ou ils sont , et par un désir d’imitation qui
les rappelle vers sa hauteur; au lieu que l’âme
est entraînée vers les corps terrestres, et qu’elle
est censée mourir lorsqu’elle tombe dans cette
région caduque , siége de la mortalité.

Qu’on ne soit pas surpris que nous parlions
si souvent de la mort de l’âme , que nous avons
dit être immortelle. L’âme n’est pas anéantie ni

détruite par cette mort, elle n’est qu’accablée

pour un temps; et cette oppression momentanée
ne la prive pas des prérogatives de l’immorta-
lité , puisque , dégagée ensuite du corps, après
avoir mérité d’être purifiée des souillures du vice

qu’il lui avait communiquées, elle peut être
rendue de nouveau au séjour lumineux de son
immortalité. Nous venons, je crois, de déterminer

clairement le sens de cette expression, vie et
mort de l’âme, que le sage et docte Cicéron a
puisée dans le sanctuaire de la philosophie.

CHU”. Xlil. il est pour l’homme deux sortes de morts :l’une
a lieu quanti l’aime quitte le corps , la seconde lorsque
l’âme restant unie au corps, elle se refuse aux plaisirs
des sens . et fait abnégation de tontes jouissances
et sensations matérielles. Cette dernière mort doit être
l’objet de nos vœux; nous ne devons pas hâter la prenne.
re , mais attendre que Dieu luinmcmc briscles liens qui
attachent l’âme au corps.

Scipion , qui voit en songe le ciel, récompense

terrena corpora et sapera , omit dico et sitlerum , alinrum-
que elemeutorum; quod illo quidem sursum arcessita sunt
ad aniline setier", et immortalilalcm ex ipsa natura re-
gionis et sIIhIimitatis imitatiouc meruerunt : ad lime vero
tcrrcna oorpora anima ipsa (ictlucitur, et ideo mori credi-
tur, cum in endurant rt-gionemet in sellent morlalilatis
ineluditur. Née le moveat , quotl de anima, quam esscim-
mortalem diCÎmllS, mortem toties nominamus. illomm sua
morte anima non exslinguitur. sed ad tcmpns obruitur :
nec temporali demersione benelicium perpetuilaiis eximi-
tnr; cum rursus e corpore , ubi meruerit contagione vitio.
rum pénitns climata purgari, ad pereunis vitre lucem re-
stitnla in integrom revertatur. Plenc, ut arbitrer, de vita
et morte animæ definitio liquet , quam (le adjtis philoso-
phie: doctrina et sapientia Ciccronis elicuit.

CAP. Xiii. Hominem dupl ici ratione mori :prlmnm . si anima
corpus relinqual; (leinde, si anima in eorpore adhuc ma-
nens. corporeas lllecehras contentant, volnplatesque et
affectionesomnes exuat ç et his morlibus posteriorem liane
omnibus appelemlam; priorem arcessendam non esse. sed
exlspcctandum. donee Dcus ipse animato a corporc dis-
so val.
Sed Stipio per quidem et cœlo , quad in præmium eedit

des élus, exalté par cet aspect, et par la pro-
messe de l’immortalité, confirmé en outre dans

cet espoir si brillant et si glorieux a la vue de son
père, de l’existence duquel il s’était informé, et

qui lui avait paru douteuse, voudrait déjà n’être
plus, pour jouir d’une nouvelle vie. Il ne s’en
tient pas à verser des larmes lorsqu’il aperçoit
l’auteur de ses jours, qu’il avait cru mort; à peine

est-il remis de son émotion, qu’il lui exprime le
désir de ne le plus quitter : cependant ce désir
est subordonné aux conseils qu’il attend de lui;
ainsi la prudence s’unit ici a la piété filiale. Nous

allons maintenant analyser la consultation, et les
avis auxquels elle donne lieu. n 0 le plus révéré
et le meilleur des pères! puisque c’est ici seule -
ment que l’on existe, comme je l’apprends de.
mon aïeul, que l’ais-je donc plus longtemps sur
la terre, et pourquoi ne me hâterais-je pas de
vous rejoindre? -- Gardez-vous-en , me répon-
dit-il; l’entrée de ces lieux ne vous sera permise
que lorsque le Dieu dont tout ce que vous aper-
cevez est le temple aura fait tomber les chailles
qui vous garrottent; car les hommes sont nés
sous la condition d’être les gardiens fidèles du
globe que vous voyez au milieu de ce même
temple, et qu’on appelle la terre : leur âme est
une émanation de ces feux éternels que vous
nommez constellations, étoiles, et qui , corps
arrondis et sphériques, animés par des esprits
divins, l’ont leurs révolutions et parcourent leurs
orbites avec une incroyable célérité. Ainsi, Pu-
blius, vous et tous les hommes religieux , devez
laisser à cette lime son enveloppe terrestre, et
ne pas sortir de la vie sans l’ordre de celui qui
vous l’a donnée; car ce serait vous soustraire à la
tache que vous imposa Dieu lui-même. .

liealis. et promissione immortalitatis animatus, tam glo-
riosam spem tamque inclitam magismagisquc iirmavit visu
paire; de que utrum viveret, cum adhuc t iderelur dubi-
tare, quarsiverat; mortem igitur malle empit, ut vivcrcl;
nec liesse mntenlus viso parente, quem crediderat exstiue-
tum , ubi loqui pesse ctrpit, hoc primmn prohare voloit.
nihil se magies desiderare , quam ut cum eojam moraretur.
Née lumen apud se, quæ desiderabat facienria, constituit,
quam ante ronsuleret : quorum unmn prudentiæ, allcrum
pietalis assortie est. None ipsa vel cousulcntis, vel prâcri-
picntis, verbe tractcmus. - Quarso , inquam, pater sanc-
n tissime nique optime, quoniam lime est vita, ut Alrica-
a nom audio dieere, quid moror in terris? quin liuc ad
a vos venire propero? Non est ita, inquit ille; nisi enim
n cum Dens hic, cujus hoc templum est omne , quotl
n conspicis, istis te corporis custodiis liberaverit, hue tibi
a aditus patcre non potest. Hommes enim sont hac loge ge-
a nerati, qui tuercntur illum globum , quem in tempiohoc
a medium vides, quæ terra dicitur: bisque animus datas
n est ex illis sempilernis ignibns, qunr sidéra et stellas vo-
u catis . qua: globosa: et rotundæ, divinis animatæ men-
u tilius, circules suos orbesque conficiunt celcritate mira-
n bili. Quarc et tibi, Publi, et piis omnibus , reliuemlus
a animus est in custodia corporis; nec injussu cjus,a que
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Tel est le sentiment et le précepte de Platon,

qui décide, dans son Phérlon, que l’homme ne
doit pas quitter la vie de. son propre gré. il dit,
il est vrai, dans ce même dialogue, que le sage
doit désirer la mort, et que philosopher, c’est ap-

prendre à meurir. Mais ces deux propositions
qui semblent contradictoires ne le sont pas, par
la raison que Platon distingue dans l’homme
deux sortes de morts. il n’est pas ici question de
la mort de l’âme et de celle de l’animal, dont il a

été question plus haut, mais de la double mort
de l’être animé : l’une est du fait de la nature,
l’autre est le résultat des vertus. L’homme meurt,
lorsque, au départ de l’âme, le corps cesse d’o-

béir aux lois de la nature; il meurt encore, lors-
que l’âme, sans abandonner le corps , docile aux
leçons de la sagesse, renonce aux plaisirs des
sens, et résiste a l’amorce si douce et si trom-
peuse des passions. Cet état de l’âme est l’effet

des vertus du second genre , signalées plus haut
comme étant du domaine de la seule philosophie.
Voila l’espèce de mort que, selon Platon , le sage
doit désirer. Quant à celle a laquelle nous som-
mes tous assujettis , il ne veut pas qu’on la pré-
vienne, et nous défend même de l’appeler et
d’aller tau-devant d’elle. Il faut , ajoute-t-il , lais-

ser agir la nature; et les raisons qu’il en donne
sont puisées dans les lois sociales.

Lorsque nous sommes détenus en prison par
l’ordre des magistrats, nous ne devons en sortir,
dit ce philosophe, que par l’ordre de ceux qui
nous y ont mis; car on n’évite pas un châtiment
en s’y soustrayant, on ne fait que l’aggraver.

- ille est volas datas, ex hominum vite migrandum est,
- ne monos assignatum a Deo delugissc videamini. u iiæc
secta et prateptie Platonis est, qui in i’lia-dene delinit,
botuini non esse sua spoute mericndnln. Sed in eodem la.
men dialego idem dicit, mortem philosoplianiibus appcn
tendam , et ipsam philosophiam meditationcm esse, mo-
fiendi. "me sibi ergo contraria videnlur : sed non ita est;
mm Plate diras mortes lieminis nuvit. Née. hoc nunc re-
peto, qnod supcrius dictnm est, fluas esse merles, nnam
animœ, animeras alteram: sed ipsius quoquc animalis,
hoc ml, immuns, dnas asscrit mortes; quarum unam na-
tura, virtntes alteram præstant. lionne enim morilur,
cum anima corpus relinquit solutnm legc natnræ : mori
etiam dicitur, cum anima adhuc in corpore consiituta
œrporeas illecnhras, philosophia docenlc, centemnit, et
cnpidilatum dulccs insidias reliqnasque omncs exullur
lassienes. El hoc est. quod sut-crins ex secundo virtu-
tnm ordine, quæ soiis philosophantibus spire sunt,
"cuire signavimus. liane ergo mortem dicit Plate sa-
pientibus appelendam : illam vere, quam omnibus natura
constituit, cegi, vel inferri, vel arcessiri vetat, docens,
esspectandam esse naturam; et lias causas hnjus apcriens
sanctionis, qnas ex usu rernm , quœin quotidiana conver-
satione sont, mutuatur. Ait enim, ces, qui potestatis im-
prrio truduntnr in carcerem, non oportere inde diffa.
me, priusquam potestas ipsa, qnæ clausit, abire permi-
mit mon enim vitari [immun furtiva disressione, sed

Qui plus est, ajoute-t-il, nous dépendons des
dieux ; c’est leur providence qui nous gouverne,
et leur protection qui nous conserve; et, si l’on
ne peut disposer des biens d’un maître sans son
aveu, si l’on devient criminel en tuant l’esclave
d’autrui, il est évident que celui qui sort de la
vie sans attendre l’ordre de celui de qui il la
tient se met, non pas en liberté, mais en état
d’accusation.

Ces dogmes de l’école de Platon prennent plus

d’étendue sous la plume de Plotin. Quand
l’homme n’existe plus, dit ce dernier, son âme
devrait être affranchie de toutes les passions du
corps: mais il n’en est pas ainsi lorsque la sépa-
ration s’est faite violemment; car celui qui at-
tente a ses jours est conduit à cet excès,
soit par la haine, soit par la crainte, soit par
esprit de révolte contre les lois de la nécessité.
Or ce sont la des passions; et l’âme eût-elle
été précédemment pure de toutes souillures, elle

en contracte de nouvelles par sa sortie forcée
du corps. La mort, continue Plotin , doit opérer
la rupture des liens qui attachent l’âme au
œrps, et n’être pas elle-mémé un lien; et cepen-

dant, lorsque la mort est violente, ce lien ac-
quiert une nouvelle force, car alors les âmes
errent autour des corps, ou de leurs tombes, ou
des lieux témoins du suicide; tandis que celles
qui ont rompu leurs chaines par une mort philo-
sophique sont admises au sein des astres, du vi-
vant même de leur enveloppe : ainsi, la seule
mort digne d’éloges est celle que nous nous don-

nons en employant, non le fer et le poison, mais

crescere. lioc quoquc addit, nos esse in deminio deornm,
quorum tutela et providentia gubernamur; nihil anti-In esse
invite domine de iris, quæ possidet, ex ce loco, in quo
suum constituerai , aufcrendum z et sic-ut qui vitant man-
cipio extorquct ailette, crimine non carclvit, ita eum, qui
iincm sibi, deminnnccdum jubente, quamiverit , non al)-
selutioncm censcqni, sed realum. liane Platonirzc séché se.
mina allias l’letiuus cxsequitnr. Oporlct, inquit, unimam
post hominem libcram couperois passionnais imeniri :
quam qui de corpore violenter cxtrudit, libérant esse non
patitur. Qui enim sibi sua sponte neccm comparut, ont
pertalsns necessilatis .ant metu cujnsquum ad huc descen-
dit, aut edio : quæ omnia inter passioncs lialnentur. Erge
etsi ante fuit iris sordiims pura, hoc ipso tamcn , qtlucxit
extorta, sortiesrit. Deinde mortem dt’bt’l’e aitaninur acer-

pore solutionem esse, non vinculum : exit" autrui courte
animam circa corpus magis magisquc vim-ni. Et rotera
idco sic cxtertæ animæ diu circa corpus cjnsve sépultu-
ram , tel locum, in que injecta manns est , petvaganlur :
cum contra illœ animas, qnm se in hac vita a vinculis cor-
porcis pliilosepliiæ morte dissolvant, adhuc exstante cor-
pore code et sideribus inserantur. lit idee illum solam de
volunlariis mortibus signifient esse landaliilem , qnm com-
paralur, ut diximus , pliilosopliiæ raliene, non ferro;pru-
dentia, non vcncno. Addit ctiam, illum solum esse liniu-
ralcln mortem, ubi corpus animam, non anima corpus
renaquit. Constat enim, numerorum certain constilutam-
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les armes de la sagesse et de la raison. Il ajoute
encore qu’il n’est qu’un seul genre de mort natu-

relle : c’est quand le corps quitte l’âme, et non.
quand l’âme quitte le corps. Il est en effet démou-
tré que l’association des âmes avec les corps est
établie sur des rapports numériques invariables.
Cette société subsiste aussi longtemps que ces
valeurs ne sont pas épuisées, mais elle est rom-
pue du moment que les nombres mystérieux sont
accomplis; c’est à cet ordre de choses que nous
donnons le nom de fatalité. L’âme, substance
immortelle et toujours agissante, n’interrompt
jamais ses fonctions; mais le corps se dissout
quand les nombres sont épuisés. L’âme conserve

toujours sa puissance vivifiante; mais le corps se
refuse à l’action de l’âme lorsqu’il ne peut plus

être vivifié; et de la cette expression qui dénote
la science profonde de Virgile z

Je vais subir mon sort, et j’attendrai mon tour.
La mort n’est donc vraiment naturelle que lors-

qu’elle est l’effet de l’épuisement des quantités

numériques assignées à l’existence du corps; elle
ne l’est pas lorsqu’on ôte a ce dernier les moyens
d’épuiser ces quantités. Et la différence est grande

entre ces deux modes de dissolution; car l’âme
quittée. par le corps peut n’avoir rien conservé
de matériel, si elle n’a pas perdu de vue la pureté

de son origine; mais lorsqu’elle est forcément
expulsée de son domicile, et que ses chaînes se
trouvent rompues et non détachées , cette rébel-
lion eontre la nécessité a une passion pour cause;
l’âme s’entache donc des l’instant où elle brise ses

liens. A ces raisons alléguées par Platon contre
le suicide, il enjoint une autre. Puisque les ré-
compenses promises à l’âme sont réglées sur les

degrés de perfection qu’elle aura acquise pendant

que rationem animas soeinrc emporibus. lli numeri dum
supersnnt, perscvcrat corpus animari :cum vero défi-
ciunt , inox arcana illa vis solvilur, qua societas ipso con-
stabat; et hoc est, qnod fatum et falaIia vitæ tempera
vommns. Anima ergo ipsa non deiieit,quippc qnæ immor-
talis atque perpetua est; sed impletls numeris corpus fa-
tiscit : nec anima lassalur animaudo; sed oflieinm suum
descrit corpus, cum jam non possit animari. llinc illud est
doctissimi valis :

Explebo numerum, reddarque tcnebrls.
Hæc est igitur naturalis vere. mors, cum lincm corporis
solus numerorum suorum defectus apportai; non cum
cxtorquetur vita corpori , adhuc idoneo ad continuaiionem
ferendi. Née levis est différentia, vilain vel Datura, vel
sponte solvendi. Anima enim, cum a corpore descritur,
potes! in se. nihil retiriere corporcum, si se pure, cum in
hac vita csset, instiluit : cum vero ipsa de corpore vio-
leuterextrmlitur. quia exil rupto vineulo, non soluto. lit
ci ipsa nécessitas oeœsio passionis; et mnIis, vineulum
dum nunpit , inlicitur. liane quoquc superiuribus adjicit
rationem non sponte pereundi. (Inn: constet, inquit , re-
Inunerationem animis illic esse tribuendaln pro mode per-
l’ectionis, ad quam in hac vita unaqualquc pervertit : non
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son séjour ici-bas, nous ne devons pas, en hâ-
tant notre fin , la priver de la faculté de les aug-
menter. Ce philosophe a raison; car, dans la doc-
trine secrète du retour des âmes, on compare
celles qui pèchent pendant leurs années d’exil a

ceux qui, tombant sur un terrain uni, peuvent
se relever promptement et facilement; et celles
qui emportent avec elles , en sortant de la vie ,
les souillures qu’elles ont contractées , à ceux qui,
tombant d’un lieu élevé et escarpé dans un pré-

cipice, ne parviennent jamais à en sortir. Nous
devons donc ne rien retrancher des jours qui
nous sont accordés, si nous voulons que notre
âme ait plus de temps à travailler a son épuration.
Ainsi, direz-vous , celui qui a atteint toute la per-
fection possible peut se tuer, puisqu’il n’a plus
de motifs pour rester sur terre; car un état assez
parfait pour nous ouvrir le ciel n’est pas suscep-
tible d’accroissement. C’est positivement, vous
répondrai-je, cet empressement de l’âme a jouir
de la félicité qui tend le piège ou elle se prend;
car l’espoir n’est pas moins une passion que la
crainte; d’où il suit que cet homme se trouve
dans la situation dont il est fait mention ci-des-
sus. Voilà pourquoi Paulus réprime l’ardeur que

montre son fils à le rejoindre et a vivre de la
véritable vie. li craint que cet empressement a
briser ses liens et à monter au ciel ne prenne
chez son fils le caractère d’une passion qui re-
tarderait son bonheur. ll ne lui dit pas : Sans un
ordre de la nature, vous ne pouvez mourir; mais
il lui dit que, sans cet ordre, il ne peut être admis
au ciel. n L’entrée de ces lieux ne vous sera per-

mise que lorsque Dieu aura fait tomber les chai-
ncs qui vous garrottent; u car, en sa qualité d’ha-
bitant du céleste séjour, il sait que cette demeure

est præeipitandus vitæ finis, cum adhuc proficiendi esse
possit accessio. Née frustra hoc dictum est : nam in arra-
nis de anima! redit" dispnlalionibus lcriur, in hac vim de-
liuqnentcs silniles esse super aquale solum cadentibus,
quibus denuo sine dillicullale pralsto lit surgere; animas
vero ex hac vila cum delictornm sordibns recalculés,
mquandas his, qui in ahruplum ex allo prureipilique de-
lapsi saut, inule facilitas nunqnam sit resurgelnli. ldeo
ergo concessis utendum vitæ spaliis, ni sil perfectze pur-
gationis major facullas. Ergo , inquies, qui jam perfide,
purgatus est, manum sibi débet inferre, cum non sil ci
causa remanendi; quia profeetnm nllerius non requirit,
qui ad supcra pervcnit. Sed hoc ipso, quo sibi celerem
tinem site frnendæ beatilatis arcessit, irretilnr laqlll’o
passionis; quia spcs, sicul timor, passio est. Sed etcetera,
qua: superinr ratio (lissernit, incurrit. lût hoc est, quad
l’aullns lilinm, spc vitæ verioris ad se venirc properan-
tein , prohibct ac repellit; ne fcslinatum absolutiouis as-
eensionisqnc desiderinm magis cum hac ipso passione v in-
ciat ac relardet. Nec dicit , quod nisi mors naturalis adve-
neril, emmi non poteris, sed, liuc venire non poteris;
n nisi enim cum nous , inquit, istis te corporis custodiis p
u liberavelit, hue tibi adilus patere non potest : n quia
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n’est ouverte qu’aux âmes parfaitement pures. Il l Quant au nom de temple de Dieu, que Cicéron
y a donc une égale force d’âme il ne pas craindre

la mort qui vient naturellement, et à ne pas la
hâter quand elle tarde trop à venir. Cette expo-
sitiondes sentiments de Platon et de Plotin sur
la mort volontaire éclaircit les expressions qu’em-
ploie Cicéron pour nous l’interdire.

Crue. KIV. Pourquoi cet univers est appelé le temple de
Dieu. Des diverses acceptions du mot âme. Dans quel
sans il faut entendre que la partie intelligente de l’hom-
me est de même nature que celle des astres. Diverses
opinions sur la nature de l’aine. En quoi différent une
étoile et un astre. Qu’est ce qu’une sphère, un cercle,
une ligne circulaire. D’où vient le nom de corps errants
donne aux planètes.

Revenons maintenant sur les paroles qui com-
pictent cette pensée - Car les hommes sont nés
sous la condition d’être les gardiens du globe
que vous voyez au milieu de ce même temple,
et qu’on appelle la terre : leur âme est une éma-

nation de ces feux étemels que vous nommez
constellations, étoiles, et qui, corps arrondis
et sphériques, animés par des esprits divins,
font leurs révolutions et parcourent leurs orbites
avec une incroyable célérité. Ainsi, Publius,
vous et tous les hommes religieux , devez laisser
a cette âme son enveloppe terrestre, et ne pas
sortir de la vie sans l’ordre de celul qui vous l’a
donnée; car ce serait vous soustraire à la tache
que vous imposa Dieu lui-même. u

En parlant des neuf sphères, et plus particu-
lièrement de la terre, nous dirons pourquoi ce
globe est considéré comme le centre du monde.

un jam receplus in (tu-lutinaisi perler-lm puritati ca-lestis
habitai-ah aditum non palere. Pari anlcm consianlia mors
une veuiens per naturam timenda est , nec contra ordineln
maenda naturæ. Ex his, qua: l’latonem, qua-que Ploti-
num de voluntaria morte pronuntiasse retulinlus, nihil in
mon Ciceronis, quibus liane prolabet, remanebit oins-
utrum.

Cu». XIV. Cur mumlus hie universus. Dei vocetur templum;
quoluplici sensu accipiatur nomen animi ; et quomodo
meus liomini cum Sltlt’l’llms communis esse dlcatur : tum
vana- de animi natura senlcnlize : quid inter stellam et
sinus lalrrsit z quid sphinx, quid orbls, quid clrcus :
sic-lia errantes onde nomen acceperint.

Sed il]: verba,qu:c præter hoc sont inserta, repeta-
mus z a Hommes enim sont hac legc generati, qui tueron-
n tur illum glohum, quem in temple hoc médium vides,
- qua: terra dicitur : bisque animas datuaest ex illis sem-
a pilerais ignibns, quam sidéra et stellas vocalis; qua: glo-
- boaa: et rotunda-, divinis animalæ mentihus, circos sucs
- arnaque contieiunt celerilalc mirabili. n Quare et tibi,
- Puin , et piis omnibus retincndus est animus in custodia
a remaria z nec injnssu ejns , a que ille est vobis datus,
- n hominum vit: migrandum est, ne muons lmmanum
« assimatum a Deo defugisse videamini. u De terra, cur
[lutins dicatur in medio mundo positus, plenius (lissera
mus , cum de novem spliairis quucmur. Boue autem uni-

l

donne a l’univers, il suit en cela l’opinion des
philosophes qui croient que Dieu n’est autre que
le ciel et les corps célestes exposés à notre vue.
C’est donc pour nous faire entendre que la toute-
puissance divine ne peut être que difficilement
comprise, et ne tombe jamais sous nos sens, qu’il
désigne tout ce que nous voyons par le temple
de celui que l’entendement seul peut concevoir;
c’est nous dire que ce temple mérite nos respects,

que son fondateur adroit a tous nos hommages ,
et que l’homme qui habite ce temple doit s’en
montrer le digne desservant. il part de la pour
déclarer hautement que l’homme participe de la
Divinité, puisque l’intelligence qui l’anime est

de même nature que celle qui anime les astres.
Remarquons que , dans ce. passage, Cicéron em-
ploie le mot âme et dans son vrai sens et dans
un sens abusif. A proprement parler, l’âme est
l’intelligence, bien supérieure, sans contredit,
au souille qui nous anime, quoiqu’on confonde
quelquefois ces deux mots. Ainsi, lorsqu’il dit :
a Leur âme est une émanation de ces feux éter-
nels , etc., - il s’agit de cette intelligence qui nous
est commune avec le ciel et les astres; etquand
il dit : u Vous devez laisser a cette âme son enve-
loppe terrestre, n il est question du souffle devie
enfermé au corps de l’homme , mais qui ne par-
ticipe pas de l’intelligence.

Voyons à présent ce qu’entendent les théolo-

giens quand ils affirment que nous avons une
portion de l’intelligence qui anime les astres.
Dieu, cause première, et honoré sous ce nom ,

vrrsusmumlus Dei templum vocatur, propter illos, qui
a-stimant, nihil esse aliud Doum, nisi curium ipsam et
erriestia ista, qnze cernimus. [deo ut sunimi omnipoten-
tiam Dei ostenderct passe vix intelligi, nnnquam poum
videri; qniilquid humano subjicitur aspectui, templum
ejns vocav il, qui sala mente concipitur; ut, qui haro vene»
ralur, ut templa, cultum tamen maximum délicat condi-
tori; sciatqne, quisquis in usum templi hujus inducitur,
ritu sibi vivendum sacerdotis. Unde et quasi qnodam pu-
bliro præronio, tantam humano generi divinitateln messe
testalnr, ut universos siderei animi cognatione nobilitct.
Notaudum est, quod hoc loco animnm , et ut proprie , et
ut abusive didlur, posait. Animns enim proprie mens est z
quam diviniorcm anima ncmo dubitavit. Sed nonnunquam
sic et animam usnrpantes vommus. Cum ergo dicit, his-
queam’mus dolas est (un illis sempilernis ignifms;
mentem præstat intelligi, qua: nobis proprie cum cri-Io si-
deribusque communis est. Cnm vcro ait, retinrndus ani-
mas est in mlslodia emporia ; ipsam tune animam nomi-
nat , qme. vineitnr custodia rorporali , cul mens divina non
subditur. None qualiter nobis animas, id est, mens, cum
sideribus communis sit, secundum theologos disscramue.
Deus, qui prima causa et est, et vocalur, anus omnium
qua’quc sont, qua-que videutnr esse, princeps ct origo
est : hic sujmralnuulanti majestatis freeunditate de se
mentem creavit. "me mens, quai voü; vocatur. qua
patrem inspicit, plenam similitudinem servat auctoris :
animam vero de se creat , postcriora respiciens. Rur-
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est le principe et la source de tout ce qui est et
de tout ce qui parait être. Il a engendré de lui-
même, par la fécondité surabondante de sa ma-
jesté, l’intelligence, appelée-voix chez les Grecs.

En tant que le V65; regarde son père , il garde une
entière ressemblance avec lui; mais il produit a
son tour l’âme en regardant en arrière. L’âme à

son tour, en tant qu’elle regarde le VOÜÇ , réfléchit

tous ses traits; mais lorsqu’elle détourne ses re-
gards, elle dégénère insensiblement, et, bien
qu’incorporelle, c’est d’elle qu’émanentles corps.

Elle a donc une portion de la pure intelligence à
laquelle elle doit son origine, et qu’on appelle
loymèv (partie raisonnable); mais elle tient aussi
de sa nature la faculté dedonner les sens et l’ac-

croissement aux corps. La première portion,
celle de l’intelligence pure, qu’elle tient de son

principe, est absolument divine, et ne convient
qu’aux seuls êtres divins. Quant aux deux autres
facultés , celle de sentir et celle de se développer
insensiblement, elles peuvent être transmises,
comme moins pures, à des êtres périssables.
L’âme donc, en créant et organisant les corps
(sous ce rapport, elle n’est autre que la nature,
qui, selon les philosophes, est issue de Dieu et
de l’intelligence), employa la partie la plus pure
de la substance tirée de la source dont elle émane,
pour animer les corps sacrés et divins , c’est-à-
dire le ciel et les astres, qui, les premiers, sor-
tirent de son sein. Ainsi une. portion de l’essence
divine fut infusée dans ces corps de forme ronde
ou sphérique. Aussi Paulus dit-il, en parlant des
étoiles , qu’elles sont animées par des esprits
divins. En s’abaissant ensuite vers les corps in-
férieurs et terrestres, elle les jugea trop frêles et

sus anima patrem qua inluetar, indaitnr, se panlatim re-
urediente respecta in fabrimm corporuln , incorporenipsa
degenerat. llabet ergo et purissiuiam ex mente, de qua est
nain, ralionem , quoi! loymàv vocatur z et ex sua nature
accipit præbendi sensas præbendiquc incrementl Sémina-
rium; quorum uuum aiaûntixàv, allerum çunxàv nuncupa-
tur. Sed ex his primum , id est, Àoyrxôv, quod innalum
sibi ex meute samsit , sicut vere divinum est, ita solis di-
vinis aptam z relique duo , alcomixàv et omtxàv, ut a divi-
nis recédant, lia convenicntia saut caducis. Anima ergo.
creans coudensqlle corpora (nain ideo ab anima nalara
incipit, quam sapicnlcs de Deo et mente voüv uomiuant) ,
ex illo men) ac purissimo foule mentis J quem aasœado de
Originis suie hanse-rat copia , corpora illa divina vel sapera,
cu-lidioo et siderum, quze prima condebat, animavit: ili-
vinaique meules omnibus corporibus, qnae in formata tere-
tem, id est, in splaerze modula , fornmhunlur, infusæ saut.
Et hoc est, quod , cum de slellis lnqnurntnr, ait , qua:
dictais animala’ lut-"tillas. ln intérim-a icro ac terreau
degencraus, l’i’agilitalcm corporum t’illllliflll’lllll depreben-

dit meram divinilatem mentis suslim-re non pesse; immo
pattern ejus vix salis bumanis corporibus convenue : quia
et sols vidcnlur crecla , tanqnam quœ ad sapera ab imis
recedant , et sole cœluui facile tanquain scalper crecta sus-
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trop caducs pour pouvoir contenir un rayon de
la Divinité; etsi le corps humain lui parut mériter
seul cette faveur, c’est parce que sa position
perpendieuiaire semble l’éloigner de la terre et
l’approcher du ciel, vers lequel nous pouvons fa-
cilement élever nos regards; c’est aussi parce
que la tête de l’homme a la forme sphérique,
qui est, comme nous l’avons dit, la seule propre
a recevoir l’intelligence. La nature donna donc
à l’homme seul la faculté intellectuelle, qu’elle

plaçadansson cerveau,etcommuniquaason corps
fragile celle de sentir et de croître. Ce n’est qu’à

la première de ces facultés, celle d’une raison in-
telligente, que nous devons notre supériorité sur
les autres animaux. Ceux-ci, courbés vers la
terre, et par cela même hors d’état de pouvoir
facilement contempler la voûte céleste, sont, en
outre, privés de tout rapport de conformité avec
les êtres divins; ainsi, ils n’ont pu avoir part au
don de l’intelligence, et conséquemment ils sont
privés de raison. Leurs facultés se bornent à sen-
tir et avégéter; car les déterminations, qui chez

eux semblent appartenir à la raison, ne sont
qu’une réminiscence d’impressions qu’ils ne peu-

vent comparer, et cette réminiscence est le ré-
sultat de sens très-imparfaits. Mais terminons
ici une question qui n’est pas de notre sujet. Les
végétaux à tiges et sans tiges, qui occupent le
troisième rang parmi les corps terrestres, sont
privés de raison et de sentiment; ils n’ont que la
seule faculté végétative.

C’est cette doctrine qu’a suivie Virgile quand
il donne au monde une âme dont la pureté lui
parait telle, qu’il la nomme intelligence ou souffle
divin :

piciuut; solisque iucst vel in capite sphmræ similitndo,
quam formata diximas solam mentis capacem. Soli ergo ho-
mini rationem, id est, vim mentis inladil, cui sodés in
capile est; sed et geminam illam seniiendi cresceudique
naturam, quia cadacam est corpus, insernit. lit binccst,
quad homo et ratinais campos est, et sentit, et creseit,
solaque ratione mcruit pralslare ceteris animalibus : qua!
quia sempcr prona sant, et ex ipsa quinque suspiciendi
dil’lieullale a supcris recesserunt, nec ullam diviuorum
corpornm similitudinem aliqua sui parte mernerunt, nihil
ex mente surfila saut, ct idco ralione carucrunt : duo
quoquc laulnm allepla saut, sentirc vcl cresccre.Nam
si quid in illis similitudinem ralionis imitatur, non ratio,
sed memoria est; et meInoria non illa ralione mixla, sed
qua: bebetudinem sensanm quinque comitatur. De qua
plura nunc diacre, qunniam ad præsens opus non atiinet,
uniiltemus. Terrennrnm corpnrum tertias ordo in arbori-
bus et berbis est , quæ curent tam ralione, quam sensu :
et quia crescendi lantummodo usas in bis viget, bac sala
vivere parla dicantur. Hunc rernm ordincm et Vergilius
expressil. Nain et manda animnm (ledit, et, ut puritati
ejns atteslarelur, mentem vocavit. Cœlum enim, ait, et
(erras ,0! maria, et sldcra spirlins tutus am, id est,
anima. Sicut alibi pro spiramento animam dicit :
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Ce souille créateur nourrit d’un feu divin

Et la terre. et le ciel, en. plaine liquide,
il! les globes brillants suspendus dans le vide.

ll substitue ici le motsoufflc au mot âme, comme
ailleurs ilsubstitue le mot âme au mot souffle :

L’âme de mes soufflets et les feux de Lemnos.

C’est en parlant de l’âme du monde, dont il

célèbre la puissance, qu’il dit :

Et cette intelligence, échauflant ces grands corps, etc.

Il ajoute, pour prouver qu’elle est la source de
tout ce qui existe :

D’hommes et d’animaux elle peuple le monde, etc.

Sa vigueur créatrice, dit-il, est toujours la
même; mais l’éclat de ses rayons s’amortit,

Quand ils sont enfermés dans la prison grossière
D’un corps faible et rampant, promis a la poussière.

Puisque, dans cette hypothèse, l’intelligence
est née du Dieu suprême, et que l’âme est née
de l’intelligence; que c’est l’âme qui crée et qui

remplit des principes de vie tout ce qui se trouve
placé après elle; que son éclat lumineux brille
partout, et qu’il est réfléchi par tous les erres,
de même qu’un seul visage semble se multiplier
mille fois dans une foule de miroirs rangés ex-
près pour en répéter l’image; puisque tout se suit

par une chaîne non interrompue d’êtres qui vont
en se dégradant jusqu’au dernier chalnon, l’es-
prit observatenr doit voir qu’à partir du Dieu su-
prême, jusqu’au limon le plus bas et le plus
gmsin, tout se tient, s’unit et s’embrasse par
des liens mutuels et indissolubles. C’est la cette
fameuse chaîne d’Homère par laquelle l’Etemel

a joint le ciel à la terre. Il résulte de ce qu’on
rient de lire, que l’homme est le seul être sur la
terre qui ait des rapports avec le ciel et les as-

Quantum igues animæque valent.
u, et illius mandante anima: ansereret dignilatem , men-
teru esse lestait":

liens agitai malem-
nec non , ut , ostenàeret ex ipse anima conslarc et animari
universa, quæ virant, adrlidit :

Inde hominem peeudumque genus;
et cetera. thne assereret, enndem semper in anima esse
figure-m , sed nsum ejns hebescere in animahbas corporis
densitate, adjecit : Quantum non noria corpora tar-
dant, et reliqna. Secunduin lime ergo cum ex summo Deo
meus, ex mente anima sit; anima vero et coudai , et vils
rompu-al omnia, qua: sequuutur, cauctaque hic anus
falgor illuminet, et in universis appareat, ut in mollis
speculis . per ordinem posilis , vultus anus; cnmqae omnia
tontinais successionibas se sequantur , degeneranlia par
ordinem ad imam meandi : invenietur pressius intuenti a
alarme Déc risque ad altimarn rernm lacera une mutais
le vinerais religans et nusquam interrupta conuexio. Et
lare est llomeri calma sures, quam pendere de carlo in
terras Doum jussissc urnnnemorat. His ergo dictis, solum
hominem constat ex torrents omnibus mentis, id est,
animi , sociétalem cum cri-Io et sideribus babere commu-

tres ; c’est ce qui fait dire a Panlus : a Leur âme
est une émanation de ces feux éternels que vous
nommez constellations , étoiles. u Cette manière
de parler ne signifie pas que nous sommes animés
par ces feux; car, bien qu’éternels et divins,ils
n’en sont pas moins des corps; et des corps, si
divins qu’ils soient, ne peuvent animer d’autres
corps. Il faut donc entendre par la que nous avons
reçu en partage une portion de cette même âme
ou intelligence qui donne le mouvement à ces
substances divines; et ce qui le prouve , c’est
qu’après ces mots, n Leur âme est une émana-
tion de ces feux éternels que vous nommez cons-
tellations,étoiles, n ilajonte, «et qui sont animés
par des eSprits divins. n On ne peut maintenant
s’y tromper; il est clair que les feux éternels
sont les corps, que les esprits divins sont les
âmes des planètes et des astres, et que la portion
intelligente accordée à l’homme est une émana-

tion de ces esprits divins.
Nous croyons devoir terminer cet examen de

la nature de l’âme par l’exposition des senti-
ments des philosophes qui ont traité ces sujets.
Selon Platon, c’est une essence se mouvant de
soi-même, et , selon Xénocrate, un nombre mo-
bile; Aristotc l’appelle entéléchie; Pythagore et
Philolaüs la nomment harmonie : c’est une idée,
selon Possidonius; Asclépiade dit que. l’âme est
un exercice bien réglé des sens; Hippocrate la
regarde comme un esprit subtil épandu dans tout
le corps; l’âme, dit Héraclide de Pont, est un
rayon de lumière; c’est, dit Héraclite le physi-
cien , une parcelle de la substance des astres ; Zé-
non la croit de l’éther condensé; et Démocrite,
un esprit imprégné d’atomes, et doué d’assez de

nem. Et hoc est, quad ait, bisque animas (talus est ex
illis sempiternis ignibus, qua’ striera et stalles mentis.
Née lamer) ex ipsis cri-lestibus et sempilernis ignibus nos
dicit animales. lgnis enim ille lient diviinnn, lamen corpus
est; nec ex corpore quamvis divino possciuus animari;
sed unde ipsa illa corpora, qaæ diriaa et saut, ct viden-
tar, animata sont, id est, ex ca mandante anima: parte,
quam diximus de para mente constare. El ideo poslquam
dixit, n bisque animas (in tus est willis senipitcrnis igni-
n bus, qrursidl’ra et slellas mentis; u mox adjœit, quœ
divinis animera? mentions : ut per sempiternos igues,
corpus stellarum; per divinas rem mentes,earum animas
manifesta descriptioae signilicet , et ex illis in noslras ve-
nire animas vim mentis ostendat. Non ab re est , ut liæc
de anima disprilatio in tine seulenlias omnium, qui de
anima vidcntur pronuntiassc, contineat. Plate dixit ani-
mam essentiam se moventem; Xenocrales numerum se
moveatem; Aristotelcs muezzin; Pylbagoras et Philo-
laua harmoniam; Possidonius alcalin; ASCll’pldtlES quinqua
sensuum exercitium sibi causonam; Hippocrales Spiritual
tenuem, per corpus omne dispersam; lleraclides Ponti-
cus luccm; lieraclitnis physicas scintillam stellaris essen.
tlæ; Zenon concrclum corpori spirilam; Deniocrilns spi-
ritum inscrtnm atoniis , hac facilitalc motus, ut corpus



                                                                     

48 MACROBE.mobilité pour pouvoir s’insinuer dans toutes les
parties du corps; Critolaüs le péripatéticien vont
en elle la quintessence des quatre éléments; Hip-
parque Ia compose de feu; Anaximéne. d’air;
Empédocle et Critias, de sang; Parménide, de
terre et de feu; Xénophane, de terre et d’eau ; Boè-

thus, de feu et d’air; elle est, suivant Epieure,
un corps fictif composé de feu , d’air et d’éther.

Tous s’accordent cependant a la regarder comme
immatérielle et comme immortelle.

Discutons maintenant la valeur des deux mots
constellations et étoiles, que l’aulus ne différen-

cie pas. Ce n’est cependant pas ici une seule et
même chose désignée sous deux noms divers,
comme glaive et épée. On nomme étoiles des
corps lumineux ctisolés, tels quelcs cinq planè-
tes et d’autres corps errants qui tracent dans l’es-
pace leur marche solitaire; et l’on appelle cons-
tellations des groupes d’étoiles fixes, désignés

sous des noms particuliers , comme le Bélier,
le Taureau, Andromede, Persée, la Couronne,
et tant d’autres êtres de formes diverses , intro-
duits au ciel par l’antiquité. Les Grecs ont égale-

ment distingué les astres des constellations ; chez
eux, un astre est une étoile, et l’assemblage de
plusieurs étoiles est une constellation.

Quant a la dénomination de corps sphériques
et arrondis qu’emploie le père de Scipion en par-
lant des étoiles, elle appartient aussi bien aux
corps lumineux faisant partie des constellations ,
qu’a ceux qui sont isolés; car ces corps, qui dif-
férent entre eux de grandeur, ont tous la même
forme. Ces deux qualifications désignent une
sphère solide qui n’est Sphérique que parce qu’elle

est ronde, et qui ne doit sa rondeur qu’a sa

illi omne sil pervium; Critolaus Peripalelicus, constate
eam de quinta essentia; Hipparehus ignem; Anuximenes
acra; Empedocles et Critias sanguincm; Parmenitles ex
terra cligne; Xenophanes ex terra et aqna; lioethos ex
acre et igne; Epieurns speciem, ex igne , et acre . et spiritu
mixtam. Obtinuit tannen non minus de incorporalitate
ejns , quam (le inimorlalitatc sententia. None videamns,
qua», sint luce duo nomma , quorum pariter Incminit , cum
dicit, quæ striera et slellns corans. Ncquc enim hic
res una gomina appellatione monstratnr , ut ensis et gla-
dius z sed sunt Stella: quidem singulares, ut crratiae
quinque, et reterse , quæ, non atlmixtzc aliis , solzc fortun-
tur; skiera vero, qnïe in aliquod siglunn stellarum plu-
n’um compositionc formanlnr, ut Aries , Taurus, Andro-
meda, versons, vel Coruna,et qiiæennqne variaruui ge-
nera fonnarnm in urinm recepta crednntur. Sic et apud
Græcos aster et estran diversa signifient : et aster stella
uns est; astron signum steliis coactunr , qnod nos sidns
voeamus. Cum vero stellas globosas et rotundas die-ut,
non singularium tamtam cxprimit speeiem , sed et carum,
quæ in signa formanda convencrnnt. (James enim stellæ
inter se. ctsi in magnitudine aliquaiu, nullam lament
tubent in speeic differentiam. Per lliI’C autem duo no«
mina, solida splmua descrihitur, qua- nec ex globo, si

sphéricité. C’est de l’une de ces propriétés qu’elle

tient sa forme, et c’est à l’autre qu’elle est rede-

vable de sa solidité. Nous donnons donc ici le
nom de sphère aux étoiles elles-mêmes , qui tou-
tes ont Ia ligure sphérique. On donne encore ce
nom au ciel des fixes, qui est la plus grande de
toutes les sphères, et aux sept orbites inférieures
que parcourent les deux flambeaux célestes et les
cinq corps errants. Quant aux deux mots cirons
et arbis (circonférence et cercle), qui ne peuvent
être entendus ici que de la révolution et de l’or-
bite d’un astre, ils expriment deux choses diffé-

rentes, et nous verrons ailleurs que Panlus les
détourne deleur vrai sens; c’est ainsi qu’au lieu

de dire la circonférence du lait, ou la voie lac-
tée, il dit le cercle lacté; et qu’au lieu de dire
neuf sphères, il dit neuf cercles, ou plutôt neuf
globes. On donne aussi le nom de cercle aux li-
gués circulaires qui embrassent la plus grande
des sphères, comme nous le verrons dans le
chapitre qui suit. L’une de ces lignes circulaires
est la zone de tait que le père de. Scipion appelle
un cercle que l’on distingue parmi lesfeuæ ce"-
lestes. Cette manière de rendre les deux mots
arbis et circus serait tout a fait déplacée dans
ce chapitre. Le premier signifie le chemin que
fait un astre pour revenir au même point d’où il
était parti; et le second, la ligne circulaire que
décrit dans les cieux cet astre par son mouve-
ment propre , et qu’il ne dépasse jamais. p

Les anciens ont donné aux planètes le nom de
corps errants , parce qu’elles sont entraînées par
un mouvement particulier d’accident en orient,
en sens contraire du cercle que parcourt la sphè-
re des fixes. Elles ont toutes une vitesse égale ,

rotunditas desideretur; nec ex rolunditate , si globus de-
sit, eflieitur; cum alternm a forma, alterum a soliditatc
(orporis deseratur. Sphmras autem hie dicimns ipsarum
stellarum corpora, que: onmia hac specie formata sunt.
Dieuntnr pra-(créa splnrrœ, et aplaties illo, qua! maxima
est, et subjeetæ septem , pcr quas duo lamina et quinque
saga: disrurrunt. Cirei me et orbes dnarnm sunt rernm
duo nomina. El his nominiluisquidem alibi aliter est tians:
nam et orbem pro circula posoit, ut orbem Iarleum ; et
orbem pro spha’ra, ut, mirent "bi orbibus t’eI potins
gtobis. Sed et eirri voeantur, qui spina-rani maximnm
Clllgllnl, ut ces sequens tractatus inveniet : quorum unus
est lacteus , de quo ait, inter flnmmas cirrus duce-m.
Sed hic horum nihil aequo cirei , neque arbis nomine vo-
lnit intelligi. Sed est arbis in hoc loco stellœ nua in-
tcgra et peracta conversio , id est, ab eodcm loco
post emensum sphærœ, perqnam movetnr , ambitum in
condom locum regressns. cirons alitent est hic linea am-
brens sphæram , ac veluti sentitam (ariens, par quam lu-
men ntrinque diseurrit,et inter quam vagantinm stella-
rum errer legitimus coercctur. Quas idoo voteres errare
dixerunt, quia et cursu sno fieruntur, et contra Sphæræ
maxima: , id est, ipsius «en , impetum contraria molu ad
orientera ab oecidentc volvuntur. 1-21 omnium quidem par cc-
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un mouvement semblable, et un même mode
de s’avancer dans l’espace; et cependant elles
font leurs révolutions et décrivent leurs orbites
en des temps inégaux. Comment se t’ait-il donc
que , parcourant des espaces égaux en des temps
égaux , ces corps emploient des périodes plus ou
moins longues à revenir au point de départ?
Nous connaîtrons plus tard la raison de ce phé-
nomène.

(luxe. KV. Des onze cercles qui entourent le ciel.

Panlus, qui vient de donner à son fils une no-
tion de la nature des astres , mus par une. intel-
ligence divine de laquelle l’homme participe,
l’exhorte à la piété envers les dieux , a la justice

envers ses semblables , et lui montre , pour l’en-
courager, ainsi qu’avait fait son aïeul , la zone
lactée, récompense de la vertu et séjour des
drues heureuses. a C’était, dit Scipion , ce cercle
dont la blanche lumière se distingue entre les
feux célestes, et que, d’après les Grecs, vous
nommez la voie lactée. - Relativement a cette
zone, les deux mots circonférence et cercle ont
la même acception ; c’est une de ces courbes qui
entourent la voûte céleste. Il en est encore dix
autres dont nous parlerons en temps et lieu ; mais
celle-cl est la seule qui s’offre aux yeux , les au-
tres sont plutôt du ressort de l’entendement que
de celul de la vue. Les opinions ont beaucoup
varié sur la nature de cette bande circulaire; les
nous sont puisées dans la fable, les antres dans
la nature. Nous ne rapporterons que les derniè-

leritas, motus similis, et idem est modus meamli; sed non
(aunes codem tempore cirons sans orbesqne ennlieiunt. Et
ideo est œleritas ipsa mirabilis : quia cum sil eadem
omnium, nec ulla ex illis eut com-ilatior esse possit , aut

v mon non codcm tamen temporis spatio omnes ambi-
tum suum peragunt. Causam vero sub eadcm celerilatc
disparis spam aptius nos sequentia docebnut.

(tu. KV. De undeeim clrculls. miam amblentilais.
His de siderum nature et siderea hominnm mente nar-

ralis. mrsus lihum pater, ut in liens pins , ut in humines
juslus esset. hortatHS, przrminm rursns adjecit, osten-
dens , lacteuln circulant virtutihus debilnm , cl. boulon nm
ardu refertum. Cujus memiuit his verbis : u lirai. au-
- lem is splendidissimo candore inter flammes cirons élu-
- cens, quem vos, ut a Crans acœpistis, orbem lao-
- teum nuncupalis. u Orbis bic idem qnod cireux in lactei
appellatioue signilicat Est autem lacteus anus e cirois,
qui ambiant Girl"!!! : et saut primer cum numcro decem :
de quibus quæ. diœnda suint, proferemus, cum de hoc
mlnpetens sermo processerit. Soins ex omnibus hic sul»
jutas est oeulis , céleris circulis magis cogitatione, quam
ils!) œmprchendendis. De hoc lacteo multi inter se diversa
muserunt :causasque ejus alii fabulosas, naturales alii
pmtulerunt. Sed nos fabulosa relicentes, ca tautum, que

amont.

res. Théophraste la regarde comme le point (le
suture des deux hémisphères , qui, ainsi réunis,
forment la sphère céleste; il dit qu’au point de

jonction des deux demi-globes, elle est plus
brillante qu’ailleurs. Diodore (d’Alexandrie) croit

que cette zone est un feu d’une nature dense et
concrète, sous la forme d’un sentier curviligne,
et qu’elle doit sa compacité à la réunion des deux
demi-sphères de la voûte éthérée; qu’en consé-

quence l’œil l’aperçoit, tandis qu’il ne peut dis-

tinguer, pendant le jour, les autres feux céles-
tes , dont les molécules sont beaucoup plus rares.
Démocrite juge. que cette blancheur est le résul-
tat d’une multitude de petites étoiles très-voisi-

nes les unes des autres, qui, en formant une
épaisse traînée dont la largeur a peu détendue,

et en confondant leurs faibles clartés, offrent
aux regards l’aspect d’un corps lumineux. Mais
Possidonius , dont l’opinion a beaucoup de parti-
sans, prétend que la voie lactée est une émana-

tion de la chaleur astrale. Cette bande circulai-
re, en décrivant sa courbe dans un plan oblique
à celui du zodiaque, échauffe les régions du ciel

que ne peut visiter le soleil, dont le centre ne
quitte jamais l’écliptique. Nous avons dit plus
haut quels sont les deux points du zodiaqueque
coupe la zone de lait; nous allons maintenant
nous occuper des dix autres cercles, dont le zo-
diaque lui-même fait partie , et qui est le seul
d’entre eux qu’on peut regarder comme une sur-
face, par la raison que nous allons en donner.

Chacun des cercles célestes peut être conçu
comme une ligne immatérielle , n’ayant d’autre

ad naturam ejns visa sunl perlinere, (licemus.Theophras-
tus laclcnm dixit esse rompagem, qua de duobus hémis-
pha-riis m’li sphahra solidum est; et ubi ora: "trinque
mnvenerant , nolallilem elaritatem videri : Diodorus
igncm esse dérisoire concretmque naturm in unnm carvi
limitis semilam, diserelione mnmlanm fabrica’etmcervan-
te concretum; et idco visnm intuentis admiltere, reliqno
igue m-lesti Iucrm snam nimia subtilitate diflnsnm non
subjicienle conspcetui : Democritus innumeras siellas,
brevesque omnes, quia spisso tractu in unnm convia),
spatiis, quzc angustissima interjacent, operiis, virium
sibi undiquc , et ideu passim dllÏllFæ, lacis sept-reine con-
tinuum juncti luminis corpus osiendunt. Sed l’ossidnnius,
cujus delinilioni plurium consensus accessit, ait, laclenm
caloris esse sidcrci infusioncm; quam ideo advenu: Zodia-
a) curvitas obliqnavit , ut, quoniam sul nunqnam Zodiaei
excedendo terminus expertem ferveris sui parlera cmli
reliquam deserebat, hic circus a via salis in obliquum
recedens, universitatem llexn calido tcmperaret. Quibns
autem partibus Zodiacum interseret, superius jam relatum
est. naze de lactco. Deeem autem alii , ut diximus, circi
sunt : quorum unns est ipse Zodiacus, qui ex his decem
soins potuit latitudinem hoc mode, quem referenuls ,
adipisci. Natura cœleslium circulorum incorporalis est
linea, quia ita mente concipitnr, ut sala longiludine cen-
seatur, lalum haberc non possit. Sed ln Zodiaro latitudi-
nem signor-nm capacitas exigebat. Quantum igitur spahi

4



                                                                     

50 MACROBE.dimension que la longueur, et, conséquemment,
privée de largeur : mais, sans cette seconde di-
mension , le zodiaque ne pouvait renfermer les
douze signes; on a donc resserré les constella-
tions qui forment ces signes entre deux lignes,
et le vaste espace qu’ils occupent a été divisé en

deux parties égales par une troisième ligne qu’on
a nommée écliptique, parce qu’il y a éclipse de

soleil ou de lune toutes les fols que ces deux as-
tres la parcourent en même temps. Si la [une est
en conjonction, il y a éclipse de soleil; quand
elle est en opposition, il y a éclipse de lune : il
suit de la que le soleil ne peut être éclipsé que
lorsque la lune achève sa révolution de trente
jours , et qu’elle-même ne peut l’être qu’au

quinzième jour de sa course. En effet, dans ce
dernier cas, la lune, opposée au soleil, dont elle
emprunte la lumière, se trouve obscurcie par
l’ombre conique de la terre; et, dans le premier
cas, son interposition entre la terre et le soleil
nous prive de la vue de ce dernier. Mais le soleil,
en se soustrayant à nos regards, ne perd rien de
ses attributs; tandis que la lune, privée de son
aspect, est dépouillée de la lumière d’emprunt

au moyen de laquelle elle éclaire nos nuits. Ce
sont ces phénomènes, bien connus du docte Vir-
gile, qui lui ont faitdire :

Dites-moi quelle cause éclipse dans leur cours
Leclair flambeau des nuits, l’astre pompeux des jours.

Quoique le zodiaque soit terminé par deux ll-
gnes et divisé également par une troisième , l’an-

tiquité , inventrice de tous les noms, ajugé a pro-
pos d’en faire un cercle. Cinq autres sont parallèles
entre eux; le plus grand occupe le centre, c’est
le cercle équinoxial. Les deux plus petits , placés
aux extrémités, sont le cercle polaire boréal et

luta dimensio porrectis sideribus occupabat, duobus lincis
limitatum est : et tertia dacta per mediam , ecliptica vo-
catur, quia cum cursum suum in eadem linea pariler sol
et luna mofloient, alterius e0rum necesse est venire de-
fectum : solis, si èi tune luna succedat; lame, si tune ad-
versa sit soli. ideo nec sol unquam délioit, nisi cum tri-
cesimus lance dies est; et nisi quinto décima cursus sui
die nescit lune defeetum. Sic enim evenit, ut aut lunæ
contra solem positaa ad mutuandum ab en solitum lumen,
sub eadem inventas linea terne coulis obsistat, aut soli
ipsa succedens objecta sno ab humano aspecta lumen
ejns repellat. ln defectu ergo sol ipse nil patitur, sed nos-
lcr fraudatur aspectas. Lunavcro circa proprium defectum
laborat, non aecipiendo solis lumen, cujus bénéficie noc-
tem coiorat. Quod scierie Vergilius , disciplinerai]: omnium
perilissimus , ait :

Detectus solin varlos, iunœque labores.
Quamvis igitur trium linearum ductus Zodiacnm et clau-
dat , et dividat; unnm (amen circum auctor vocabulorum
dici volait antiquitas. Quinque alii, circuli parallell vo-
eantur. Hornm medias et maximus est æquinoctialis; duo
extremitatibus vicini , nique ideo breves : quorum anus
sepuuntrioualis dicilur, alter australis. inter bos et me-

le cercle polaire austral. Entre ceux-ci et la ligne
équinoxiale, il est en deux intermédiaires, plus
grands que les premiers et moindres que la der-
nière, ce sont les deux tropiques; ils servent de
limite à la zone torride. Aux sept cercies dont on
vient de parler, joignons les deux colures , ainsi
nommés d’un mot grec qui signifie tronqué,
parce qu’on ne les voit jamais entiers dans l’ho-
rizon. Tous deux passent par le pôle boréal, s’y
coupent à angles droits ; et chacun d’eux, suivant

une direction perpendiculaire, divise en deux
parties égales les cinq parallèles ci-dessus men-
tionnés. L’un rencontre le zodiaque aux deux
points du Bélier et de la Balance, l’autre le ren-
contre aux deux points du Cancer et du Capricor-
ne ; mais on ne croit pasqa’ilss’étendent jusqu’au

pôle austral. Il nous reste à parler des deux der-
niers , le méridien et l’horizon, dont la position
ne peut être déterminée sur la sphère, parce que
chaque pays , chaque observateur a son méridien
et son horizon.

Le premier de ces deux cercles est ainsi nom-
mé , parce qu’il nous indique le milieu du jour
quand nous avons le soleil à notre zénith; or, la
sphéricité de la terre s’opposant à ce que tous
ses habitants aient le même zénith, il s’ensuit
qu’ils ne peuvent avoir le même méridien, et que

le nombre de ces cercles est infini. Il en est de
même de l’horizon, dont nous changeons en chan-
geant de place; ce cercle sépare la sphère céleste
en deux moitiés , dont l’une est au-dessus de
notre tête. Mais , comme l’œil humain ne peut
atteindre aux limites de cet hémisphère, l’hori-

zon est, pour chacun de nous, le cercle qui dé-
termine la partie du ciel que nous pouvons dé-
couvrir de nos yeux. Le diamètre de cet horizon

dium duo sunt tropici , majores ultimis, medio minores;
et ipsi ex utraque parte monte ustæ terminum faciunt.
Prœter bos alii duo saut coluri, quibus nomen dédit im-
perfecta conversio. Amhientes enim septemlrioaaiem ver-
tiœm; atque inde in diversa diffusi, et se in summo in-
tersecant, et quinque parallelos in quaternes partes
œqualiter dividunt, zodiacum ita intersecantes, ut anus
e0rum pet Arietem et Libram, alter per Cancrum atque
Capricornum meando decurrat : sed ad australem vertiœm
non pervenire creduntur. Duo, qui ad numerum prædic-
turn supersunt, mer-idiome et horizon, non scribuntur in
sphæra; quia certain locum habere non possunt, sed pro
diversitate circamspicienüs habilantisve variantur. Meri-
dianus est enim, quem sol, cum super hominum verti-
œm venerit, ipsam diem médium efliciendo designat: et
quia globositas terne habitationes omnium æquales sibi
esse non patitur, non eadem pars mit omnium verticern
despicit. Et ideo anus omnibus meridianus esse non po-
terit : sed singulis gentihus super verticem sunm proprius
meridianus eiïicitur. Similiier sibi horizontem tarit cir-
cumspecb’o singulorum. Horizon est enim valut quoiiam
cirre designatus terminus cadi , quad super tenam vide-
tnr. Et quia ad ipsam vere finem non polest humana
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sensible ne s’étend pas au delà de trois cent
soixante stades, parce que notre vue n’aperçoit
pas les objets éloignés de plus de cent quatre-
vingts stades. Cette distance, qu’elle ne peut de-
passer , est donc le rayon du cercle au centre
duquel nous nous trouvons; conséquemment le
diamètre de ce cercle est de trois cent soixante
stades; et comme nous ne pouvons nous porter
en avant sur cette ligne , sausia voir s’accourcir
dans la même proportion qu’elle s’allonge der-

rière nous , il suit que nous ne pouvons faire un
pas sans changer d’horizon. Quant à cette exten-
sion de notre vue à cent quatreovingts stades, elle
ne peut avoir lieu qu’au milieu d’une vaste plai-
ne, ou sur la surface d’une mer calme. Un ne doit
pas nous objecter que l’œil atteint la cime d’une
haute montagne, et quiplus est la voûte céleste;
car il faut distinguer l’étendue en hauteur ou pro-
fondeur, de l’étendue en longueur et largeur; c’est

œtte dernière qui, soumise à nos regards, cons-
titue l’horizon sensible. Mais c’est assez parler

des cercles dont le ciel est entoure; continuons
notre commentaire.

Cu». KV]. Pourquoi nous ne pouvons apercevoir cer-
taines étoiles; et de leur grandeur en général.

- De la, étendant mes regards sur l’univers,
j’étais émerveillé de la majesté des objets. J’ad-

mirais des étoiles que, de la terre où nous som-
mes, nos yeux u’aperçurent jamais. C’étaient

partout des distances et des grandeurs dont nous
n’avons jamais pu nous douter. La plus petite
de ces étoiles était celle qui, située sur le point

scies pervenire; quantum quisque oculos circumterendo
muspcxeril, proprium sibi cœli , quod super terrain est,
terminum facit. Hinc horizon, quem sibi uniuscujusque
circrlmscribil aspectus, ultra treœntos et sexaginta sta-
dias lungiludinem intra se continere non poter". Centum
enim et octuginla stadias non exeedit scies contra viden-
tis. Sed visus cum ad hoc spatium venerit, accessu deli-
ricns, in rotunditatem recurreudo cnrvatur. Alque ils fit,
ut hic numerus, ex ulraque parte geminatus, treœntorum
sesaginta minorant spatium, quod intra horizontem suum
continetur, efliciat; semperque quantum ex llujus spaüi
parte postera procedendo dimiseris , tantum tibi de ante-
rinre snmetur :et ideo horizon sempcr quantacunque lo-
mrum transgressione mutatur. Hunc autem , quem dixi-
mus . admittil aspectum , au! in terris æqua planifies , aut
peinai tranquilla libertas , qua nullam oculis objicit oi-
fmsam. Sec te moveal, quod empe in longissimo positum
montem videmus, au! quod ipse cœli superna suspici-
mus. Aliud est enim , com se oculis inga-it altitude,
olim . cum par planum se porrigit et ex tendit intuitus :in
quo solo borizontis circuseflicilur. liæcde cirois omnibus ,
quibus «sium cingitur, dicta sulficimt; tractatum ad se-
quenüa trausferamus.

Cu. XVl. Qui fiat. ut quædam niella nunqunm n nobis
mur, et quanta stellarum omnium magnitudo.

- Ex quo mihi omnia contemplanti præclara cetera et

le plus extrême des eieuxet le plus rabaissé vers
la terre, brillaitd’une lumière empruntée: d’ail-

leurs les globes étoilés surpassaient de beaucoup
la grandeur du nôtre. n

Ces mots , a De la étendant mes regards sur
l’univers, n viennent à l’appui de ce que nous

avons dit ci-dessus, savoir, que, dans le songe
de Scipion, l’entretien qu’il a avec son père et
son aïeul a lieu dans la voie lactée. Deux cho-
ses excitent plus particulièrement son admi-
ration : d’abord, la vue nouvelle pour lui de
plusieurs étoiles, puis la grandeur des corps
célestes en général. Commençons par nous ren-

dre raison de ces nouvelles étoiles; plus tard ,
nous nous occuperons de la grandeur des astres.
L’exactitude de la description de Scipion , et
l’instruction dont il fait preuve en ajoutant,
il J’admirais des étoiles que, de la terre ou nous
sommes , nos yeux n’aperçurent jamais, r nous
font connaître la cause qui s’oppose à ce que ces

étoiles soient visibles pour nous. La position
que nous occupons sur le globe est telle , qu’elle
ne nous permet pas de les apercevoir toutes,
parce que la région du ciel où elles se trouvent
ne peut jamais s’offrir a nos regards. En effet, la
partie de la sphère terrestre habitée par les di-
verses nations qu’il nous est donné de connaître
s’élève insensiblement vers le pôle septentrional ;

donc, par une suite de cette même sphéricité , le
pôle méridional se trouve tau-dessous de nous;
et comme le mouvement de la sphère céleste au-
tour de la terre a toujours lieu d’orient en occi-
dent, quelle que soit la rapidité de ce mouve-

« mirabilia videbantur. Bruni. aulem hæ stellæ , quas nun-
n quam ex hoc loco vidimus, et en: magnitudines omnium,
n quas esse nunquam suspicati sumus. Ex quibus crat ca
a minims,quie ultima a cade, citima terris, luœ lucebat
a aliena. Stellarum autem globi terrir magnitudinem l’a-
n vile vinœbant. n Dicendo, n 51:qu mihi omnia contem-
n planti, u id, quod supra retulimus, allirmat. in ipso
lacteo Scipionis et parentum pet somnium œnligisse
ronventum. Duo sont autem præcipua , quæ in stellis se
admiratum reiert , aliquarum novitalem, et omnium ma-
imitndinem. Ac prius de novitate, post de magnitudine,
disseremus. Pleue et docte adjiciendo. qua: flanquant
a hoc loco vidimus, causam , cur a nobis non videantur,
ostendit. Locus enim nostrœ habitationis ita positus est.
ut quædam stellæ ex ipso nunquam possint videri; qui!
ipsa pars eœli, in que saut, nunquam potest hic habi-
lantibus apparere. Pars enim hæc terræ , quœ incolitur ab
universis hominibus , quam nos invicem soirs possumns.
ad septemtrionalem verticem surgit: et sphærslis convexi-
tas australem nobis verticem in ima demergit. Cum ergo
nemper circa terrain ab ortu in occasum cœli sphæra vol-
vatur;vertex hic, qui septemlriones habet, quoquover.
sum mandrina volubilitate vertatur, quoniam super nu!
est, scraper a nobis videtur, ac semper ostendit

Arctos Oceani mementos æquore lingi.

Australis contra. quasi semai nabis pro habitationis nns-
A.



                                                                     

59 MACROBE.ment, nous voyons toujours au-dcssus de notre
tète le pôle nord, ainsi que

Callsto,dont le char craint les flots de Thétis.

De ce que le pôle austral ne peut jamais être
visible pour nous, à cause de sa déclivité, il suit

que nous ne pouvons apercevoir les astres qui
éclairent indubitablement la partie des cieux sur
laquelle il est appuyé. Virgile a savamment
exprimé cette inclinaison de l’axe. dans les vers

suivants:
Notre pôle. des cieux voit la clarté sublime;
Du Tartare profond l’autre touche l’anime.

Mais si certaines régions du ciel sont tou-
jours visibles pour l’habitant d’une surface
courbe, telle que la terre, et d’autres toujours
invisibles, il n’en est pas de même pour l’ob-
servateur placé au ciel : la voûte céleste se dé-

veloppe entièrement à sa vue, qui ne peut être
bornée par aucune partie de cette surface, dont
la totalité n’est qu’un point, relativement à l’im-

mensité de la voûte éthérée. Il n’est donc pas

étonnant que Scipion , qui n’avait pu , sur terre,
voir les étoiles du pôle méridional , soit saisi d’ad-

miration en les apercevant pour la première fois,
et d’autant plus distinctement, qu’aucun corps
terrestre ne s’interpose entre elles et lui. Il re-
connaît alors la cause qui s’était opposée a ce
qu’il les découvrit précédemment: a J’admirais

des étoiles que, de la terre ou nous sommes,
nos yeux n’aperçurent jamais, n- dit-il à ses amis.

Voyons maintenant ce que signifient ces
expressions : u C’étaient partout des distances et
des grandeurs dont nous n’avons jamais pu nous
douter. n Et pourquoi les hommes n’avaient-ils
jamais pu se douter de la grandeur des étoiles
qu’aperçoit Scipion?! l en donne laraison : a D’ail-

leurs, les globes étoilés surpassaient de beau-

træ positions demersus , nec lpse nabis unquam videtur,
nec skiera sua, quibus et ipse sine dubio insignitur, os-
tendil. Et hoc est, quad pacte , naturæ ipsius conscius,
dixit:

Hic vertex nabis sempersublimis : al illum
Sub pedibus Styx atru videt, Manesquc profundi.

Sed cum banc diversitatem cœlestilius partibus vel sem-
per, Vel nunquam apparcndi , terra: glubasitns linliitanti.
bus faciat : ab c0, qui in cu-lo est, omne sine dubio CŒ-
lum vidctur, non impedientc aliqua pairle terras, qua:
tata puneti locum pro cu-li nmgnitudine vix obtinet. Cui
ergo anstralis verlicis stellas nunqunm de terris videre
contigerat, ubi circumspectu Iibero sine offensa terreni
ObÎCiS vissa sunt, jure quasi novæ admirationcm dcdcrunt.
Et quia intellexit causam, prapter quam cas nunquam
ante vidisset, ait, cran! aulrm lia! slellæ, quas nun-
quam ex hoc loco vidimus; hunc locum démonstrative
terram dicens, in qua crat, dum ista narraret. Sequitur
illa discussio, quid sit, quad adjrcit , et lm: magnitudi-
ne: omnium, quas esse mmquam sthpieati sunnas.
(un autem magnitudincs, quas vidit in stellis, nunquam
liomines suspicati sint , ipse paleiccit , addenda , stella-

coup la grandeur du nôtre. u Effectivement,
quel est le mortel, si ce n’est celui que l’étude
de la philosophie a élevé au-dessus de l’huma-
nité, ou plutôt qu’elle a rendu vraimenthommc,
qui puisse juger parinduction qu’une seule étoile
est plus grande que toute la terre? L’opinion
vulgaire n’est-elle pas que la lumière d’un de
ces astres égale a peine celle d’un flambeau?
Mais s’il est prouvé que cette grandeur de cha-
cune des étoiles est réelle , leur grandeur en gé-
néral se trouvera démontrée. Établissons donc

cette preuve.
Le point, disent les géomètres, est indivisi-

ble, à cause de sa petitesse infinie; ce n’est pas
une quantité , mais seulement l’indicateur d’une

quantité. La physique nous apprend que la terre
n’est qu’un point, si on la compare à l’orbite que

décrit le soleil; or, d’après les mesures les plus
exactes , la circonférence du disque du soleil est
a celle de son orbite comme l’unité est a deux
cent seize. Le volume de cet astre est donc une
partie aliquote du cercle qu’il parcourt; mais
nous venons de dire que la terre n’est qu’un
point relativement à l’orbite solaire, et qu’un
point n’a pas de parties. Ou ne peut donc pas hé-
siter à regarder le soleil comme plus grand que
la terre, puisque la partie d’un tout est plus
grande que ce qui est privé de parties par son
excessive ténuité. Or, d’après l’axiome que le

contenant est plus grand que le contenu, il est
évident que les orbites des étoiles plus élevées

que le soleil sont plus grandes que la sienne,
puisque, les corps célestes observant entre eux
un ordre progressif de grandeur, chaque sphère
supérieure enveloppe celle qui lui est inférieure.
C’est ce que confirme Scipion, qui dit, en parlant
de la lune, que la plus petite de ces étoiles est

mm culent globi terne magnitudinem facile pince.
(zani. Nain quando homo, nisi quem doctrina philosophiæ
supra hominem, immo vere hominem, fenil, suspicari
potest, stellam unnm omni terra esse majorcm, cum vulgo
singulæ vix ranis unius Hammam æquare passe videan-
lur? lirgo tune earum vere magnitude assena credetur,
si majores singulas, quam est omnis terra, esse comme
rit. led hoc mode licebit recognascas. Punctum dixe-
runl esse geametrzr , quad 0b incomprehcnsibilem bravi-
tnteln sui, in partes dividi non possit, nec ipsum pars
aliqua, sed tantummodo signnm esse dicatur.Physici,
terrain ad magnitudinem circi, per quem sol voliitur,
puni-li modum obtincrc, docuerunt. Sol autem quanta
miner sit circa proprio, deprehensum est manifeslissimis
dimensionum rationibus. Constat enim, mensuram salis
duccntesirnam sextamdecimam partem habere magnitudi-
nis circi, pcr quem sol ipse discurrit. Cum ergo sol ad
circum suum pars certa sit; terra vero ad circum salis
pnnctum sit. quad pars esse non possit: sine cunctatione
judim’i solem constat terra esse majorent, si major est
pars en, quad partis nomen nimia brevitate non capit.
Verum salis circa superiorum stellarum circos certum est



                                                                     

COMMENTAIRE, me, LIVRE I.

située au point le plus extrême des cieux, et le
plus rabaissé vers la terre; il ne dit rien de no-
tre globe , qui , placé au dernier rang de l’échelle
des sphères, s’offre à peine à ses yeux.

Puisque les orbites décrites par les étoiles su-
périeures sont plus grandes que celle du soleil,
ct puisque le volume de chacune de ces étoiles
est une partie aliquote de l’orbite dans laquelle
elle se meut, il est incontestable que l’un quel-
conque de ces corps lumineux est plus grand que
la terre, qui n’est qu’un point a l’égard de l’orbite

solaire, plus petite elle-même que celle des étoi-
les supérieures. Nous saurons dans peu s’il est
vrai que la lune brille d’une lumière empruntée.

Cuir. KV". Pourquoi le riel se meut sans cesse, et tou-
jours circulairement. Dans quel sens on doit entendre
qu’il est le Dieu souverain; si les étoiles qu’on a nom-

mées tires ont un mouvement propre.

Scipion, après avoir promené ses regards sur
tous ces objets qu’il admire, les fixe enfin sur la
terre d’une manière plus particulière; mais son
aïeul le rappelle bientôt a la contemplation des
corps célestes, et lui dévoile , en commençant par
la voûte étoilée, la disposition et la convenance
de toutes les parties du système du monde : - De
vaut vous, lui dit-il, neuf cercles, ou plutôt neuf
globes enlaces , composent la chaîne universelle;
le plus élevé , le plus lointain , celui qui enveloppe

tout le reste , est le souverain Dieu lui-même, qui
dirige et qui contient tous lesautres. A ceciel sont
attachées les étoiles fixes, qu’il entraîne avec lui
dans son éternelle révolution. Plus bas roulent sept

esse majores, si eo, quod routinelur. id quad continet
mains est; cum hic sit tuileslium spliu-rnrum ordo, ut a
superiore unaquæque infcrior ambiatur. Unde et lunæ
spliæram , quasi a cmlo ultimam , et vicinarn lerræ , mi-
nimam dixit; cum terra ipso in pnnctum, quasi vere jam
postrema deficiaL si ergo stellarum superiorum circi, ut
diximus, circa nolis sunt grandîmes; siugulærautcm
hujus sont mamiiludiuis, ulad circum unnquæque suum
modum partis obtineat : sine dubio singulet: terra surit
amphores , quam ad nolis circum . qui superiorihus miner
œt, pnnctum esse prædiximus. De lima , si vcre luce lu-
cet aliena , sequentia doccbunt.

me. XVll. Cœlum quambrein semper et in orbem mona-
tur: quo sensu summus vocelur Deus : et cequid stellæ, quas
tiras vacant. son etiam proprioque niotu agantur.
"au: cum Scipionis oblutus non sine admiratione per-

rurrens , ad terras usque fluxisset , et illic familiarius ha:-
sisset : mrsus ni monitu ad superiora revocatus est,
ipsam a «sirli exordio spliærarum onlinem in bœc ver-ba
monstrantis: n Novem tibi orbihus, vol potins globis,
a cannela sont omnia : quorum unus est cœlestis exlimus,
- qui reliquos omnes complecu’tur, summus ipse lieus
- acons et confinons ceteros, in quo sunt inlixi illi, qui
a volruntur stellarum cursus seinpilerni. Huic subjcrti
- sua! septem , qui versautur retro contrarie molu atque
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astres dont le mouvement rétrograde est contraire
àcelui de l’orbe céleste. Le premier est appelé Sa-

turne par les mortels; vient ensuite la lumière
propice etbienfaisante del’astreque vous nommez
Jupiter; puis le terrible et sanglant météore de
Mars; ensuite, presque au centre de cette région-
domine le soleil, chef, roi, modérateur des au-
tres flambeaux célestes, intelligence et principe
régulateur du monde, qui , par son immensité,
éclaire et remplit tout de sa lumière. Après lui ,
et comme à sa suite, se présentent Vénus et
Mercure; le dernier cercle est celui de la lune,
qui reçoit sa clarté des rayons du soleil. Au-des-
sous il n’y a plus rien que de mortel et de pé-
rissable, à l’exception des âmes données à la race

humaine par le bienfait des dieux. :in-dessus de
la lune, tout est éternel. Pour votre terre, Immo-
bile et abaissée au milieu du monde , elle forme
la neuvième sphère, et. tous les corps gravitent
vers ce centre commun. u

Voilà une description exacte du monde entier,
depuis le point le plus élevé jusqu’au point le
plus bas; c’est, en quelque sorte, l’effigie de
l’univers, ou du grand tout, selon l’expression
de quelques philosophes. Aussi le premier Afri«
cain dit-il que c’est une chaîne unirersellc, et
Virgile la nomme un vaste corps dans lequel
s’insinue l’âme universelle.

Cette définition succincte de Cicéron contient
le germe de beaucoup de propositions dont il nous
a abandonné le développement. En parlant des
sept étoiles que domine la sphère céleste, il dit
que n leur mouvement rétrograde est contraire a

a cmlum : e quibus unnm glohum possidet illn.quam in
a terris Saturuiam nommant. Deindc est hominuin generi
n prosperus et salutaris ille fulgor, qui dlritur Jovis : tum
n rutilusliorribilisque terris, quem Martium diciüs. Dcinc
u de subter mediam fore regionem Sol ohtiuet , dux et
a princeps et moderator lutniuum reliquorum, mens mun-
u di et temperaiio, tenta magnitudine, ulcuni-ta sua luce
a lustret et couipleat. Hunc ut comites conserpiuntur Ve-
« ueris aller, aller Mcrcurii cursus : inlimoquc orbe Luna
cr radiis nolis «creusa murertilur. Infra autcm cum nihil
n est. nisi mortale et carlucum, malter animos munere
u deoruni liominum generi dates. Supra Lunam sunt
a æterua omnia. Nam ca, que: est media et noua
a tellus , neque movetur, et intima est, et in earn ferontur
n omnia nutu sue pondent. u Totius mundi a summo in
imqu diligeus in hune locum collecta descriptio est, et
intcgrum quoddam universitalis corpus eflingitur, quod
quidam 1;. xâv, id est , omne , dixerunt. Unde et hic dicit.
cannera surit omnia. Vergiliusvero magnum corpus vo-
cavit z

Et magne se corpore mlseet.

Hue autcm loco Cicero, rernm quærcndarum jadis semi-
nibus , multa nobis excolcuda logeroit. De. septem subjcclis
globis ait, qui vrrsanlur retro contraria matu "hlm!
cælum. Quod cum dicit, admouct, ut qua-munis. si rer-
satur cœlum : et si illi septem et vorsaulur, et commue

l
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celui de l’orbe céleste.» C’est nous avertir de nous

assurer d’abord du mouvement de rotation de
celui-ci, puis de celui des sept corps errants.
Nous aurons ensuite à vérifier si ce dernier
mouvement a lieu en sens contraire , et si l’or-
dre auquel Cicéron assujettit les sept sphères est
sanctionné par Platon. Dans le cas enfin où il
serait prouvé qu’elles sont au-dessous du ciel des

llxcs , nous devrons examiner comment il se peut
faire que chacune d’elles parcoure le zodiaque,
cercle qui est le seul de son espèce, et qui est
situé au plus haut des cieux, et, enfin, nous
rendre raison de l’in "alité du temps qu’elles em-

ploient respectivement dans leur course autour
de ce cercle. Toutes ces recherches doivent né-
cessairement faire partie de la description que
nous allons donner des étoiles errantes. Nous
dirons ensuite pourquoi tous les corps gravitent
vers la terre, leur centre commun.

Quant au mouvement de rotation du ciel, il est
démontré comme résultant de la nature, de la
puissance et de l’intelligence de l’âme universelle.

La perpétuité de cette substance est inhérente à

son mouvement; car on ne peut la concevoir
toujours existante sans la concevoir toujours en
mouvement, et réciproquement. Ainsi, le corps
céleste qu’elle a formé et qu’elle s’est associé,

immortel comme elle , est mobile comme elle, et
ne s’arrête jamais.

En effet, l’essence de cette âme incorporelle
étant dans son mouvement, et sa première créa-
tion étant le corps du ciel, les premières molé-
cules immatérielles qui entrèrent dans ce corps
furent celles du mouvement spontané , dont l’ac-
tion permanente et invariable n’abandonne ja-
mais l’être qui en est doué.

matu movenlur; sul si, hune esse sphærarum ordinem ,
quem Cicero referl, Platonica consentit auctoritas : et,
si vere subjeclze sunl, quo pacte stellæ earum omnium
zodiacum lustrare dicanlur, cum zodiacus et unus , et in
summo cune sil :quœve ratio in uno zodiaco aliamm cur-
sus breviores, aliarum faciat longions. Hæc enim omnia
in exponendo earum ordine necesse est asscranlur. El
postremo, que ralione in lerram ferantur, sicul ail, ont-
nia nulu sur) pondera. Versari cœlum , mundanæ animæ
mlura, et vis, et ratio duret. ijus retentîtes in matu
est; quia nunquam motus relinquil, quod vita non dess-
ril, nec ab eo vila diseedit, in quo vigel semper agitatus.
lgilur et cmlesle corpus , quad mundi anima l’ulurum sibi
immortalilatis parliœps fabricata est, ne unquam vivendo
deliciat, semper in Inotu est, et stare nescit; quia nec
ipso stal anima, qua impelliiur. Nain cum animar, quæ
incorpores est, esseulia sil in motu ; primam nulcm om-
nium mili corpus anima fabricant sil : sine dubio in cor-
pus hoc primam ex incorporeis motus nature migravit :
cujus vis intégra et lnrorrupla non descrit, quad primum
empil movere. ideo vero mali motus nécessario volubilis
est . quia cum semper moveri necesse sil , ultra autem lo-
cus nullus sil. quo se tendat accessio, continuationc per-

MACBOBE.

Ce mouvement du ciel est nécessairement un
mouvement de rotation; car, comme sa mobilité
n’a pas d’arrêt, et qu’il n’existe dans l’espace

aucun point hors de lui vers lequel il puisse se
diriger, il doit revenir sans cesse sur lui-même.
Sa course n’est donc qu’une tendance vers ses
propres parties, et conséquemment une révolu-
tion sur son axe : en effet, un corps qui remplit
tous les lieux de sa substance ne peut en éprou-
ver d’autres. Il semble ainsi s’attacher à la
poursuite de l’âme qui est répandue dans le
monde entier. Dira-t- on que s’il la poursuit sans
relâche, c’est qu’il ne la rencontre jamais? On

aurait tort; car il doit sans cesse rencontrer une
substance qui existe en tous lieux, et toujours
entière. Mais pourquoi ne s’arrête-l il pas quand
il a atteint l’objet de ses recherches? Parce que
cet objet est lui-même toujours en mouvement.
Si l’âme du monde cessait de se mouvoir, le corps
céleste s’arrêterait; mais la première s’infiltrant

continuellement dans l’universalité des êtres,
et le second tendant toujours à se combiner avec
elle, il est évident que celui-ci doit toujours être
entraîné vers elle et par elle. Mais terminons ici
cet extrait des écrits de Plotin sur la rotation
mystérieuse des substances célestes.

A l’égard de la qualification de Dieu souverain
donnée par Cicéron à la sphère aplane roulant
sur elle-même, cela ne veut pas dire que cette
sphère soit la cause première et l’auteur de la
nature, puisqu’elleest l’œuvre de l’âme du monde,

qui est elle-même engendrée par l’intelligence, la-
quelle est une émanation de l’être qui seul mérite

le nom de Dieu souverain. Cette dénomination
n’est relative qu’a la position de cette sphère qui

domine tous les autres globes : on ne peut s’y

peluœ in se reditionis agitalur. Ergo in quo potest, vel
liabel, currit, et aocedere ejns revolvi est; quia âplh’Præ,
spolia et [ora compleelenlis omnia , unus est cursus, ro-
tari. Sed et sic animam sequi semper videlur, qua: in ipsa
universitale discurril. Dicemus ergo , quod eam nunquam
reperiat, si semper liane sequitur? immo scalper eam
reperit, quia ubique luta , ubique perlecta est. Cur ergo,
si quam qua-rit reperit, non quicscil? quia et llla requie-
lis est inscin. Staret enim , si usquam stantem animam re-
perirel. Cum vero illa, ad cujus appetenliam lruliilur,
semper in unirez-sa se lundat; semper et corpus se in ip-
sam, et per ipSam relorquct. lia-c de cieleslis volubilité].
lis arcane punira de multis, Plotino enclore reporta , suf-
lirianl. Quod autcm hune istum exlimum globum, qui
ita volvitur. summum Doum vocavil , non ita accipiemlum
est, ut ipso prima causa, et Dens ille omnipotenlissimus
exislimelur r cum globus ipse, quod curlum csl, animzc
sil lubrica; anima ex mente proeesscril; mens ex Don,
qui vere summus est, procrcnla sil. Sed summum quidem
dixit ad celerorum ordinem , qui sulijcrli sunl: unde inox
subjecil, nrcens et confinons (01011.38. nenni Vera, quod
non merlu immorlale animal ac divinuni sit, plenum ln-
clilæ ex illa purissima meule ralionis, sed quod et virtu-
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tromper, puisque Cicéron ajoute tout de suite :
n Qui dirige et qui contient tous les autres. u

Cependant l’antiquité a regarde le ciel comme

uudieu ;elle a vu en lui, non-seulement une subs-
tance immortelle pénétrée de cette sublime rai-
son quelui a communiquée l’intelligence la plus
pure, mais encore le canal d’où découlent toutes

les vertus qui sont les attributs de la toute-puis-
sance. Elle l’a nommé Jupiter;et, chez les théo-
logiens, Jupiter est l’âme du monde , comme le

prouvent ces vers :
muses, a Jupiter d’abord rendez hommage :
Tout est plein de ce dieu; le monde est son ouvrage.

Tel est le début d’Aratus, que plusieurs au-
tres poètes lui ont emprunté. Ayant a parler
dis astres , et voulant d’abord chanter le ciel,
auquel ils semblent attachés, il entre en ma-
tière par une invocation a Jupiter. Le ciel étant
invoqué sous le nom de Jupiter, on a dû faire de
Junon , ou de l’air, la sœur et l’épouse de ce dieu :

sa sœur, parce que l’air est formé des mêmes
molécules que le ciel; son épouse , parce que l’air

(-stIau- dessous du ciel.
Il nous reste a dire que, selon l’opinion de

quelquesphilosophes, toutes les étoiles, a l’ex-
ception des sept corps mobiles , n’ont d’autre
mouvement que celui dans lequel elles sont en-
trainécs avec le ciel; et que, suivant quelques
autres , dont le sentiment paraît plus probable,
les étoiles que nous nommons fixes ont , comme
les planètes, un mouvement propre, outre leur
mouvement commun. Elles emploient,disent ces
derniers, vu l’immensité de la voûte céleste, un

nombre innombrable de siècles a revenir au
point d’où elles sont parties; c’est ce qui fait que

leur mouvement particulier ne peut être sensible

tesomnes,quæillam prima: omnipoteniiam summilalis
sequuulur, sul ipse facial, sut ipse contineal , ipsum deni-
que Jovem velcros vecavcrunl, et apud lbeologos Juppi-
ter est mundi anima; bine illud est z

sa Jove princlplum Musæ, Jovls omnia plena;
quod de Ante poetæ alii mulnati sunt, qui de sideribus
locuturus, a cœlo, in que sunl sidéra , ctordium sumcn-
dum esse deremens, ab Jove incipiendum esse memora-
i il. HincJuno et soror ejns, et conjux voeatur. Est autem
Jnno aer : etdicilur soror, quia iisdem seminibus , quibus
curium, eliam aer est proerealns : conjux , quia aer sub-
,i-dns est cœlo. His illud adjicicndum est, quod pra-ter
une lumina et slelias quinque, quæ appellantur vagin,
reliqnas omnes, alii inlixas code, nec nisi cum cade mo-
seri; alii, quorum assertie vero propier est, lias quoquc
duerunl sue molli, putter quod cum mali conversione
icruntur, accedere : sed propler immensitalem extimi
glubi excedenlia erediliilem numerum accula in ana cas
rursus sui anibilione consumcrc; et ideo nullnm earum
motum ab bouline sentiri : cum non sulfieiat humanæ vitæ
spatium, ad breve salicm pnnctum tam tarda: accessionis
rivpreliemlendum. Mine Tullius, nullius sertie insrins ic-
leribus approbatæ, sium] altigit Illramquc sentmlinm ,

9

un, LIVRE l. 55pour l’homme, dont la courte existence nelui per-
met pas de saisir le plus léger changement dans
leur situation respective.

Cicéron, imbu des diverses doctrines philoso-
phiques les plus approuvées de l’antiquité, par-
tage l’une et l’autre opinion, quand il dit: n A ce
ciel sont attachées les étoiles fixes , qu’il entraîne

avec lui dans son éternelle révolution. u Il con-
vient qu’elles sont fixes , et cependant il leur ac-
corde la mobilité.

Clin. XVlIl. Les étoiles errantes ont un mouvement
propre, contraire à celui des cieux.

Voyons maintenant si nous parviendrons a
donner des preuves irrécusables du mouvement
de rétrogradation que le premier Africain accorde
aux sept sphères qu’embrasse le ciel. Nonuseule-
ment le vulgaire ignorant , mais aussi beaucoup
de personnes instruites, ont regardé comme in-
croyable, comme contraire ala nature des choses,
ce mouvement propre d’oceident en orient, ac-
œrdcau soleil ,a la lune, etaux cinq sphères dites
errantes, outre celui que , chaque jour, ces sept
astres ont de commun avec le ciel d’orient en occi-
dent; mais un observateur attentif s’aperçoit bien.
let de la réalité de ce second mouvement, que
l’entendement conçoit, et que même on peut
suivre des yeux. Cependant, pour convaincre
ceux qui le nient avec opinatreté, et qui se refu-
sent a l’évidence, nous allons discuter ici les
motifs sur lesquels ils s’appuient, et les raisons
qui démontrent la vérité de notre assertion.

Les cinq corps errants, l’astre du jour et le
flambeau de la nuit, sont fixés au ciel comme
les autres astres ; ils n’ont aucun mouvement ap-

dicendo, in que sim! infini illi, qui voltmnlur. stella-
rum cursus sempiterni. Nom et iniixos dixit, et cursus
habere non incuit.

Car. XViii. Stella: errantes contrarie, quam cœlum, mon:
versarl.

Nune utrum illi septem globi , qui subjecli sunl, con.
lrarie , ut ait, quam cœlnm vertilur, molu feranlur, ai-
gumenlis ail verum ducenlibus requiramus. Solem. ne
lunam, et stellas quinque, quibus ab errera nomen est.
prætcr quod secnm trahit ab ortu in occasem me" diuma
conversio , ipsa sue motu in orienlem ab accidente proce-
derc, non solum ültcrarum profanis, sed mollis quoquc
doctrine initialis, abhorrere a lide ac monstre siniile ju-
dicalum est z sed apud pressius intucnles iln vernm esse
constabil, ut non solum mente concipi, sed oculis quo-
que ipsis possil probari. Tamen ut nobis de hoc sil cum
perlinaciter negante tractatus, age, quisquis tibi hoc li.
quote dissimulas, simul omnia, que: vol contenlio sibi
lingit dciraclans lidem, vel que: ipse vantas suggcrit, in
divisioiiis membra miitamus. lias erratieas cum luminihus
duobus aul inlixas ourle, ut alla aidera, nullnm sui nm-
tum noslris marlis indienne, sed terri Innndanw conici-



                                                                     

56 MACBOBE.parent qui leur soit propre, et sont entraînes dans
l’espace avec tout le ciel , ou bien ils ont un mon-
vement particulier.

Dans ce dernier cas , ils se meuvent avec le
ciel , d’orient en occident, par un mouvement
commun , et aussi par un mouvement propre; ou
bien ils suivent une direction opposée, d’oceident
en orient. Voilà, je crois , les seules propositions
vraies ou fausses qu’on puisse admettre. Sépa-
rons maintenant la vérité de l’erreur.

Si ces corps étaient fixes, immobiles aux mé-
mes points du ciel , on les apercevrait constam-
ment a la même place , ainsi que les autres corps
célestes. Ne voyons-nous pas les Pléiades con-
server toujours leur situation respective , et gar-
der sans cesse une même distance avec les Hya-
des , dont elles sont voisines, ainsi qu’avec
Orion , dont elles sont plus éloignées? Les étoiles

dont l’assemblage compose la petite et la grande
Ourse observent toujours entre elles une même
position, et les ondulations du Dragon, qui se
promène entre ces deux constellations , ne varient
jamais; mais il n’en est pas ainsi des planètes,
qui se montrent tantôt dans une région du ciel ,
et tantôt dans une autre. Souvent on voit deux
ou plusieurs de ces corps se réunir, puis bientôt
abandonner leur point de réunion, et s’éloigner

les uns des autres. Ainsi le témoignage des yeux
suffit pour prouver qu’ils ne sont pas fixés au
ciel; ils se meuvent donc, car on ne peut nier
ce que confirme la vue. Mais ce mouvement par-
ticulier s’opére-t-il d’orient en occident, ou
bien en sens contraire? Des raisonnements sans
réplique , appuyés du rapport des yeux , vont
résoudre cette question suivant l’ordre des signes
du zodiaque, en commencant par l’un d’eux. Au

siouis impetu , aut moveri sua quoquc accessione, dico-
mus. Rursus, si movenlur, aut (u’ll viam seqnunlur ab
ortu in oceasum, et communi, et sno moto meantcs; anl
euntrario recessu in orientera ah occidentis parte versan-
tur. Præler lare, ut opiner. nihil potest vel esse , vel lingi.
Nunc videamus, quid ex his poterit veruin probari. Si in-
Iixœ essent, nunquam ab endem stationne discederent, sed
in iisdcm loris sempcr, ut aliae , viderentnr. Erce enim de
infixis Vergiliœ nec a sui unquam se cuplllalione disper-
gunt, nec Hyadas, quæ vienne surit, descrunt, ant Orion
nis proximam régionem relinquunt. Septemtrionum quo-
quc oompago non solvilur. Anguis, qui inter eos labitur,
seinel circuml’usum non mulat amplemm. "(Il vcro modo
in hac, modo in illa etrli regione visuntur; et sa-pe cum
in unnm locum dum pluresvu convenerint , et a loco lumen,
in quo simul visïe sunt, et a se postea separantur. Et hoc
cas non esse uelo inlixas, oculis quoquc approbantibus
constat. lgitur movenlur: nec negare hoc quisquanl pote
rit, qnod visus allirmat. Qumrendum est ergo, utrum ab
ortu in occasum, an in contrariuln matu proprio revolvan-
tur. Sed et hoc quirrentihus nobis non solum manifestis-
sima ratio, sed visus quoquc ipse monstrabit. Considére-
nuis enim bignonia) ordinem , quibus zodiacum divisera ,

lever du Bélier succède celui du Taureau , que
suit celui des Gémeaux; ceux-ci sont remplacés
par le Cancer, et ainsi de suite. Si donc ces étoi-
les mobiles effectuaient leur mouvement d’orient
en occident, elles ne se rendraient pas du Bélier
dans le Taureau , situé à l’orient du premier, ni
du Taureau. dans les Gémeaux, dont la position ’

est plus orientale encore que celle du Taureau;
elles passeraient des Gémeaux dans le Taureau , J
et du Taureau dans le Bélier, en suivant une mar-
che directe, et conforme au mouvement commun
de tout le ciel; mais, puisqu’elles suivent l’ordre

des signes du zodiaque, en commençant par le
Bélier, d’où elles se rendent dans le Taureau,
etc. , ces signes étant regardés comme fixes, on
ne peut douter que les corps errants n’aient un
mouvement contraire à celui de la sphère étoilée.
Ce qui le démontre clairement, c’est le cours de la
lune , si facile à suivre, vu la clarté de cette pla-
nète et la rapidité avec laquelle elle se meut.

Deux jours environ après sa sortie des rayons
du soleil, nouvelle alors , elle parait non loin de
cet astre qu’elle vient de quitter, et près des lieux
ou ii va se coucher. A peine a-t-il abandonné
notre hémisphère, qu’elle se montre au-dessus
de lui, sur le bord occidental de l’horizon. Son
coucher du troisième jour retarde sur le coucher
du soleil plus que celui du second jour, et cha-
cun des jours suivants nous la fait voir plus
avancée vers l’est. Enfin, le septième jour, elle
passe au méridien dans le moment ou le soleil se
couche; sept jours après, elle se lève à l’instant
ou le soleil disparait sous l’horizon , en sorte
qu’elle a employé la moitié d’un mois à parcou-

rir la moitié du ciel, ou l’un des hémisphères,

en rétrogradant d’accident en orient. Le vingt-

vel dislinclum videuius, et ab uno signa quolibet ordinis
ejns sumanlus exordium. Cnm Aries exorilur, post ipsum
’l’aurus émergit : hune Geniini sequuntur, hos Cancer, et
per ordinem relique signa. Si istae ergo in occidentcm ab
oriente procéderent, non ab Ariete in Taurum, qui retro
locatus est, nec a Tauro in Geminos signum posterius vol-
verentur; sed a Genlinis in Taurum , et a Tauro in Arie-
lem recta et mundanœ volubililati consona aecessione
prodireut. Cam vero aprimo in signum secundum, a se-
cundo ad tertium , et inde ad reliquat , qua: posteriora sont ,
revolvanlur; signa autem infixa arlo ferantur: sine dubio
constat, lias stellas non cum cmlo , sed wntra curium mo-
veri. lice ut plene quneat, adstruamus de lnnœ cursu,
qui et claritate sui, et velocitate nolabillor est. Luna,
postquam a sole diseedens novata est, secundo fere die
circa occasum videlnr, et quasi vicina soli, quem nuper
reliquit. i’ostquam ille denier-sus est , ipsa cadi marginem
tenet antecedentl superoeœidens. Tertio die tardius occl-
dit, quam secundo; et ita quotidie longius ab occasu rece-
dit, ut septimo die circa solis occasum in media m-lo ipse
videatur: post alios vero soplem , cum ille menait, litre
oritur: adeo media parte menais dimidium cmlum. id est,
unum liemisphæriuni, ab oecasu in orientera recedeudo
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unième jour de sa course la trouve au sommet
de l’hémisphère opposé, lorsque le soleil se dis-
pose à nous quitter : ce qui le prouve, c’est qu’a-

lors elle se montre a l’horizon au milieu de la
nuit. Enfin le vingt-huitième jour, elle rentre en
conjonction. Aussi longtemps qu’elle reste plon-
gée dans le sein du soleil, nous croyons voir ces
deux astres se lever à peu de distance l’un de
l’autre; mais insensiblement la lune s’éloigne du

soleil, en prenant la direction de l’orient.
la marche du soleil a également lieu du cou-

chant au levant; et, bien qu’elle soit plus lente
que celle de la lune (puisque le premier met à vi-
siter un signe du zodiaque autant de temps que
l’autre en met à faire le tour entier de ce cercle) ,

nos yeux peuvent cependant le suivre dans sa
course. Flacons-le dans le Bélier, signe équi-
noxial qui rend le jour égal a la nuit. Aussitôt
qu’il s’y couche, la Balance, ou plutôt les pin-
ces du Scorpion , se montrent dans la région op-
posée de l’hémisphère , et le Taureau se fait voir

non loin du point ou le soleil a disparu; car on
aperçoit les Pléiades et les Byades, brillant cor-
tège de ce signe, peu de temps après le coucher
de l’astre du jour. Le mois suivant, le soleil ré-
trograde dans le Taureau. Dès ce moment, nous
ne pouvons plus distinguer aucune des étoiles de
œtte constellation , pas même les Pléiades, parce
qu’un signe cesse d’être visible quand il se lève
et qu’il se couche en même temps que le soleil,
dont l’éclat absorbe celui de tous les astres qui
sont dans son voisinage. c’est effectivement ce
qui arrive alors au brillant Sirius, peu distant du
Taureau. En parlant de ce phénomène , Virgile
s’exprime ainsi :

meu’tur. Rursus post septem alios circa salis occasum la-
tenlis hemispliaërii vertieem tenet. Et linjns rei indicium
est , quod media noetis exoritur : poslrelno totidem (lie-
bus exemtis, solen) denuo comprehendit , et vicinus vide-
tur orins amborum, quamdiu soli sueredens rursus mo-
vetur, et rursus rem-drus panlatim sernper in orientcm re-
grediendo relinquat oecasum. Sol quoquc ipse non aliter,
quam ab oecasu in orientcm, moi’etur; et, licet lardais
rensmm suum, quam luna, ennfieiat (quippe qui lanlo
h’llilull’f.’ signora nnumemetialur, quanta totum zodiacum

luna discurrit) , manifesta tanien et subjecta coulis motus
sui prrestat indicia. Hunc enim in Ariete esse ponamus t
qnod quia :equinoctiale signum est, pares boras somni et
diei tarit. ln hoc signa cum occidit, Libram, id est , Scor-
pii dictas inox oriri videmus, et apparet Taurus vieinus
(ressui. Sam et Vergilias et llyadas partes Tauri clariores ,
non mollo post sole méritante vide-mus. chuemi mense
sol in signum posterius, id est, in Taurum rat-édit : et
lia fit , ut nuque Vergiliæ, neque alia pars Tauri illo mense
videutur. Signum enim, quod cum sole orilur, et cum sole
mentit, seulper oeculitur : adeo ut et vicina aslra solis
propinquitate celenlur. Nain et Canis tune, quia vicinus
Tauro est , non videtur, tcctus lucis propinquilate. Et hoc
est , quod Vergilius ait :

ne, LIVRE 1. 5,
Lorsque l’astre du Jour,

Ouvrant dans le Taureau sa brillante carrière,
Englouut Sirius dans des liois de lumière.

Cette disposition de Sirius est, comme on volt,
l’effet de son coucher héliaque, et non celui de
sa descente sons l’horizon ; car il est trop près du
Taureau pour se coucher réellement quand celui-
ci se lève. Lorsque le soleil termine sa course
dans le Taureau, la Balance est assez élevée sur
l’horizon pour que le Scorpion se montre tout en-
tier; à peu de distance du lieu où le soleil s’est
couché, on voit paraltre les Gémeaux. Ce signe
devient invisible du moment ou le roi des astres
y entre en sortant du Taureau. Des Gémeaux il
passe au Cancer. Alors la Balance a atteint le
plus haut point du ciel; ce qui prouve que léso-
lell n’a pu parcourir entièrement le Bélier, le
Taureau et les Gémeaux , sans rétrograder de 90
degrés. A la fin du trimestre qui suit, c’est-à-
dire après sa visite faite dans le Cancer, le Lion
et la Vierge, il est reçu dans la Balance, qui,
comme le Bélier, établit l’égalité du jour et de la

nuit; et quand il la quitte, on voit paraltre, dans
la partie opposée de l’hémisphère, le Bélier, qu’il

avait quitté six mois auparavant.
Nous avons choisi, pour cette démonstration,

le moment du coucher du soleil, préférablement
à celui de soulever, parce que le signe qui le suit
immédiatement, et qu’on voit à l’horizon aussi-
tôt après son coucher, est celui-la même dans le-
quel nous venons de prouver qu’il se prépare à

entrer. Or, cette preuve est aussi celle de son
mouvement de rétrogradation. Ce qui vient d’é-
tre dit du soleil et de la lune s’applique également
aux cinq planètes. Forcées , comme ces deux as-

Candidus auratts nperit cum cornibus annum
Taurus , et adverso cedens Canis occidit astro.

Non enim vult intelligi, Tauro oriente cum sole, Inox in
occasum ferri Cancm , qui proximus Tauro est; sed occi-
dereeum dixit, Tauro gestaiitc solen], quia tune incipit
non videri, sole vicino. Tune (amen oct-idente sole Libra
adeo superior invcnitur, ut tolus Scorpius ortus apparent :
Geniini vero viciai tune videnlur occasui. Rursus, post
’l’auri mensem Gemini non videntur, quod in eos solem
migrasse signifient. l’os! Geniinos reeedit in Cancrum : et
tune, cum occidit, mox Libre in medio ctrlo videtur.
Adeo constat, solem, tribus signis peraclis, id est, Aricte, et
Tan r0 , et Gcminis , ad medielatem liemispharrii recessisse.
Denique, post tres menses sequentes , tribus signis , quæ se-
quuntur, CHICIISÎS, Cancrum dico, Leoneni et Virginem,
invenitur in Libra, quæ rursus æquat noetem dici :et,
dum in ipso signa oecidit, mox orilur Aries, in quo sol
ante sex menses ocridere solebat. ldeo auteur oceasum
mugis ejns, quam ortum, cligimns propenendum, quia
signa postcriora post oct-5mm videntur : et, dum ad turc,
qua: sole mergente videri soient, solem redire monstres-
mus, sine dubio cum contrario matu recedere, quam err-
ium movctur, ostcndimus. Hi": antem, que: de sole et
luna diximus, etiain quinque stellarum rcecssum assignait:
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tres, d’obéir à l’impulsion générale, comme eux

elles ont un mouvement de rétrogradation vers
les signes qui les suivent.

CuAP. XIX. De l’opinion de Platon et de celle de Cicéron
sur le rang qu’occupe le soleil parmi les c0rps errants.
De la nécessité ou se trouve la lune d’emprunter sa lu-
mière du soleil , en sorte qu’elle éclaire , mais n’échaull’e

pas. De la raison pour laquelle on dit que le soleil n’est
pas positivement au centre , mais presque au centre des
planètes. Origine des noms des étoiles. Pourquoi il y a
des planètes qui nous sont contraires, et d’autres favo-
rables.

La rétrogradation des sphères mobiles démon-

trée, nous allons à présent exposer en peu de
mots l’ordre selon lequel elles sont rangées. Ici
l’opinion de Cicéron semble différer de celle de

Platon, puisque le premier donne au soleil la
quatrième place, c’est-à dire qu’il lui fait occu-

per le centre des sept étoiles mobiles; tandis que
le second le met immédiatement au-dessus de
la lune, c’est.a-dire au sixième rang en descen-
dant. Cicéron a pour lui les calculs d’Archimède
et des astronomes chaldéens; le sentiment de
Platon est celui des prêtres égyptiens, aqui nous
devons toutes nos connaissances philosophiques.
Selon eux, le soleil est entre la lune et Mercure;
mais comme ils ont senti qu’ainsi placé il pour-
rait paraître au-dessus de Mercure et de Vénus,
ils ont indiqué la cause de cette apparence, qui
est une réalité pour certaines personnes; et nous
allons voir que cette dernière opinion n’est pas
dénuée de vraisemblance. Voici ce qui l’a fait
naître.

La distance qui sépare la sphère de Saturne, la
plus élevée de toutes, de celle de Jupiter, qui est

suiticient. Pari enim ratione in posteriora signa migrando,
semper mundanæ volubilitati contraria recensioue ver-
sautur.

Cut- XlX. Quem Cicero. et quem Plate soli inter errantes
slellas assignaverint ordinem : cur lunu lumen suum mu-
tuetur a sole, sicque luceat, ut tamen non caleiaciat : de-
hlnc, cursol non alisolute, sed fera medius interplanctas esse
dlcalur. Unde siderilius nomina,et cur stellarum erran-
tium alite adversæ nobls sint., alla: prosperæ.

His assertis, de spina-rernm ordine pauca dicenda sunt.
lu quo dissentire a Platane Cicero videri potesl : cum hic
colis spina-mm quartam de septem, id est, in media loca-
tam dirai; Plate aluna sursum secundam , hoc est, inter
septem a summo locum sextum tenere commemoret. Ci-
œmni Archimedes et Chaldæorum ratio consentit. Plate
Ægyplios, omnium philosophiæ disciplinarum parentes,
Mtïllllls est, qui ils solem inter luuam et Moi-curium lo-
catum voluut, ut rationne lamen deprehenderint , et edixe-
rial, cura nunuullis sol supra Mercurium supraque Ve-
nerem esse credatur. Nain nec illi, qui ila æstimant,a
specie veri procul aberrant. Opiniouem vero istius permu-
taiionis hujusmodi ratio persuasit. A Saiurni sphmra, quiP
est prima de septem , asque ad sphæram Jovis a SllIlIIlIu
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anodessous de lui, est si grande, que le premier
emploie trente ans à faire sa révolution dans le
zodiaque, pendant que le second n’en emploie
que douze. Après la sphère de Jupiter vient celle
de Mars, qui achève en deux ans sa visite des
douze signes, tant est grand l’intervalle qui l’é-
loigne de Jupiter; Vénus, placée au-dessous de
Mars, est assezéloignée de lui pour la terminer en
un an. Or, Mercure est si près de Vénus, et le
soleil est si peu éloigné de Mercure, que cette
période d’une année, ou à peu près , est la même

pour ces trois astres. Cicéron a donc en raison de
donner pour escorte au soleil deux planètes qui,
pendant une mesure de temps toujours la même,
ne s’éloignent jamais beaucoup l’une de l’autre.

A l’égard de la lune, qui occupe la région la plus

basse, sa distance des trois sphères dont nous
venons de parler est telle, qu’elle effectueen vingt-
huit jours la même course que celles-ci n’accom-
plisseut qu’en un au. L’antiquité a été parfaite-

ment d’accord sur le rang des trois planètes su-
périeures, et sur celui de la lune. La prodigieuse
distance qu’observent entre elles les trois pre-
mières, et le grand éloignement ou la dernière se

trouve des autres corps errants, ne permettaient
pas qu’on pût s’y tromper; mais Vénus, Mercure

et le soleil sont tellement rapprochés, que leur
situation réciproque ne put être aussi facilement
déterminée, si ce n’est par les Égyptiens, trop

habiles pour n’avoir pas trouvé le nœud de la
difficulté. Voici en quoi elle consiste : l’orbite
du soleil est placée au-dessousede celle de Mer-
cure, et celle-ci a tau-dessus d’elle l’orbite de w»

nus; d’où il suit que ces deux planètes parais-
sent tantôt au-dessus, tantôt au-dessous du so-

secundam , interjecti spatii tante distantia est, ut Zodiaci
ambitum superior trigiuta annis, duodccim vero annis
subjecta coniiciat. Rursus iantnm a love sphæra Martis
recedit, ut euudeln cursum bienuio peragat. Venus autem
tante est regione Martis inferior, ut ei arums satis sit ad
Zodiacum peragrandum. Jam vero ita Veneri proxima est
stella Mercurii, et Mercurio sol propinquus, ut hi tres
cœlum suuui pari [emporia spatio , id est, anno, plus mi-
nusve eircumeaul. lgitur et Cicero hos duos cursus comi-
tes solis vocavil , quia in spatio pari, longe a se nuuquam
recedunt. Luna auteur tantum ab his deorsum recessit, ut,
quod illianno, vigiuti octo diehusipsa coniiciat. ldeo neque
de trium superiorum ordiue, que": manifeste clareque dis.
liuguit immensa distantia, neque de lunœ regioiie, qua:
ab omnibus mullum reurssit , inter vetcres cliqua fuit dis
seusio. llorum vero trium sibi proximorum, Veneris,
Mercurii, et Solis ordinem vicinia confinait; sed apud
alios. Nain [Egypliornm sollertiam ratio non fugit: qnm
talis est. Circulus, per quem sol disrurrit. a Mercurii
eirculo , ut iufcrior ambitur. Illum quoquc superior citen-
lus Yeneris includit : atque ita lit, ut me dum stellæ.
cum per superiores eirculorum suorum vertices currnnl ,
intelligautur supra solen) locatæ : cum vero per inferinrn
commuant circulorum, sol ois superior œstilnetur. lllis
ergo. qui sphwras Cdl"unl sub sole (lin-mut, hoc visnm
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leii, selon qu’elles occupent la partie supérieure
ou inférieure de la ligue qu’elles doiventdécrire.

C’est dans cette dernière circonstance , bien re-
marquahle , parce qu’alors elles ont plus d’éclat,
que ces étoiles ont été observées par ceux qui les

placent an»dessous du soleil. Et voilàce qui a mis
en crédit cette dernière opinion, adoptée presque

généralement. ,
Cependant lesentimeut des Égyptiens est plus

satisfaisant pour ceux qui ne se contentent pas
des apparences; il est appuyé, comme l’autre,
du témoignage de la vue, et, de plus, il rend
raison de la clarté de la lune, corps opaque qui
doit nécessairement avoir au-dessus de lui la
source dontil emprunte son éclat. Ce systèmesert
donc a démontrer que la lune ne brille pas de sa
propre lumière, et que toutes les autres étoiles
mobiles, situées au delà du soleil, ont la leur
propre qu’elles doivent a la pureté de l’éther, qui

communique a tous les corps répandus dans son
sein la propriété d’éclairer par eux-mémés. Cette

lumière éthérée pèse de toute la masse de ses
feux sur la sphère du soleil ; de manière que les
zones du ciel éloignées de lui languissent sous
un froid rigoureux et perpétuel, ainsi qu’on le
verra sous peu. Mais la lune étant la seule des
planètes qui soit au-dessous du soleil , et dansie
voisinage d’une région qui n’est pas lumineuse
par elle-même, et ou tout est périssable , ne peut
être éclairée que par l’astre du jour. On lui a
donné le nom de terre éthérée , parce qu’elle cc-

cape la partie la plus basse de l’éther, comme la
terre occupe la partie la plus basse de l’univers.
La lune n’a point cependant l’immobilité de la

terre, parceque, dans une sphère en mouvement,
lecentre seul est immobile. Or, la terre est le
centre de la sphère universelle; elle doit donc

est et illo stellarum cursu , qui nonnunquam, ut diximus,
videtur inferior z qui et vere notabilior est, quia tune li-
berius apparat. Nain cum superiora tenent, magie radiis
occuluntur. Et ideo persuasio ista convaluit; et ah omni-
bus paie hic ordo in usum receptus est : perspicacior ta-
nnai observatio meiiorem ordinem deprchendit, quem
præter imaginent visus, ba’c quoquc ratio commendat,
quad louant, quæ luce propria caret, et de sole mutuatur,
messe est fonti lnminis sui esse subjectam. mec enim ra-
tio facit lunsm non habere lumen proprium , acteras omnes
niellas luccre son, quad illæ supra solem locatæ in ipso
pensum æthere suint, in quo omne, quidquid est, lux
naturalis et sua est z qua: iota cum igue sno ita spliæræ
solis incumbit, ut cœli tout: , que: procul a sole sunt , per-
pelno trigone oppressæ tint, sicut infra ostend’etur. Luna
un). quia soin ipsa sub sole est, et caducorum jam re-
gioui luce sua carenti proxima, lucem nisi (lesuper posito
site, cul resplendet, habere non potuit; denique quia to.
tins mundi ima pars terra est;ætiieris autem ima pars
lune est : lunaiu quoquc terrain, sed mlbcream , vocavc-
runL lmrnobilis tanisa, ut terra, esse non potiiii, quia
in spleen, quæ volvitur, nihil manet immobile præ-
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seule être immobile. Ajoutons que la terre brille
de l’éclat qu’elle reçoit du soleil, mais ne peut

le renvoyer; au lieu que la lune a la propriété
du miroir, celle de réfléchirles rayons lumineux.
La terre, en effet, est un composé des parties
les plus grossières de l’air et de l’eau , substances
concrètes et denses, et par conséquent imperméa-
bles a la lumière, qui ne peut agir qu’a leur sur-
face. il n’en est pas de même de la lune: elle
est, à la vérité, sur les contins de la région su-
périeure; mais cette région est celle du fluide igné

le plus subtil. Ainsi, quoique les molécules lu-
naires soient plus compactes que celles des au-
tres corps célestes, comme elles le sont beaucoup
moins que celles de la terre, elles sont plus pro-
pres que ces dernières à recevoir et à renvoyer la
lumière. La lune ne peut néanmoins nous trans-
mettre la sensation de la chaleur; cette préroga-
tive n’appartient qu’aux rayons solaires, qui,
arrivant immédiatement sur la terre , nous com-
muniquent le feu dont se compose leur essence;
tandis que la lune, qui se laisse pénétrer par ces
mêmes rayons dont elle tire son éclat, absorbe
leur chaleur, et nous renvoie seulement leur lu-
mière. Elle est ànotre égard comme un miroir
qui réfléchit la clarté d’un feu allumé à quelque

distance: ce miroir offre bien l’image du feu,
mais cette image est dénuée de toute chaleur.

Le sentiment de Platon, ou plutôt des Egyp-
tiens, relativement au rang qu’occupe le soleil,
et celui qu’a adopté Cicéron en assignant a cet
astre la quatrième place , sont maintenant sufil-
samment connus, ainsi que la cause qui a fait
naître cette diversité dans leurs opinions. On sait
aussi ce qui a engage celui-ci à dire que « le der-
nier cercle est celul de la lune, qui reçoit sa lu-
mière des rayons du soleil; n mais nous avons

ter centrum; mundanæ suiem sphmrœ terra ceutrum
est: ideo sols immobilis perseverat. llursus terra accepta
solis lumine clarescit tantummodo, non relucet; lutta
speculi instar, lumen, quo illustratnr, emittit : quia illa
aeris et aqure, quæ par se concréta et densa sunt , fmx ha-
betur, et ideo extremis vastilate densata est , nec ultra su-
perlicicm quavis luce peurtratur: iiæc licet et ipse finis est,
sed liquidissimæ lacis et iguis a-iherei , ideo quamvis dm-
sius corpus sit, quam cetera cmicstia , ut inulto tamen ter.
reuo purins, fit accepiæ luci penetrabilis adeo, ut eam de
se rursus emittat, nullnm tamen ad nos perfereniem sen-
sum calmis , quia lucis radius , cum ad nos de origine son,
id est, de sole pervertit, naturam secum ignis, de quo
nascitur, develiit; cum vero in lunœ corpus infunditur et
inde resplcudetnsolam refundit claritudinem , non calu-
rem. Nain et spéculum,cum splentlorcm de se vioppositi
eminus ignis emitiit, solam iguis similitudincm canulent
sensu coloris ostendil. Quem soli ordinem Plate dederii ,
vel ejns auctores, quosve Cicero seculus quartaut locum
globo ejns assiguaverit, vel qua! ratio persuasionem huju
diversitatis induxcrit, et cur dixerit Tullius , infimuqne
orbi [une radiis salis (recensa converfilur, salis dictmn
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encore à nous rendre raison d’une expression de
Cicéron : dans l’ordre des sphères mobiles, celle

du soleil est, selon lui, la quatrième. Or, quatre
est rigoureusement le nombre central entre sept
et l’unité : pourquoi donc ne place-t-il pas le globe

solaire juste au centre des sept autres, et pour-
quoi dit-il : a Ensuite, presque au centre de cette
region , domine le soleil? u li est aisé de justifier
cette manière de parler; le soleil peut occuper,
numériquement parlant, le quatrième rang parmi
les planètes, sans être le point central de l’espace
dans lequel elles se meuvent. Il a en effet trois
de ces corps anudessus de lui, et trois au-des-
sous; mais, calcul fait de l’étendue qu’embras-

sent les sept sphères, la région de son mouve-
ment n’en est pas le centre, car il est moins éloi-
gné des trois étoiles inférieures qu’il ne l’est des

trois supérieures. C’est ce que nous allons prou-

ver clairement et succinctement. .
Saturne, la plus élevée de ces sept étoiles,

met trente ans à parcourir le zodiaque; la lune,
qui est la plus rabaissée vers la terre, achève sa
course en moins d’un mois; et le soleil, leur in-
termédiaire, emploie un an à décrire son orbite:
ainsi le mouvement périodique de Saturne està
celui du soleil comme trente est à un , et celui du
soleil est a celui de la lune comme douze est a
un. On voit par la que le soleil n’est pas positi-
vement au centre de l’espace dans lequel ces corps

errants font leurs révolutions : mais il était
question de sept sphères; et, comme quatre est
le terme moyen entre sept et un , Cicéron a pu
faire du soleil le centre du système planétaire;
et parce qu’il ignore la distance relative des sept

est. Sed his horadjiciendnni est, cnr Cicero, cum quartnm
de septem solem relit, quartns antem inter septem non
fere niedins, sed omnimodo niedins et sit, et haliealnr,
non abrupte medinni solem , sed fore medinm dixerit his
verhis , tleinde sabler "indium fera reylonem sol obti-
net. Sed non verrat adjeclio , qua luce pronuntiatio tempe-
ratnr; nain sol qnarlnni locum ohtinens, media") regionem
tenebit nnmero, spatio non lent-bit. Si inter lernos enim
suinmos et nous ioratnr , sine dubio inedins est nu-
mero : sed totins spatii , qnod septem sphæræ occupant,
dimensione perspecta, regio solis non invertitur in medio
spalio tricota; quia malais a summo ipse, quam ab ipso
recessit ima pogtremitas z qnod sine nlla disœptalionis am-
bage, compendium probahii assertio. Saturni Stella, qua:
summo est, mdiacum tnginia annis peragrat; Soi medins
anno une; lima ultima une mense non integro. Taninm
ergo interest inter solem et Salurnum, quantum inter
unnm et triuinta; laulnm inter lnnam solemque, quan-
tum inter duodecim et unnm. Ex his apparet, totins a
summo in imam spalii certam ex media parte divisronein
solis regione non lieri. Sed quia hic de numero loqnebatur,
in quo vere , qui quartus, et médius est ; ideo pronnntiavit
quidem medinm, sed, propter latentem spatiorum divr-
sioncm , verbum , quo liane defiuitionem temperaret, ad-
jccitjere. Notandum , quod esse stellam Salami , et alte-
ram Jovis, Marlis aliam, non naturæ constitutio, sed hu-
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corps dont il s’agit, il modifie son expression au

moyen du mot presque. ’
Observons ici qu’il n’existe pas dans la nature

plus de planète de Saturne que de planète de
Mars,ou de Jupiter; ces noms , et tant d’autres,
d’invention humaine, furent imaginés pour pou-
voir compter et coordonner les corps célestes; et
ce qui prouve que ce sontdes dénominations ar-
bitraires dans lesq uelles la nature n’est pour rien,
c’est que l’aieul de Scipion, an lieu de dire l’é-

toile de Saturne, de Jupiter, de Mars, etc., em-
ploie ces expressions : c Le premier est appelé Sa-
turne par les mortels, puis l’astre que vous nom-
mez Jupiter, le terrible et sanglant météore de
Mars, etc. r Quand il dit que l’astre de Jupiter
est propice et bienfaisant au genre humain, que
le météore de Mars est sanglant et terrible, il fait
allusion à la blancheur éclatante de la première,
età la teinte roussâtre de la seconde, ainsi qu’à
l’opinion de ceux qui pensent que ces planètes
influent, soit en bien, soit en mal, sur le sort des
hommes. Suivant eux, Mars présage générale-

ment les plus grands malheurs, et Jupiter les
événements les plus favorables.

Si l’on est curieux de connaître la cause qui a
fait attribuer un caractère de malignité à des
substances divines (telle est l’opinion qu’on a
de Mars et de Saturne), et qui a mérité à Jupi-
ter et à Vénus cette réputation de bénignité que

leur ont donnée les professeurs de la science gé-
néthliaque, comme si la nature des êtres divins
n’était pas homogène, je vais l’exposer telle qu’on

la trouve dans le seul auteur que je sache avoir
traité cette matière. Ce qu’on va lire est extrait

mana persuasio est, quœ sleIlis numerus et nomina je.
cil. Non enim ait illam, qnæ Saturnia est, sed quam in
terris Salurnmm nommant; et, illcfulyor, qui dici-
lur louis, et quem Marlium dieitis : adeo expressit in
singulis, nomiua hc’PC non esse inventa natnrœ, sed homi-
nnm commenta , significationi disiinetionis accommodata.
Quod vero fulgorem Jovis Immune gent-ri prospernm et
salutarem, contra , Martis rutilum et tenihilem terris vo-
cavit; alternm trin-[nm est ex stellarum colore, (nain ful-
get Jovis, rutilat Marlis) allerum ex trat-tatn 00mm, qui
de his stellis ad hominnm vilain nianare volunt adversa ,
vel prospera. Nam plerumqne de Martis stella lerribilia,
de Joris salutaria evenire deiiiiinnt. Cansnm si quis forte
allins qnærat, nude divinis malevolentia, ut stella ma-
leiiea esse dicatur, (sicut de Martis et Salami stellis axis.
limaiur) aut cor notabilior benignitas Joris et Vene-
ris inter genelliliawshabeatnr, cum sil divinernm nua
mini-a; in médium proierain rationcm, apud unnm
omnino, quod sciam, leetam : nam Ptolemmus in libris
tribus , ques de Harmonia composoit, patefecit cansam,
quam breviter explicabo. Certi , inquit, sunt numeri, per
ques inter omnia, qua: sibi coni’euienter jnngunlur et
aptantur, (il jugahilis compelentia; nec quidqnam potes!
alteri. nisi per hos numerus, contenue. Snnt alitent hi
epitritns , hemiolins , epogiious, duplaris, tripiaris , qua-
(lrnplaris. Quæ hoc loco interim quasi nomina numerorum
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des trois livres qu’a écrits Ptolémée sur l’harmo-

nie.
La tendance, dit ce géographe astronome,

que montrent des substances diverses à se lier et
a s’unir par d’étroits rapports, estl’effet de quel-

ques nombres positifs sans l’intermédiaire des-
quels deux ehoses ne pourraient opérer leur jonc-
tion : ces nombres sont l’épitrite, l’hémiole,
I’e’pogdous, la raison double, triple et quadruple.

Nous ne donnons ici que. leurs noms; plus tard,
en parlant de l’harmonie du ciel, nous aurons
une occasion favorable de faire connaître leurs
valeurs et leurs propriétés. Teuons-uous-eu,
pour le moment, a savoir que sans ces nombres
il n’y aurait dans la nature ui liaison ni union.

Le soleil et la lune sont les deux astres qui ont
le plus d’influence sur notre existence; car , sen-
tir et végéter sont deux qualités inhérentes à
tous les êtres périssables : or, nous tenons la
première du soleil, et la seconde du globe lu-
naire : nous devons donc à l’une et a l’autre
étoile le bienfait de la vie. Cependant les cinq
antres sphères mobiles partagent avec le soleil
et la lune le pouvoir de déterminer nos actions
et leurs résultats. Parfois il arrive que les cal-
culs des nombres mentionnés ci-dessus , établis
sur la position relative de ces deux derniers glo-
bes et des cinq premiers, ont un rapport exact,
et quelquefois aussi ce rapport est nul. Ces con-
venances de nombres existent toujours entre
Vénus et Jupiter, et entre le soleil et la lune;
avec cette différence que l’union de Jupiter et
du soleil est cimentée par la totalité des rela-
tions numériques, tandis que celle de Jupiter
avec la lune ne l’est que par plusieurs de ces
rapports; de même l’association de Vénus et de
la lune est garantie par l’accord de tous les nom-
bres, et celle de Vénus et du soleil l’est seule-

aœipias veto. la lequentibus vero , cum de harmonia cœli
loqnemnr , quid sint hi numcri , quidve possint, oppor-
tunius apeIiemus; modo hoc liesse sutiiciat, quia sine
his numeris nulle œlligatio. nulla potest esse concordia.
Vitam vero nostram præeipue sol et luna malemntnr ; nain
com sial caduœrnm corporum hm duopmpria, sentirc
vel mon z CÎGÜTKLXÔY, id est, sentiendi nainra, de
sole; mué" autem, id est, crescendi natura, de lnnari
ad nos globosilate perveniont. Sic utriusque lnminis bene-
ficio hast: nobis constat vita, qua frnimur. Conversatio
une!) mm, et proventus actuum, tam ad ipsa duo lii-
Inina , quam ad quinque vagas stellas refertnr; sed liarum
stellarum alias tulerventus numerorum, quorum supra
Minus mentionem, cum luminibns bene jungil ac so-
cial; alias nullus applicat numeri nexus ad lnmina.
En) Venerea et Jovialis stella par hos numéros lnmini
citrique oociantnr : sed Jovialis soli per omnes , lunœ vero
pet planes, et Venues lunæ per omnes, soli per pluma
lumens agrégation Hinc, licet utraqne benelica credatur,
Joris amen slella cum sole accommodatior est, et Vene-
m cum loua : nique ideo vitæ nostrœ mugis commo-

srrc. , LIVRE I. (ilment par celui de plusieurs d’entre eux. Il suit
delà que de ces deux planètes, réputées béni-

gnes, savoir, Jupiter et Vénus, la première a
plus d’affinité avec le soleil, et la seconde avec la
lune. Elles nous sont donc d’autant plus favora-
bles, qu’elles ont des liaisons de nombres plus
intimes avec les deux astres qui nous ont donné
l’être. Quant aux planètes de Saturne et de
Mars, elles ne sont pas tellement privées de tous
rapports avec les deux flambeaux du monde,
qu’on ne. puisse trouver au dernier degré de
l’échelle numérique l’aspect de Saturne avec le

soleil, et celui de Mars avec la lune; d’où l’on
voit qu’elles doivent être peu amies de l’homme,

puisqu’elles ont avec les auteurs de nos jours des
relations de nombres trop indirectes. Nous dirons
ailleurs pourquoi ces deux astres sont considé-
rés quelquefois comme dispensateurs de la puis-
sance et de la richesse: qu’on veuille bien se
contenter à présent de l’explication que nous
venons de donner sur les deux étoiles de Jupiter
et de Mars, l’une salutaire, et l’autre redouta-
ble. Selon Plotin, dans son traité intitulé du
Pouvoir (les astres , les corps célestes n’ont au-
cun pouvoir, aucune autorité sur l’homme;
mais il affirme que les événements qui nous sont
réservés par les décrets immuables du destin peu-
vent nous être prédits d’après le cours, la sta-
tion et la rétrogradation des sept corps dont il
est question , et qu’il en est de ces prédictions
comme de celles des oiseaux, qui, soit en mouve-
ment, soit en repos, nous annoncent l’avenir
qu’ils ignorent par leur vol ou par leur voix.
C’est dans ce sens que Jupiter mérite le surnom
de salutaire, et Mars celui de redoutable , puis-
que le premier nous pronostique le bonheur, et
le second l’infortune.

dant,qnasi luminibns vitæ noslræ aurioribns numero
rnm ratione concordes. Saturni autem Martisqne stellœ
ita non liabent cum Inminibus competentiam, ut lamen
aliqna val extrenia numerorum linea Saturnus ad solem,
Mars aspieiat ad lnnam. ideo minus commodi vitæ Imma-
nee existimantur, quasi cum vitæ anetorlhns apta nume-
rornm ratione non juncli. Cnr tamen et ipsi nonnnnqnam
opes vel claritatem hominibus pra’stare crcdantnr, ad al-
ternm débet perlinere traclalnm; quia hic snflicit apcc
misse rationem, cor alla terrihilis, alia salutaris existi-
melnr. Et Plotinns quidem in libre, qui inseriliitnr , Si
farina! astre, pronuntiat, nihil vi, vel potestale e0rum
hominibus evenire; sed ca, qnæ decrcti nécessitas in sin-
gnlos saurit, ita per horum septem transitnm siatione re-
cessnve monstrari , ut aves sen prætervolando , scu
slando, fulnra permis , vel rom signilicant nescientes. Sic
quoquc (amen jure vocabilnr hic salutaris, ille terrlbilis;
cum pcr hune prospéra, per illum signlflcentur incom-
moda.
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deur.

Ce n’est pas un abus de mots, ni une louange
outrée de la part de Cicéron, que tous ces noms
qu’il donne au soleil, de chef, de roi, de modé-
rateur des autres flambeaux célestes, d’intelli-
gence et de principe régulateur du monde; ces
titres sont l’expression vraie des attributs de cet
astre. Voici ce que dit Platon dans son Timée,
en parlant des huit sphères : a Dieu, voulant
assujettir a des règles immuables et faciles a
connaître les révolutions plus ou moins promptes
de ces globes, alluma, dans la seconde région
circulaire, en remontant de la terre, les feux de
l’étoile que nous nommons soleil. n Qui ne croi-
rait, d’après cette manière de s’exprimer, que

les autres corps mobiles empruntent leur lu-
mière du flambeau du jour? Mais Cicéron, bien
convaincu que tous brillent de leur propre éclat,
et que la lune seule, comme souvent nous l’a-
vons dit, est privée de cet avantage, donne un
sens plus clair à l’énoncé de Platon , et fait en-

tendre en même temps que le soleil est le grand
réservoir de la lumière; car non-seulement il
dit de cet astre qu’il est le chef, le roi et le
modérateur des autres flambeaux célestes (ces
derniers mots prouvent qu’il n’ignore pas que les

planètes ont leur lumière propre), mais cette
qualification de chef et de roi des autres corps
lumineux a chez lui la même acception que celle
de source de la lumière éthérée, qu’emploie Hé-

raclite.
Le soleil est le chef des astres, parce que sa

majestueuse splendeur lui assigne parmi eux le
rang le plus distingué; il est leur roi, parce
qu’il parait seul grand entre tous : aussi son
nom latin est-il dérivé d’un mot de cet idiome

CAP. 1X. De dlversls nomlnlbus solis, deque ejusdem ma-
gnltudinc.

ln his autem tot nominibus, qua: de sole dicuntur, non
frustra, nec ad taudis pompam, lascivit oratio; sed res
veræ vocabulis exprimunlur. Dax et princeps, ail, et
moderalor lumtnum reliquorum, mens mundi et tem-
peratio. Plate in Timæo, cum de octo sphœris loqueretur,
sic ait: Ut autem per ipsos octo cireuitus celeritatis et
tarditatis certa mensura et sit, et noscatur; Deus in auibitu
supra terrain secundo lumen amendit, quod nunc solem
vocamus. Vides , ut liæc definitio volt, esse omnium
spliarrarnm lumen in sole. Sed Cicero scions, etiam celeras
stellas habere lumen suum, solamque lunam, ut sæpc
jam diximus, proprio carerc; obscurilatem definitionis
hujus liquidins absolvens, et ostendens, in sole maximum
lumen esse, non solum ait, duz et princeps et modera-
tor laminant reliquorum (adeo et ceteras slellas soit
esse lamina), sedliunc ducem et principem, quem Hers-
clitus fontem cœlestis lucis appellat. Dux ergo est, quia
omues lnminis majestate præcedit 5 princeps, quia ita
eminet, ut propterea, quod talis solus appareat , sol vo-
cetur : moderator reliquorum dicilnr, quia ipse cursus co-

qui signifie seul. ll est le modérateur des autres
astres , parce qu’il fixe les limites dans lesquel les
ils sont forcés d’opérer leurs mouvements directs

et rétrogrades. En effet, chaque étoile errante
doit parcourir un espace déterminé , avant d’at-

teindre le point de son plus grand éloignement
du soleil. Arrivée à ce point, qu’elle ne peut dé-

passer, elle semble rétrograder : et lorsqu’elle
est parvenue a la limite fixée pour son mouve-
ment rétrograde, elle reprend de nouveau son
mouvement direct. Tous les corps lumineux
voient donc dans le soleil le puissant modéra.
teur de leur course circulaire. Son nom d’intelli-
gence du monde répond à celui de cœur du ciel,
que lui ont donné les physiciens; et ce nom lui
est bien dû, car ces phénomènes que nous voyons
au ciel suivre des lois immuables , cette vicissi-
tude des iours et des nuits , leur durée respec-
tive , alternativement plus longue ou plus courte,
leur parfaite égalité à certaines époques de l’an-

née, cette chaleur modérée et bienfaisante du
printemps , ces feux brûlants du Cancer et du
Lion, la douce tiédeur des vents d’automne,
et le froid rigoureux qui sépare les deux saisons
tempérées, tous ces effets sont le résultat de la
marche régulière d’un être intelligent. C’est
donc avec raison qu’on a nommé cœur du ciel
l’astre dont tous les actes sont empreints de l’en-

tendement divin.
Cette dénomination convient d’autant mieux ,

qu’il est dans la nature du fluide igné d’être

toujours en mouvement. Or, nous avons dit
plus haut que le soleil avait reçu le nom de
source de la lumière éthérée; il est donc pour
ce fluide ce que le cœur est pour l’être animé.
Le mouvement est une propriété inhérente à ce

viscère; et, quelle que soit la cause qui suspende

rum recursnsque œrta definitione spatii moderatur. Nain
œrta spatii definitio est, ad quam cum unaquæque erralica
stella recedens a sole pervenerit, tanquam ultra prohi-
beatur aœedere, agi retro videtur; et rursus cum certain
partem recedendo contigerit, ad directi cursus consueta
revocatur. [la solis vis et potestas, motus reliquorum lu-
minum constituta dimensione moderatur. Mens mundi ita
appellatur, ut physicieum cor cœli vocaverunt. inde nimi-
rum, quod omnia , quæ statuts ratione per cœluni fieri
videmus , diem noctemque, et migrantes inter utrumqua
prolixitalis brevitatisquo vices, et certistcmporibus æquam
utriusque mensuram , dein veris clementem teporem, lot
ridum Cancri ac Leouis œstum , molliüem anctumnalis
aura: , vim frigoris inter utramque temperiem , omnia bien
solis cursus et ratio dispensat. Jure ergo cor cœli didtur,
per quem fiuntomnia. quœ divins ratione fieri videmus. Et
est haie causa, propter quam jure cor rœll vocetur, quod
naturaignis semperiu motu perpetuoqueagitatu est.Solcm
autem ignis ætlicrei foutent dictum esse retulimns; hoc est
ergo sol in ætliere, quodin animali cor : cujus lsta natura
est, ne unquam cesset a matu; sut si brevis sit ejns quo-
cunque casu ab agitations cessatio, Inox animal inlerimat;
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un seul instant ce mouvement, l’animal cesse
d’exister. Ici finit ce que nous avions a dire sur
ce titre d’intelligence du monde, donné au soleil
par Cicéron. Quant à la raison pour laquelle il
le nomme principe régulateur du monde, elle
est aisée a trouver; car il est tellement vrai que
le soleil règle la température non-seulement de
la terre , mais celle du ciel, appelé avec raison
sphère du monde , que les deux extrémités de
cette sphère, les plus éloignées de l’orbite so-
laire, sont privées de toute chaleur, et languis-
sent dans un continuel état de torpeur. Nous
reviendrons incessamment sur cet objet, auquel
nous donnerons plus de développement.

il nous reste maintenant a parler de la gran-
deur du soleil. Le peu que nous avons à dire à
ce sujet fit appuyé sur des témoignages irrécu-
sables , et ne sera pas sans intérêt. Le principal
but des physiciens , dans toutes leurs recherches
sur la mesure de cet astre, a été de connaître
l’excès de sa grandeur sur celle de la terre. D’a-
pres Ératosthène, dans son traité des mesures,

celle de la terre, multipliée par vingt-sept, donne
celle du soleil; et, selon Possidonius, ce multi-
plicateur est infiniment trop faible. Ces deux sa-
vants s’appuient, dans leurs hypothèses , sur les
éclipses de lune z c’est par ce phénomène qu’ils

démontrent que le soleil est plus grand que la
terre, et c’est de la grandeur du soleil qu’ils
déduisent la cause des éclipses de lune; en sorte
que de ces deux propositions, qui doivent s’étayer

réciproquement, aucune n’est démontrée, et
que la question reste indécise; car que peut-on
prouver à l’aide d’une assertion qui a besoin

’d’étre prouvée? Mais les Egyptiens, sans rien

donner aux conjectures , sans chercher à s’aider
des éclipses de lune, ont voulu d’abord établir

la: de ce, qood solem mundi meulera vocavit. Cor vero
et temperatio mundi dictus sil, ratio in aperto est. lta
enim non solum terrain, sed ipsum quoquc atrium, quod
vue mondas voutur, temperari a sole, œdissimnm est,
ut exlremitales ejns, QUE a via solin longissime reoessc-
mut, omni canant beneficio caloris, et una frigoris per-
peluihte torpescant; quod sequentibus apertius explica-
bitur. Restat, ut et de magnitudine ejus quam verissima
prædicalione , pauca et non prætereonda dicamus. Physici
hoc maxime mosequi in omni circa magnitudinem solis
inquisition voioeront, quanto major esse possit, quam
leur; et Entoslbenes in libris dimensionum sic ait : Men-
sura le": seplies et vicies multiplicala, mensuram salis
officiel. Possidonius dicit, molto multoque sœpius multi-
plicatam sotie spatium efliœre : et oterque lunaris derec-
tas argumentant proseadvocat. Itacum solem volunt terra
mm probare, testimonio lnnæ dellcientis utuntur :
un derectumlm connoter essorera, pmbationcm de salis

’ ’ motuantur : et sic evenit, ut, dum ulmm-
que de altéra adstroitar, neutrum probabililer adstruatur,
me à: medio vicissim mata mutuo toslimonlo. Qnid
clin pet rem adhuc probandarn probetur? Sed Ægyplii ,

me, LIVRE I. 63par des preuves isolées, et se suffisant a elles-
mémes, l’excès de grandeur du soleil sur celle
de la terre, afin d’en conclure ensuite la cause
des éclipses de lune. Or, il était évident que ce
ne pourrait être qu’après avoir mesuré les deux

sphères qu’on arriverait a cette conclusion,
puisqu’elle devait être le résultat de la comparai-

son des deux grandeurs. La mesure de la terre
pouvait être aisément déterminée par le calcul,

aidé du sens de la vue; mais, pour avoir celle
du soleil , il fallait obtenir celle du ciel, a travers
lequel il fait sa révolution. Les astronomes égyp-
tiens se décidèrent donc à mesurer d’abord le
ciel, ou plutôt la courbe que le soleil y décrit
dans sa course annuelle, afin d’arriver a la con-
naissance des dimensions de cet astre.

C’est ici le moment d’engager ceux qui,
n’ayant rien de mieux a faire, emploient leurs
loisirs a feuilleter cet ouvrage; de les engager,
dis-je , a ne pas regarder cette entreprise de l’an-
tiquité comme un acte de folie, fait pour exciter
l’indignation ou la pitié. lis verront bientôt que
le génie sut se frayer la route a l’exécution d’un

projet qui semble excéder les bornes de l’enten-
dement humain, et qu’il parvint à découvrir la
grandeur du ciel, au moyen de celle de la terre;
mais l’exposition des moyens qu’il employa doit
être précédée de quelques notions qui en facili-
teront l’intelligence.

Le milieu de tout cercle ou de toute sphère
se nomme centre, et ce centre n’est qu’un point
qui sert à faire connaître , de manière a ce qu’on

ne puisse s’y tromper, ce milieu du cercle
ou de la sphère. En outre, toute droite menée
d’un point quelconque de la circonférence à un
autre point de cette même circonférence donne
nécessairement une portion de cercle; mais cette

nihil ad conjectomm loquentes sequestrato ac libero ar-
gumento, nec in patrocinium sibi lunae défeclum vocau-
tes,qoanta mensura sol terra major sit,proliare voluerunt,
ut tum demum per magnilodinem ejns oelendcrent, cur
luna deiieiat. floc solem nequaquamdobilabatur non posse
aliter dépreliendi, nisi mensura et terne et solis inventa ,
ut fieret ex collatione discretio. Et terrcna quidem dimensio
oculis rationem juvanlibus de facili conslabat; salis vero
mensuram aliter, nisi per mensuram cœli, per quod dis-
currit, inveniri non pesse videront. Ergo primam méticu-
dom sibi cœlum illud, id est, iter solis, constitueront, ut
per id possent modum soiis agnoscere. Sed quæso, si quis
unquam [am otiosus, lamque ab omni crit serio feriatus,
ut lime quoquc in manas sumat, ne talem velcrom pro
missionem, quasi insaniæ proximam , sut horrescat, sot
rideat. Elenim ad rem, quæ nature incompreliensibilis vide-
batur, viam sibi feeit ingenium : et per terrain, qui ca-Ii
modus sil, reperit. Ut autem liqoere possit ratio com-
menti , prias regolariter pauca dicenda sont, ut sit rernm
sequentium aditus instructior. la omni orbe vel sphæra
medietas centrum vocatur z nihilque aliod est centrum,
nisi pnnctum, quo sphæræ aut arbis medium certissima
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portion du cercle peut bien ne pas être sa moitié.
Il n’est divisé en deux parties égales que lorsque
la ligne est menée d’un point de la circonférence

au point opposé, en passant par le centre. Dans
ce cas, cette ligne se nomme diamètre. De plus,
on obtient la mesure d’une circonférence quelcon-

que en multipliant par troisle diamètre du cercle,
et en ajoutant à ce produit le septième de ce
même diamètre. Supposons-le de sept pieds, le
produit par trois sera vingt-un; ajoutons a ce
produit le septième de sept pieds, e’est-ù-dire
un pied, nous aurons vingt-deux pieds pour
la longueur de la circonférence. Nous pourrions
donneraces pr0positions la plus grande évidence,
et les appuyer de démonstrations géométriques,
si nous n’étions persuadés qu’elles ne peuvent

être l’objet d’un doute, et si nous ne craignions
de nous étendre outre mesure. Nous croyons ce-
pendant devoir ajouter que l’ombre de la terre,
occasionnée par l’absence du soleil, qui vient de
passer dans l’autre hémisphère, et qui répand
sur notre globe cette obscurité qu’on appelle la
nuit, égale en hauteur le diamètre de la terre
multiplié par soixante. Cette colonne d’ombre,
qui s’étend jusqu’à l’orbite solaire, ferme tout

passage à la lumière , et nous plonge dans les té-
nèbres. Commençons donc par déterminer la lon-
gueur du diamètre terrestre, afin de connaître
son produit par soixante : ces antécédents nous
conduiront aux mesures que nous cherchons.
Suivant les dimensions les plus exactes et
les mieux constatées , la circonférence de la
terre entière, y compris ses parties habitées et
celles inhabitables, est de deux cent cinquante-
deux mille stades: ainsi son diamètre est de

observatione distinguitur: item ducta linea de quocunque
loco circuli , qui designat ambitum, in quacunque ejus-
dem circuli summitate orbis partem aliquam dividat ne-
eesse est. Sed non omni mode medietas est orbis , quam
separat ista divisio. llla enim tantum linca in partes requa-
les orbem medium dividit, quæ a summo in summum ita
ducttur, ut necesse sit, cala transire per centrum; et haro
linca, qua: orbem sic æqualiter dividit, diamelros nuncu-
patur. Item omnis diametros cnjuscunque orbis triplicata
cum adjectione septime partis suæ, mensuram facit cir-
culi, quo orbis includitur: id est, si uneias septem te-
neat diametri longitude, et relis ex ca nosse,qunt uncias
arbis ipsius circulas terrent, tri plicabis septem, et faciunt
vigintiunum : bis adjieies septimam partcm, hoc est, unnm;
et pronuntiabis in viginti et duabus unciis bujns circuli
esse mensuram, cujus diametros septem unciis extendi’
tur. Hæc omnia geomctricis evidentissimisque rationibus
probare possemns, nisi et neminem de ipsis dubitare ar-
bitraremur, et caveremus justo prolixius volumen exten-
dere. Sciendum et hoc est, quad ambra terne, quam sol
post oœasum tu interinre bemispbærio currens aursum
cogit cmitti , ex qua super terram lit obscuritas, quze nox
voratur, sexagies in altum multiplicatur ab ca mensura,
quam terræ diamétros babet; et hac longitudine ad ipsam
circulum, per quem sol currit, erccta, conclusione lumi-
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quatre-vingt mille stades et quelque chose de
plus, seloncequiaété dit plushaut, que lacircon-
férence égale trois fois le diamètre , plus son sep-
tième : et comme ce n’est pas le circuit du globe,
mais son diamètre , qu’il s’agit de multiplier pour

obtenir la hauteur de l’ombre terrestre, prenons
pour facteurs les deux quantités 80,000 et 60 ;el-
les nous donneront, pour l’étendue en élévation de

l’ombre de la terre a l’orbite du soleil, un pro-
duit de 4,800,000 stades. Or, la terre occupe le
point central de l’orbite solaire; d’où il suit que
l’ombre qu’elle projette égale en longueur le
rayon du cercle que décrit le soleil. 1l ne s’agit
donc que de doubler ce rayon pour avoir le dia--
mètre de l’orbite solaire : ce diamètre est,
par conséquent, de 9,600,000 stades. Mainte-
nant, rien n’est plus aisé que de connaître
la longueur de la ligne circulaire parcourue par
l’astre du jour; il ne faut pour cela que tripler
cette longueur, puis ajouter au produit la sep-
tième partie de cette même longueur, l’on trou-
vera pour résultat une quantité de 30,170,000
stades, ou environ. Nous venons de donner
non-seulement la circonférence et le diamètre
de la terre, mais encore la circonférence et le
diamètre de la courbe autour de laquelle le soleil
se meut annuellement ; nous allons a présent
donner la grandeur de cet astre , ou du moins ex-
poser les moyens qu’employa la sagacité égyp-

tienne pour trouver cette grandeur. Les dimen-
sions de l’orbite solaire avaient été déterminées

au moyen de l’ombre de la terre; ce fut d’après
la mesure de cette orbite que le génie détermina
celle du soleil. Voici comment ilprocéda.

Le jour de l’équinoxe , avant le lever de cet

ais tenebras in terram refundit. Prodcndnm est igitur,
quanta diametros terrai sil, ut constet, quid [rassit sexa-
gies multiplicata colligere: unde. bis pra-libatis, ad tracta-
tum mensurarum, ques promisil. oratio revertatur. livi-
dentissimis et induliitubilibus dimensionibus constitit,
universæ terne ambitum, qua! quilnuseunque vol incoli-
tut, velinbabitabilisjacet, habere sladiorummilliaduœnla
quinquaginta duo. Cura ergo tantum ambitus lexical, sine
dubio oetoginta millia stadiornm, vel non malte amplius
diametros babel, secunduni triplicationcm cum septime
partis adjeclione , quam superius de diamelro et circula
régulariter diximus. Et quia ad etlieiendam terrenæ um-
hra! longitudincm non ambitus terras, sed diarnetri men-
sura multiplicanda est (ipso est enim , quam sursum cons-
tat excresœre), sexagies multiplicauda tibi eruntocloginta
millia, quœ terra. dimnetros babel; quæ faciunt quadra-
giesocties cenlcna millia stadiorum esse a terra asque ad
salis cursum, quo umbrain terme diximus pertinere. Terra
amena in medio mlestis circuli, per quem sol currit, ut.
centrum locata est. Ergo mensura terrenæ umbræ media-
tatem diamctri cœlesti eflieietzet si ab altéra quoquc
parte terræ par usque ad dimidium circuli mensura ten-
datur, intégra circuli , par quem sol currit, diametros in-
venitur. Duplicatis igitur illis quadraaies coties eelitenis
lnillibus, crit intégra diametros cœlestis circuli nonagies
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astre, on disposa sur un plan horizontal un vase
de pierre, hémisphérique et concave. De son
centre s’élevait un style parallèle a l’axe de la
terre , dont l’ombre , dirigée par la marche du so«

leil, devait indiquer chacune des douze heures
du jour, figurées par autant de lignes tracées au
dedans de ce vase. Or, on sait que l’ombre du
style d’une semblable horloge emploie autant de
temps a s’étendre de l’une a l’autre de ses ex-

trémités, que le soleil en emploie , depuis son le-
ver jusqu’à son coucher, a parcourir la moitié
du ciel, ou l’un des deux hémisphères; car il
n’en achève le tour entier qu’en un jour et une
nuit. Ainsi, les progrès de l’ombre dans le vase
sont en raison de ceux du soleil dans le ciel. Au
moment donc on cet astre allait paraltre, un
observateur attentif se plaça près du cadran
équinoxial parallèle a l’horizon; et les premiers
rayons venaient d’atteindre les sommités du
globe, lorsque l’ombre, tombant du haut du
style , vint frapper la partie supérieure du vase.
Le point frappé par cette ombre fut aussitôt noté;
et l’observation , continuée aussi longtemps que

le disque solaire se fit voir tout entier, cessa
des que la partie inférieure de Son limbe toucha
l’horizon :alors la ligne jusqu’à laquelle l’ombre

venait de parvenir dans le vase fut également
marquée. L’on prit ensuite la mesure de l’espace

renfermé entre les deux traits, et qui donnait

suies centenis minibus stadiorum : et inventa diametros
tacite. mensuram nabis ipsius quoquc ambitus prodit. Hunc
enim summam, quam diamètres (oeil, debes ter multi.
pliure, udjecta parte septima , ut sæpe jam dictum est: et
in inventes totius circuli, pcr quem sol enn’it, ambitum
stadiorum habere trecealics œntena millia, et insuper
centnm septuaginta millia. His diclis, quibus mensura,
quam terne vel ambitus, vel diamètres habet, sed et cir-
culi modus, par quem ml rurrit, vel diametri ejns, os-
tendilur : nunc quam satis esse mensuram, vol quemad-
modum ilti pmdentissimi drprehendcrint, indicemas. Nam
sirut et terrons umbra potuit circuli , pcr quem sol meut,
drprchcndi magnitudo; ita per ipsam circulum mensura
nolis inventa est, in liane modum procedcnte inquisitionis
ingénia. Æquino’ctiali die ante salis ortum æquabiliter
locatum est meum vas in hemispbærii speciem cavala
ambition: curvatum, infra par lineas designsto duodécim
dici horamm amusera, quas stili prominentis umbra cum
tnnsitu colis præterenndo distingua. Hoc est antan, ut
scimus, hujusmodi vasis otticinm, ut tante tempore a
prime ejns extremitate ad alteram asque stili umbra per-
cumt, quanto sol medietatem coati ab ont! in (msum ,
nains scilioet bemispbæril conversione, metitur. anm to-
tios cadi integra oonversio diem noctemque œnoludit; et
ideo constat, quantum sol in circulo sno, tantnm in hoc
vase embrun mure. Huicigitnr æquabiliter collocato circa
tulipes solisortni propinquantis inhæsitdiligens observan-
lis obtutus: et cum ad primam solis radium, quem de se
émiait prima commîtes arbis, émergeas umbrat, de stili
décidais sommitale, primam carvi labri eminentiam con-
fiait; locus ipse , qui ambra: primitias excepit , notre im-
prudomnignatus est ; observatnmqnc, quamdiu super ter-

nuons.
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cette du diamètre du soleil. Elle fut trouvée
égale a la neuvième partie de l’intervalle compris

entre la partie supérieure du vase et la ligne qui
indiquait la première heure. Il fut ainsi démon-
tré qu’à l’époque de l’équinoxe, le soleil présente

neuf fois son diamètre dans une heure; et
comme son cours, dans l’un des hémisphères,
ne s’achève qu’en douze heures, et que neuf fois

douze égalent cent huit, il est évident que le
diamètre du soleil est la cent huitième partie de
la moitié du cercle équinoxial, ou la deux cent
seizième du cercle entier. Mais nous avons dé-
montré que la longueur de cette ligne circulaire
est de 30,170,000 stades : donc la deux cent
seizième partie de cette quantité , ou environ
140,000 stades, est la mesure du diamètre so-
laire; ce qui est presque le double de celui de la
terre. Or, la géométrie nous apprend que de deux
corps sphériques,celni dont le diamètre est le
double de celui de l’autre a huit fois sa circonfé-
rence : donc le soleil est huit fois plus grand que.
la terre. Cette mesure de la grandeur du soleil
est un extrait fort succinct d’un grand nombre
d’écrits sur cette matière.

Cmr. xxr. Pourquoi l’on dit que les étoiles mobiles
parcourent les signes du zodiaque, bien que cela ne
soit pas. De la cause de l’inégalité de temps qu’elles

mettent respectivement a faire leurs révolutions. Des

nm ita sotis arbis intcger appareret, ut ima ejns summis
tas adhuc horizonti videretur insidere, et Inox locus, ad
quem ambra tune in vase migraverat, annotatlis est : ba-
bitaquedimensioue inter ambes umbrarum notas , qnæ in:
tegrum solis orbem, id est, diametrum, natte de duobus
ejns summitatibus metiuntnr; pars nous repcrta est ejns
spatii , quad a summo vasis labre asque ad irone primai
lineam continetur. Et ex hoc constitit, qnod in cmsu salis
Imam temporis æquinoctialis boramjt’aciat repetitus novies
orbis ejns acœssus. Et quia coaversio cœlestis lieniisriliw
rit, permis boris duodecim, diem tondit; nevies autem
duodecim efficiunt centum out) : sine dubio salis diama-
tros centesima et octava pars bemispbærii æqninoctialil
est. Ergo æquinoctialis totius circuli duccntesima sexla de-
cima pars est. Ipsum auteur circulum habere stadiorum
trecenties centons millia,et insuper centum et septuaginta
milita, antelaüs probatum est. Ergo si ejns summæ du-
œntesimam sextamdecimam pattern perfeete consideravc.
ris, mensuram diametri solis invcnies. Est autem pars illa
fore in centum quadragintamillibus. Diamctros igitur solis r
centam quadraginta minium l’ere stadiorum esse dlcenda
est z unde pæne duplex quam terne diametros invenitur.
Constat autan: gecmetricæ rationis examine , cum de duo-
bus orbibus altéra diamètres duplo alternat viucit, illum
arbem , cujus diametros dupla est, orbe altcno coties esse
majorem. Ergo ex bis dicenduln est, solem coties terra
essemajorem. luce de colis magnitudine breviter de mul-
tis escarpin lihavimus.

Car. XXI. Quo ratione lnt’ertornm spam-arum stalle in zo-
diact signls mure dicantur. cum ln lis non slnt : ennuie
ex titis site Mater! , aller longiori tempore zodiact signa
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moyen- qu’on inemployés pour diviser le zodiaque en
douze parties.

Nous avons dit qu’au-dessous du ciel des fixes,
sept sphères ayant un centre commun font leurs
révolutions a une grande distance de la voûte cé-
leste, et dans des orbites bien éloignées les unes
des autres. Pourquoi donc dit-on que toutes par-
courent les signes du zodiaque, seul cercle de
ce nom , et formé de constellations fixées au ciel?
La réponse à cette question se déduit aisément

de la question même. Il est bien vrai que ni le
soleil, ni la lune, ni aucun des cinq corps er-
rants, ne peut pénétrer dans le zodiaque, et
circuler au milieu des constellations dont ses si-
gnes sont composés; mais on suppose chacune de
ces sphères placée dans celui des signes qui se
trouve au-dessus de l’arc de cercle qu’elle décrit

actuellement. Ce cercle parcouru par la planète
étant, comme le zodiaque, divisé en douze par-
ties, lorsque l’étoile mobile est arrivée sur la
portion de cercle correspondante a celle du zo-
diaque attribuée au Bélier, on dit qu’elle est
dans le Bélier, et il en est de même pour toute
autre partie corrélative de l’un et l’autre cercle.

Au moyen de la figure ci-après , il sera facile
de nous comprendre; car l’entendement saisit
mieux les objets quand il est aidé par la vue.

Soient A, B, C, D, etc., le cercle du zo-
diaque qui renferme les sept autres sphères;
soit, à partir de A, le zodiaque divisé en douze
parties désignées par autant de lettres de l’al-
phabet; soit l’espace entre A et B occupé par le
Bélier, celui entre B et C par le Taureau, celui
entre C et D par les Gémeaux , et ainsi de suite ;

percnrrant : et quomodo eirculus zodiacus in duodecim
partes divisas siL

Sed quoniam septem sphæras cmlo diximus esse subje-
ctas, esteriore quaquc quas interius tantinet ambiente,
longeque et a cœlo omncs et a se singulæ recessernnt :nunc
quærcndum est, cum zodiaeus anus sit, et is constet cœ-
lo sideribus infixis , qucmarlmodum inferiorum sphærarum
stellæ in signis zodiacî meare dieantur. Nec longum est
invenirc rationem, qum in ipso vestibulo excubat quan-
stîonis. Verum est enim, neque solem lunamve, neque
de vagis ullam ita in signis zodiaei terri, ut e0rum side-
ribus misceantur; sed in illo signo esse unaquæque per-
hibetur, quod habuerit supra verticem in ca, qnæ illi si-
gno subjecta est, circuli sui regione discurrens : quia sin-
gularum sphærarum circulos in duodccim partes , asque ut
zodiacum, ratio divisit , et, quæ in eam partem circuli sui
venerit, quæ sub parle zodiaci est Arieti deputata , in
’ipsum Arielem venisse conceditur: similisque observatio
in singulas partes migrantibus stellis tenetnr. Et quia
facilior ad intellectum per ocuios via est, id quod sermo
descripsit, visas assignat. Eslo enim zodiacus circulus,
oui adscriptum est A. intra hune septem alii orbes locen-
tur : et zodiacus abA per ordinem affixis nolis, quibus
alacribentur litteræ sequentes , in partes duodecim divide-
Iur : sitque spatium, quod inter A et B clauditur, Arieti
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de chacun des points A, B, C, D, etc. , abaissant
des droites qui couperont tous les cercles jus-
qu’au dernier exclusivement, il est clair que
notre surface circulaire renfermera douze por-
tions égales, et que quand le soleil, ou la lune,
ou l’un quelconque des corps errants, parcourra
l’arc de cercle qui répond symétriquement à ce-

lui dont les deux extrémités sont terminées par

A et par B, on pourra supposer que ce corpsse
trouve au signe du Bélier, parce qu’une droite
tirée d’un des points de l’espace attribué à ce si-

gne irait aboutir à l’arc de cercle que tracera
alors l’étoile errante. On pourra en dire autant
des onze autres parties , dont chacune prendra
le nom du signe pincé au-dessns d’elle.

Nous nous servirons encore de cette figure
pour rendre succinctement raison de l’inégalité
de temps qu’emploient respectivement les sphè-
res mobiles a se mouvoir autour d’un cercle tel
que le zodiaque ., dont la dimension est la même
pour toutes, ainsi que celle de ses signes. Dans
un nombre quelconque de cercles concentriques,
le plus grand est le cercle extérieur qui les en-
veloppe tous, et le plus petit est le cercle inté-
rieur enveioppé par tous. Quant aux cercles in-
termédiaires, ils sont plus ou moins grands,
suivant qu’ils sont plus on moins rapprochés du
premier, ou plus ou moins éloignés du dernier.
Il suit de la que la vitesse relative des sept sphe-
res tient à leur situation réciproque. Celles qui
ont de plus petits cercles à décrire achèvent leur
course circulaire en moins de temps que celles
dont les orbites sont plus étendues, car il est
prouvé que leur vitesse absolue est la même;

deputalum; quod intra B et C, Tauro; quad inter C et
D, Geminis; Cancro,qu0d sequitur, et reliquls per onti-
nem cetera. His constitutis , jam de singulis zodiaci nous
et litteris singulæ deorsuln lineæ per omnes circulas ad
ultimum usque ducantur: procul dubio pcr orbes singulos
duodeuas partes dividet transitus linearum. ln quocunquc
igitur circulo se" sol in illo, sen luira, vel de vagis quie-
cunqne discuriat, cum ad spatium venerit, quod inter
lincas elaudiiur ab A et B, nolis et litlcris dcilueates, in
Ariete esse dicctur; quia illic wnstilnta spatiqu Arietis
in ZOllÎfiCO designatum super verlicem,sicut descripsimus,
habebit. similitcr in quamcunque migravcrit partent, in
signo, sub quo lucrit , esse dicetur.

Atque luce ipsa descriplio code-m compendio nos dore-
bit, cnr eundcul zodiacum, eademque signa, alias tem-
pore longiore, alite breviore percurrant. Quoties enim
plures orbes inlra se louiiitur, sic-ut maxiinus est ille, qui
primus est, et minimus, qui locum ultimum teuet, ils
de mediis, qui summo propior est. interinribus major,
qui vicinior est ultimo, brevior superioribus hahetur
Et inter has igitur seplem sphmras gradua) celeritatis sua:
singulis ordo positionis atlscripsit. Ideo stellæ, quæ pet
spaiia grandiora dissurrunt, ambitum suum tempure
prolixiore coniieiunt; quæ pur angusta , breviore. Constat
enim , nullam inter ces celerius ceteris tardiusve proce-
dere. Sed cum sit omnibus idem modus meandi, tantam
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la différence des temps employés est donc une
suite de la différence des espaces parcourus, et
cela est prouvé par les révolutions de Saturne et
de la lune. (Nous laissons maintenant de côté
les sphères intermédiaires , alla d’éviter les répé-

titions. )
Saturne , dont l’orbite est la plus grande, em-

ploie trente ans à la parcourir, et la lune, dont
l’orbite est la plus petite , termine sa course en
vingt-huit jours. Lavitesse de chacune des autres
sphères n’est de même que le rapport qulse trouve
entre la grandeur du cercle qu’elle décrit et le
temps qu’elle metaledéerire.Nousdevons nousat-

tendre ici aux objections de ceux qui ne veulent
se rendre qu’à l’évidence. En voyant ces caractè-

res du zodiaque sur la figure que nous avons don-
née pour faciliter l’intelligence du sujet que nous
traitons , qui donca découvert, nous diront-ils,
ou qui a pu imaginer dans un cercle du ciel ces
douze compartiments, dont l’œil n’uperçoit pas
la plus légère trace? L’histoire se chargera de
répondre a une question qui certes n’est pas dé-
placée; c’est elle qui va nous instruire des ten-
tatives pénibles et de la réussite de l’antiquité
dans cette opération du partage du zodiaque.

Les siècles les plus recules nous montrent les
Égyptiens comme les premiers mortels qui aient
ose entreprendre d’observer les astres et de me-
surer la voûte éthérée. Favorisés dans leurs tra-

vaux par un ciel toujours par, ils s’aperçurent
que de tous les corps lumineux , le soleil, la lune
et les cinq planètes étaient les seuls qui erras-
sent dans l’espace, tandis que les autres étaient
attachés au firmament. lls remarquèrent aussi
que ces corps mobiles, obéissant à des lois im-
muables , ne circulaient pas indistinctement dans

ois diversitatem lemporis sala spatiorum diversitas faeit.
Sam, ut de mediis nunc prmtermittamus, ne eadem sæpe
npelantur, quod eadem signa Saturnus tamis triginta,
luna dit-bus viginti octo ambit et permeat, sala causa in
quanlilalz est circulorum :quoram alter maximas, alter
nrlnimus. Erg!) et ceteraram singulæ pro spatii sui mode
(empan marrai aut extendunt, aut contrahunt. lloc loco
dinguas rernm diseussor inveniet, quad requirat. Inspec-
tis mim zodiari nolis, quas monstrat in præsidium , lidt’i
adr ocata descriptio : Quis vero, inquiet, circi cmleslis
duoderim partes aut invenit, aut feelt , maxime cum nulla
otuIis sabjiciantur exordia singularnm? Haie igitur tam
nocessariæ interrogationi historia ipsa responileat , factum
referens, que a veteribus et tentais est tara dimeilis, et
étier-ta divisin. Ægyptiorum enim retro majores, quos
constat primes omnium cœlum senitari et metiri ansos,
postquam perpetuæ apud se serenitatis obsequio curium
lamper suspecta libero intuentes deprehcnderunt, uni-
vmis vel stems , vol sideribas ialixis cœlo, cum sole salas
et luna quinque stellas vagari; nec iras tarnen per omnes
mali partes passim ac sine certa cri-cris sui legs discnrrere;
unquam dépique ad septemlrioaaiem vertieem deviare;
trurrqrrlm ad australis poli ima demergi; sed intra unies

toutes les régions du ciel ; que jamais ils ne gra-
vissaient jusqu’au sommetdc l’hémisphère boréal,

et qu’ils ne descendaient jamais jusqu’aux con-
tins de l’hémisphère austral; mais que tous fai-
saient leurs révolutions autour d’un cercle obli-
quement situé , et qu’ils ne le dépassaient en au-

cun temps. lis observèrent encore que la marche
directe ou rétrograde de ces astres n’était pas
respectivement isochrone , et qu’on ne les voyait
pas, en un même temps, à un même point du
ciel ; que tel d’entre eux se montrait quelquefois
en avant, quelquefois en arrière des autres , et
parfois aussi semblait stationnaire. Ces divers
mouvements ayant été bien saisis, les astrono-
mes jugèreat convenable de se partager le cercle.
objet de leurs études , et de distinguer chacune
des sections par un nom particulier. lis devaient
aussi , chacun pour la portion qui lui serait
échue, observer l’entrée, le séjour, la sortie et

le retour de ces étoiles mobiles , et se faire part
réciproquement de leurs observations, dont les
plus intéressantes seraient transmises a la posté-
rité.

On disposa donc deux vases de cuivre; l’un
d’eux , percé au fond comme l’est une clepsydre,
était supporté par l’autre, dont la base était ia-
tacte. Le vase supérieur ayant été rempli d’eau ,

et l’orifice de son fond fermé pour le moment,
on attendit le lever de l’une des étoiles fixes les
plus remarquables par leur éclat et leur scintil-
lation. Elle parut à peine à l’horizon , qu’on dé-

boucha l’orifice pour que l’eau du vase supérieur
pût s’écouler dans le vase inférieur. L’écoulc-

ment eut lieu pendant le reste de la nuit et pen-
dant tout le jour suivant, jusqu’au retour de la
même étoile. Aussitôt qu’elle se montra, il lut

obliqui circi limitem omnes habere discursus; nec omnes
laineur ire pariter et redire, sed alias aliis ad eundem lo-
cum pervenire tcmporibus; rursus ex his alias accédera;
retro agi alias, viderique stare nonnunqnam : postquam ,
inquam, lræc inter cas agi viderunt, certas sibi partes
decreverant in ipso circo constituera, et divisionibus an-
notare, ut certa csscnt locomm nomina, in quibus cas
morari, vel de quibus catisse, ad quæve rursus esse ven-
turas, et sibi inviccm annuntiarent, et ad posteras nos-
cenda transmilterent. Duobus igitur mais rancis præpa-
ratis, quorum altcri fundua crat in modum clepsydrar
foratus, illud, quod crat integrum, vacuum subjecerunt,
plcno aquæ altero superposito, sed meatu ante munito,
et quamlihel de infixis unnm clarissimam stellam lucide-
que notabilcm orientem ohservaveruat. Quæ ubi primam
cœpit émergera, Inox munitions subducta permiserant
subjecto vasi aquarn superioris influera : llaxitque in
noctis ipsius et sequcntis dici finem, atque in id noctis
secundæ, quamdiu eadem stella ad ortum rursas rever-
tcret: quæ ubi apparere vix cœpit, mon aqua’, qua:
influebat , amota est. Cam igitur observatæ stellæ itus ac
reditus integram significaret cadi con versionem, mensuram
sibi cœli in aquælde illo lluvu susceptæ quantitate posas-

a.
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arrêté. La présence du même astre au même
point ou la veille il s’était fait voir ne permettant
pas de douter que le ciel n’eût faitsur lui-même
une révolution entière , les observateurs se créè-
rent, de la quantité d’eau écoulée, un moyen
pour le mesurer. A cet effet, le fluide ayant été
divisé en douze parties parfaitement égales, on
se procura deux autres vases tels que la capacité
de chacun d’eux égalait une de ces douze par-
ties; l’eau fut ensuite entièrement reversée dans

le vase qui la contenait primitivement, et dont
on avait eu soin de fermer l’orifice; on posa ce
même vase sur l’un des deux plus petits, et l’é-
gal de celui-ci fut mis a côté de lui, et tenu tout
prêt à le remplacer.

Ces préparatifs terminés, nos astronomes, qui
s’étaient attachés pendant une des nuits suivan-
tes ù cette région du ciel dans laquelle ils avaient
(tudié longtemps les mouvements du soleil, de
la lune et des cinq planètes (et que plus tard ils
nommèrent zodiaque), observèrent le lever de
l’étoile que depuis ils appelèrent le Bélier. A
l’instant même l’eau du grand vase eut la liberté

de couler dans le vase inférieur : ce dernier étant
rempli fut a l’instant suppléé par son égal en
contenance, et mis a sec. Pendant l’écoulement
du premier douzième de l’eau , l’étoile observée

avait nécessairement décrit la douzième partie
de son arc, et les circonstances les plus remar-
quables de son ascension , depuis le lieu ou elle
s’était d’abord montrée jusqu’à celui ou elle se

trouvait a l’instant où le premier vase fut plein,
avaient été assez soigneusement suivies pour que
le souvenir en fût durable. En conséquence,
l’espace qu’elle avait parcouru fut considéré

mal. Han ergo in partes :eqnas duodecim sub rida dimen-
sionc divisa, alia duo hujus capacitalis procurata sunt
vasa, ut siugnla tantum singulas de illis duodecim parti-
bus ferrent ; touque rursus aqua in vas suant pristinum ,
foramine prius clause, refusa est : et de duobus illis mais
coriacitatis Ininoris alterum subjecerunt plenu,alterum
juxta expedltum paratumque posticrunt. His præparatis,
noctc alia in illa jam cœli parte , per quam solem lunamque
et quinque vagas meare diuturna olnscrvationc didiccrant,
quartique postez zodiacum vocaverunt, ascensurum obser-
vaverunt sidus, cni postea nomen Arielis indiilerunt.
llujns ineipiente ortu , statim subjecto vasi superpositzc
aqnæ lluxum dederunt : quod ubi completum est , inox ca
sublalo effusoque, altcrum similc subjeccrunt, certis si»
guis observatis, ac memoriter annotatis; item ejus lori
stella , qua: oriehalur, cum primam vas esset impletnm,
intelligentes, quad eo (empare, quo totius aqnæ duodeci-
ma pars fluxit, pars cadi duodecima œnscendit. Abillo
ergo loco, que oriri incipiente aqua in primum vas cu-pit
influere, usquc ad locum, qui oricbatur, cum idem pri-
mam vas implexetur, duodecimam partem cœli , id est,
unnm signuln, esse dixerunt. Item secundo vase impleto,
et max retracto illo , simile quad olim cffusum parsie
tant, iterum subdiderunt , notato similiter loco, qui curer-
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comme l’une des douze sections du cercte décrit

par les corps errants, ou comme un des signes
de ce cercle. Lorsque le second vase fut empli,
on mit a sa place celui qui avait été vidé précé-

demment; et les observations ayant été faites
pendant cette seconde station avec autant de
soin que pendant la première , le second espace
tracé dans le ciel par l’étoile, a partir de la li-
gne où finissait le premier signe jusqu’à celle. qui

bordait l’horizon au moment où le second vase
s’était trouvé plein, fut regardé comme la se-

conde section ou le second signe.
En procédant de la sorte jusqu’à épuisement

des douze douzièmes de l’eau, c’est-a-dire en

changeant successivement les deux petits vases,
et en faisant, dans l’intervalle de ces change-
ments, des remarques sur les différentes tran-
ches du firmament qui s’étaient avancées de
l’orient a l’occident, on se retrouva sur la ligne
ou l’opération avait commencé. Ainsi fut termi-

née cctte noble entreprise de la division du ciel
en douze parties, à chacune desquelles les astro-
nomes avaient attaché des points de reconnais-
sance indélébiles. Ce ne fut pas le travail d’une

nuit, mais celui de. deux, parce que la voûte
céleste n’opère sa révolution entière qu’en vingt-

quatre heures. Ajoutons que ces deux nuits ne
se suivirent pas immédiatement; ce fut à une
époque plus éloignée qu’eut lieu la seconde opé-

ration, qui compléta, par les mêmes moyens
que la première, la mesure des deux hémis-
plières.

Les douze sections reçurent le nom collectif
de signes ; mais on distingua chacun de ces signes
par un nom particulier, et le cercle lui-même

gebat , cum secundum vas esset impletum : et a fine primi
signi osque ad locum , qui ad secundæ aquæ finem oricha-
tur, secundum signum notalum est. Atque ita vicissim
vasa mntando, et par singulas influentis aqum partes sin
gilles sibi ascemlentium cœli partium limites annotando,
ubi consummata jam omni per duodecim partes aqna, ad
primi sigui exordia perventum est : sine dubio jam divi-
sas, ccrtisque sibi observationibus et indiciis annotatas
duodecim cadi partes tante compotes machinationis ha-
buerunt. Quod nou uocte una, sed duabus, etfectum est;
quia omne cotlum una nocte non volvitur, sed per diem
vertitur pars ejus media, et medietas relique per noctem.
Née tamen cœlnm omne duarum sibi proximarum noctium
divisit inspectio : sed diversorum tempornm nocturna di-
mensio utrumquc liemisphærium paribus aqute vicibus
annotavit. Et lias ipsas duodecim partes signa appointi
maluernnt z certaque singulis vocabula gratis significatio-
nis adjccla surit: et, quia signa Grœco nomine mata
nuncupantur,circum ipsum Zodiacum quasi signiferum
vocaverunt. llano solem ralionem iidem illi cur Arietem ,
cum in sphœra nihil primum nihilque postremum sil, pri-
mum tannen dici mainerint, prodidcrunt. Aiunt, incipicute
die illo, qui primas omnium luxit, id est, quo in hune
fulgurent cotlum et clemenla purgata suut, qui ideo mun-
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prit le nom de zodiaque, c’est-a-dire porte-signe ,
du mot grec (dans: , qui signifie signe ou indice.

Voici maintenant le motif qui, suivant ces
premiers observateurs du ciel, les a engagés à
assigner au Bélier le premier rang sur un cercle
qui ne peut offrir ni première ni dernière place.
- Au moment ou commença le jour qui éclaira le
premier l’univers, et ou tous les éléments, sor-
tis du chaos, prirent cette forme brillante qu’on
admire dans les cieux, jour qu’on peut appeler
avec raison le jour natal du monde , on dit que le
Bélier se trouvait au milieu du ciel. Or, comme
le point culminant est , en quelque sorte , le som-
met de notre hémisphère, ce signe fut placépour
cette raison à la tète des autres signes, comme
ayant occupé , pour ainsi dire , la tète du monde
a l’instant ou parut pour la première fois la lu-
mière. n ils nous disent aussi la raison qui fit as-
signer un domicile a chacune des planètes. - A
cet instant de la naissance du monde, ajoutent-
ils, qui trouva le Bélier au sommet du ciel, le
Cancer montait à l’horizon, portant le croissant
de la lune; ilétait immédiatement suivi du Lion,
sur lequel était assis le soleil; venaient ensuite
Mercure avec la Vierge , Vénus avec la Balance,
et Mars avec le Scorpion; après eux paraissaient
Jupiter et le Sagittaire, et enfin Saturne sur le
Capricorne fermait la marche. n

Chacune de ces divinités astrales présida donc
au signe dans lequel on croyait qu’elle se trou-
vait quand l’univers sortit du chaos. Dans cette
distribution des signes, l’antiquité, qui n’attri-

hua au soleil eta la lune que celui seulement
dans lequel chacun d’eux était originairement,
en donna deux aux cinq autres étoiles; et cette
seconde distribution, inverse de la première,
commença ou celle-ci avait fini.

di oublis jure vocitatur, Arietem in media mélo fuisse z
et, quia mediurn atrium quasi mundi vertex est, Arietem
promena primum inter omnes habitum, qui ut mundi
caput in exordio lacis apparuit. Subuoctuut etiam causaru,
cor lm ipso duodecim signa assignats sint diversorum
hominnm potestati. Aiunt enim, in hac ipsa genitura
mundi Miette, ut diximus, médium cœlum tenenlc, lio-
nni fuisse mundi nascentis, Cancre gestaute tune lumun.
Peut hune sol cum Leone oriebatur, cum Mercurio Virgo ,
Libra cum Venerc; Mars crat in Swrpio; Sagittarium
anpider obtinebat; in Capricorne Saturnus meabat. Sic
factum est, ut singuli e0rum signorum domiui esse dican-
lut, in quibus, cum mundus nasceretur, fuisse credunlur.
Sed duobus quidem lumiuibus singula tantum signa, in
quibus tune fuerant, assiguavit autiquitas, Cancrum lu-
nae, soli Leonem;quinque vero stellis præter illa signa,
quibus [une inliærebant, quinque reliqua sic adjecit ve-
tustas, ut in assignandis a tine prioris ordiuis ordo secun-
dus inciperet. Superius enim diximus, in Capriœrno Sa-
turnum post omnes fuisse. Ergo seconda adjectio cum
primons récit, qui ultimes fuerat. ideo Aquarius. qui
Capricomum sequitur, Saturno datur; Jot’i , qui ante Sa-

Nous avons vu plus haut que Saturne, domi-
cilié au Capricorne, avait été le dernier partagé;

cette fois-ci , il le fut le premier, et réunit au
Capricorne le Verseau qui le suit; Jupiter, qui
précède Saturne, eut les Poissons; et Mars, qui
précède Jupiter, eut le Bélier; le Taureau échut
à Vénus, qui marche devant Mars; et les Gé-
meaux formèrent le second lot de Mercure, pré-
curseur de Vénus. Remarquons que l’ordre ob-
servé ici par les planètes , soitque la nature l’eût
ainsi réglé dans l’origine des choses, ou qu’il
l’eût été par l’ingénieuse antiquité , est le même

que celul assigné parPlaton a leurs sphères. Selon
ce philosophe, la lune occupe le premier rang en
remontant de la terre; au-dessus de la lune est
le soleil; viennent ensuite Mercure, Vénus, Mars,
Jupiter et Saturne. Mais ce système est assez
solide pour n’avoir pas besoin d’un tel appui.

Nous avons rempli, je crois, et aussi briève-
ment que possible, l’engagement que nous avions
pris de développer quelques-unes des dernières
expressions de Cicéron, en commençant par la
sphère aplaue, et en finissant par celle dola lune,
limite des êtres immatériels. Nous avons d’abord
démontré le mouvement du ciel sur lui-même,
et la nécessité de ce mouvement; ensuite nous
avons prouvé, par des raisons sans réplique,
la marche rétrograde des sept sphères inférieu-
res; puis nous avons fait connaître la diversité
des opinions relativement au rang des planètes,
la cause de cette diversité, et l’opinion la plus
probable à ce sujet. Nous avons aussi indiqué la
raison pour laquelle la lune est la seule des étoi-
les mobiles qui ne brille qu’en empruntant les
rayons du soleil, et nous n’avons pas laissé igno-
rer le motif qu’ont eu ceux qui ont donné le qua-
trième rang a l’astre du jour, pour dire qu’il se

tumum crat, Pisces dicantur; Mies Marti, qui princesse-
rat Jovem; Taurus Venet-i, quem Mars sequebatur; Ge-
mini Mercurio, post quem Venus tuerai, députati suint.
Notandum hoc loco, quod in genitura mundi vel ipso re-
rum providentia, vel vetustatis ingenium hune stellis
ordinem dedit, quem i’lato assignavit sphæris earum, ut
esset [une prima , soisecundus, super hune Mercurius, Ve-
nus quarta, bine Mars, inde Juppitcr, et Saturnus ultimus.
Sed sineliujns lumen ratinais patrorinio , abunde Platoni-
cum ordinem prier ratio commendat. Ex his, que; de ver.
his Cicerouis proxime prælatis quarrenda proposuimus,
qua licuit brevitate. a summa spha’ra, qua: aplanes dici-
tur, usque ad lunaln, quæ ultima divinorum est, omnia
jam , ut opiner. absolvimus. Nam et cœlum volvi, et cur
ita volvatur, ostendimus; septemque splizcras contrarie
motu ferri , ratio indubitala palcfccit; et de ipso sphœra-
rom ordine quid diversi senserint, vel quid inter ces
dissensionem fecerit; quaeve mugis sequcnda sil sententia.
tractatus invenit. N80 hoc tacitum est, cur inter omnes
stellas sola sine fratrie radiis luna non luceat ; sed et quæ
spatiornm ratio solem ab his quoquc, qui cum inter se-
ptem quartum incarnat, non lumen abrupte médium , sed



                                                                     

7o MACROBE.trouve , non pas au centre, mais presque au cen-
tre des autres corps errants. La définition que
nous avons ensuite donnée des diverses qualifi-
cations du soleil a prouvé qu’elles ne sont pas
exagérées; de la, passant à sa grandeur, à
celle de son orbite, puis a celle du globe terres-
tre, nous avons exposé les moyens qu’employa
l’antiquité pour déterminer ces mesures.

Nous n’avons pas oublié de dire dans quelsens
il faut entendre que les étoiles errantes pureau.
rent le zodiaque, qui est si fort ait-dessus d’elles,
et nous avons rendu raison du plus ou du moins
derapidité de leurs mouvements respectifs. Enfin,
nous avons terminé en expliquant la manière
dont le zodiaque lui-même a été divisé en douze

sections; nous avens dit aussi pourquoi le Bélier
a été reconnu pour le premier des signes, et
quelles sont les divinités qui président à tels ou
tels de ces signes.

Tous les êtres compris entre le ciel des fixes
et la lune sont purs, incorruptibles et divins,
parce que la substance éthérée dont ils sont for-

- mes est une et immuable. Au-dessous de la lune,
tout, à commencer de l’air, subit des transmu-
tations; et le cercle qu’elle décrit est la ligne de
partage entre l’éther et l’air, entre l’immortel et

le mortel. Quant a ce que dit Cicéron, - qu’au-
dessous de la lune il n’y a plus rien que de
mortel et de périssable, à l’exception des âmes

données à la race humaine par le bienfait des
dieux, u cela ne signifie pas que nos âmes soient
nées sur cette terre qu’elles habitent; mais il en
est d’elles comme des rayons que le soleil nous
envoie et nous retire successivement: bien qu’el-
les aient une extraction divine , elles n’en subis-
sent pas moins icivbas un exil momentané. Ainsi

fere médium dici roegerit , pnblieatum est. Quid signifiecnt
nomina, quibus itn vocatur. ut laudari tantum putetur,
innotuit. Magnitude quoquc ejus, sed et eœlestis, pet
quem discurrit, circuli, terrzeque pariter, quanta sil, vel
quemadmodum deprehensa , monstratum est, subjeetarum
splirerarum stella: quemadmednm Zodiaco, qui supra
omnes est, ferri dieantur, vel qua! ratio diversarum facial
son celerem son tardum recursum : sed et ipse Zodiaens
in duodecim partes qua ratiene divisas, turque Aries
primes liabeatur, ct quæ signa in quorum numinnm die
liane sint, alisolutnm est. Sed omnia IIŒC , qum de summo
ad lnnam usque perveniunt , sacra, incorrupta, divine
sont : quia in ipsis est aviner semper idem, nec unquam
reeipiens ina-qualem varietatis msium. infra lnnaln et aer
et "attira permutatienis pariter incipiunl :et sient a-tlieris
et amis, ita divinerum et eadueornm lima continium est.
Quod autem ait, nihil infra [unnm esse (lirnmm ,
[riveter animes alunera hmrum hominnm yeneri da-
tes, non ita aeeipiirndnin est, animes hie esse, ut hic
nasei putentnr : sed sien! soli-m in terris esse dieere sole-
mus, cujus radius advenit et recedit, ita animorum origo
nelestis est, sed legé tmnporalis hospitalilatis hie exsulat.
Un. ergo regio divinum nihil babel ipsa, sed rceipit; et.

l’espace sublunaire n’a de divin que ce qu’il re-

çoit d’en haut, et il ne le reçoit que pour le ren-
dre; il ne peut donc regarder comme sa propriété
ce qui ne lui est que prêté. On aurait tort, au
reste, de s’étonner que l’âme ne tirât pas son

origine d’une région qui ne contient pas même
tous les éléments des corps. En effet, la terre,
l’air et l’eau, seules substances dont elle peut
disposer, ne suffisent pas pour vivifier les corps;
il faut de plus une étincelle du feu éthéré pour

donner aux membres formés de ce mélange la
consistance, la feree et la chaleur nécessaires à
l’entretien du principe vital. f ’ ’ . I

Nous n’en dirons pas davantage sur les sphé-
res supérieures et sur le fluide dont les couches
s’étendent entre la lune et la terre; c’est de ce
neuvième et dernier globe que nous allons mainte-
nant nons occuper.

Cuir. XXll. Pourquoi la terre est immobile, et pom-
quoi tous les corps gravitent vers elle par leur propre
poids.

a Pour votre terre, immobile etabaissée au mi-
lieu du monde , elle forme la neuvième sphére,
et tous les corps gravitent vers ce centre com-
mun. r

Il estdes causes dans la nature. qui, par leurs
effets réciproques, sont si étroitement liées les
unes aux autres , qu’elles forment un tout indis-
soluble : alternativement génératrices et engen-
drées, l’étroite union qu’elles forment ne pour-

rait jamais être rompue. Telles elles sont relati-
vement à la terre : tous les corps gravitent vers
elle, parce qu’elle est immobile comme centre.
Elle est immobile , parce qu’elle oecuw la partie

quia rceipit , etiam remittit. Proprium notent habere (lice.
retor, si ei semper lenere liroisset. Sed quid mirum, si
animus de hac renient! non Constat, cum nec corpori
fabrirando sala sutTeeerit? nain quia terra, nqns, et ne:
infra lunam sunt, ex his solis corpus fieri non potnit,quod
idonetnn esse! ad vilain : sed opus fuit præsidio ignis :e-
tlterei, qui terrenis membris vitam et animam suslinendi
commodarct vigorem, qui vitalem calen-m et factuel, et
ferret. "me ct de acre dixisse nos satis sil. Restat, ut du
terra, qnæ sphavrarnm noua, et mundi ultima est, dictu
necessaria dissémines.

CAP. Mill. Terra qua de causa lmmnbilis sit, et omnia in
mm sue nutu ferantur poudera.

n Nam ea qua! est media et nana telles, n inquit , a ne-
u que movetur, et intima est, in eam ferontur omnia nutu
a sno pondéra. n "la: vcrc insoluhiIes PAINS!!! sont, qua:
mutais invita-m amibes vineiuntur, et, dum altéra alte-
mn tarit, ita vieissim de se nascnntur, ut nunquama na.
hiralis soeietalis amplevibus separenlur. Taliasunl v inenla,
quiqu terrain natura constrinxit. Nain ideo in 0mn fr-
runlur omnia, quia ut media non movetur : ideo autem



                                                                     

COMMENTAIRE,

In plus basse de la sphère universelle; et elle de-
vait occuper cette partie la plus basse, pour que
tous les corps pussent graviter vers elle.

Analysons chacune de ces propriétés, dont la
main de fer de la nécessité a formé un ensemble

indestructible. Elle est immobile. En effet, elle
est centre, et l’on a vu plus haut que dans tout
corps sphérique le point central est tlxe. Cela
duit être, puisque c’est autour de ce point que se
meut la sphère. Elle est abaissée. Rien de plus
vrai ; car le centre d’un corps est également éloi-
gné de ses extrémités. Or, dans une sphère, la
partiela plus éloignée des extrémités en est aussi

la partie la plus basse. Si donc la terre est la
sphère la plus basse, il s’ensuit que. Cicéron fait,

avec raison , graviter tous les autres corps vers
elle, puisque tous les graves tendent naturelle-
ment à descendre. C’est à cette propriété des

graves que notre globe doit sa formation. Voici
comment.

Dans l’origine des choses, les parties de la ma-
tiere les plus pures et les plus subtiles gagnèrent
la plus haute région; ce fut l’éther z celles d’un
degré intérieur en pureté et en ténuité occupèrent

la seconde région; ce fut l’air. La matière offrait
encore des molécules fluides, mais formant des
globules susceptibles d’affecterle sens du toucher.
Leur ensemble donna l’élément de l’eau; il ne

resta plus alors de cette masse tumultuairement
agitée que ses parties les plus brutes, et en même
temps les plus pesantes et les plus impénétrables.
Ce sédiment des autres éléments resta au bas de
la sphère du monde: ainsi relégué dans la der-
nière région, et trop éloigné du soleil pour n’é-

tre pas exposé aux rigueurs d’un froid continuel,
ses particules se resserrèrent, s’agglomérèrent,

non movetur, quia intima est :nec poterat intima non
esse . in quam omnia ferantur. llornm singula, quæ inse-
parabililel’ inroluta rernm in se nécessitas vinait. tracta-
tos espediat. Non movelur, ait. Est enim centron. ln
sphzera lutera solum centron diximus non moveri , quia
musse est, ut circa aliquid immobile splimra moveatur.
Adjerit, infime est. Recte hoc quoquc. Nam quad centron
est, médium est. In sphæra vcro hoc solum constat esse
imum, quad médium est : et si terra imo est , sequitur,
ut vere dicton! sil, in eam terri omnia. Semper enim na-
tura pondéra in imum dedacit. Nam et in ipso monde,
ut esset terra, sic factum est. Quidquid ex omni materia,
de qua tacta sont omnia, purissimum ac liquidissimum
fait, id tenoit sommitatem, et retirer vocatus est. Pars
un , coi minot puritas, et inerat aliquid levis penderie,
a" nstitit , et in seconda dclapsns est z post lime, quod
adhuc quidem liquidum , sed jam osque ad tarins atten-
sam oorpulentum crat, in aqnæ Iluxum coagulatum est.
Jan: véro, quod deoumi silveslri lurmlllu vnstnm, impe-
netnbile, densatum, ex detæcatis abrasom resedit élémen-
tis. lassât in imo z quod demersum est stringente perpe-
too gelo, quod eliminatum in ultimam mundi pattern,
longinquitas salis coacervavit. Quod ergo ita ooncœturn

un, LIVRE I. Ilet cette concrétion devint la terre. Un air épais,
qui tient bien plus de la nature du froid terrestre
que de cclle de la chaleur solaire, l’enveloppe
de toutes parts, et la maintient a sa place, en
dirigeant sur elle ses exhalaisons denses et gla-
ciales. Ainsi tout mouvement, soit direct, soit
rétrograde, lui est interdit par cette atmosphère
qui agit en tous sens avec une égale force; elle
est aussi contrainte au repos, parce que toutes
ses parties pèsent vers son centre, qui, sans cette
pression, se rapprocherait des extrémités, et
ne serait plus alors également distant de tous
les points de la circonférence.

C’est donc vers la plus abaissée des sphères ,

vers celle placée au milieu du monde, et qui,
comme centre, est immobile, que doivent ten-
dre tous les corps graves, puisque son assiette
est le résultat de sa gravité.

Nous pouvons appuyer cette assertion d’une
foule de preuves, parmi lesquelles nous choisi-
rons la chute des pluies qui tombent sur la terre
de tous les points de l’atmosphère. Elles ne se
dirigent pas seulement vers la portion de sur-
face que nous occupons, mais encore vers toutes
les autres parties convexes tant de notre hémi-
sphère que de l’hémisphère inférieur.

Si donc l’air condensé par les vapeurs froides
de notre globe se forme en nuages et se dissout
en pluies, et si ce fluide, comme on n’en peut
douter, nous enveloppe de tous côtés, il est in-
contestable que le liquide doit s’échapper de tou-
tes parts (j’en excepte la zone torride), et se por-
ter vers la terre, seul point de tendance des corps
pesants. 1l ne reste , a ceux qui rejetteraient avec
dédain notre proposition, d’autre parti à prendre
que celui de faire tomber sur la voûte céleste toute

est, terne nomen aocepit. flanc spissus aer, et terreno tri-
gori propior. quam solis calon’ , stupore spiraminis densio-
ris [indique versnm fulcit et continet: nec in recessum
ont aceessum moveri eam patitur vel vis circonvallantll
et ex omni parte vigore simili tibi-satis aune, vel ipse
sphmralis cxtremitas; quœ, si paululum a medio devlave-
rit, titcuiconque vertici proprior, et imum relinqoit. Quod
ideo in solo medio est, quia ipse soin pars a quovis sphæ-
ne vertiœ pari spalio recedit. ln banc igitur, qua: et ima
est, et quasi media, et non movetur, quia centron est,
omnia pondera terri necessc est z quia et ipsa in hune lo-
cum, quasi pondus, relapsa est. Argumento sont cum alla
innumera, tum præcipue imbres, qui in tcrrarn ex omni
serin parte labuntur. Née enim in banc solam, quam ha-
bitamus, superficiem decidunt: sed et in latere, quibus
in terra globesitas splizcralis etlieitur, et in partem allée
ram , quœ ad nos hahetur inferior, idem imbrium casus
est. Nain: si aer terreni frigoris exhalatione deosalus in nu-
bem cogitur, et ita abrumpit in imbres; aer autem univer-
sam terram circumfusus ambit : procul dubio ex omni
parle aeris , pra-ter ustam colore perpetuo, liquor pluvia-
lis emanat, qui undique in terrain , ques [mica est séries
ponderum, défioit. Quod qui respuit, supercat, ut resti-



                                                                     

12 MACROBE.la pluie, la neige ou la grêle qui ne tombe pas sur
la portion de la surface terrestre que nous habi-
tons; car le ciel est aune distance égale de tous
les points de la terre , et la prodigieuse étendue
en hauteur qui les sépare est la même pour ceux
qui fixent la voûte étoilée, soit de la région où
nous sommes, soit de telle autre région boréale
ou australe de la sphère. Il suit de la que si tous
les corps ne gravitent pas vers notre globe, les
pluies qui , relativement à nous, ne suivent pas
la perpendiculaire, tendent vers le ciel; assertion
qui est plus que ridicule.

Soit A, B, C, D, la terre, soit E, F, G, L,
M, l’atmosphère; divisons l’une et l’autre en

deux parties égales par la ligne E L, et plaçons-
nous dans l’hémisphère supérieur E, F, G, L, ou

A, B, C. Si tous les corps ne pesaient pas versla
terre , nous ne recevrions dans l’intervalle qu’une
faible partie des pluies sorties du sein de l’atmos-
phère; celles qui viendraient de l’arc F, E et de
l’arc G, L se dirigeraientsur les couches d’air sa-

périeures au fluide qui nous entoure , ou vers le
ciel; et celles que laisserait échapper l’atmosphère
de l’hémisphère inférieur prendraient une direcr

tion contraire à A, C, D, et tomberaient on ne
soitou. llfaudrait être fou pour réfuter sérieuse-
ment de telles absurdités. Il est donc incontes-
tablement démontré que tous les corps gravitent
vers la terre par leur propre poids. Cette démons-
tratiOn nous servira quand nous agiterons la
question des antipodes. Mais nous avons épuisé
la matière qui était l’objet de la première partie

de notre commentaire : ce qui nous reste à dire
sera le sujet de la seconde partie.

met extra hanc unnm superficiem, quam ineolimus,qnid-
quid nivium , imbriumve, vel girondinum cadit, hoc totum
in cœlum de acre deliuere. Cuelum enim ab omni parte
terra: æqaabiliter distat; et ut a nostra habitatione, in
et a lateribus, et a parte, que: ad nos habetar inter-ter,
pari altitudinis immensilate suspicitur. nisi ergo omnia
pondéra ferrentur in terrain; imbrcs, qui extra laiera ter-
ne, dénuant, non in terram , sed in cœlum coderent: quod
vilitatem joci scurrilis excisait. Esto enim terræ sphœra,
oui adscripta saut A, B, C , D. circa banc sil aeris orbis.
oui adscripta saut E, F, G, L, M,et utrumquc orbem, id
est, terne et aeris, dividat linea ducta ab E , asque ad l. ,
crit superior ista, quam possidemus, et illa sub pedibus.
Nisi ergo caderet omne pondus in terrain; parvam nimis
imbrium partent terra suscipcrct al) A , asque ad C; laiera
Vera aeris , id est, ah F, asque ad E , et a G, asque ad L,
humorem suum in aerem cohlumque dejicerent : de inte-
riore autem cœli heniisphœrio pluvia in exteniora et ideo
naturœ incognita deliueret, sicut ostendit subjecta des
criptio. Sed hoc vel refellere dedignatur sermo sobrius :
quad sic absurdum est, ut sine argumentornm patrociirio
subruatur. Restat ergo, ut indubitabili ratione monstra.
tum ait, in terrain terri omnia nutu suo pondéra. Isis au-
tem, quæ de hoc dicta saut , opitulantar nobis et ad illius
loci disputationem, quæ, antipodes esse, commémorai.
Sed bic inhibita coutinuatione tracteras, ad secaadi rom-

LIVRE 11.1

Con. i. De l’harmonie produite par le mouvement des
sphères, et des moyens employés par Pythagore pour
connattre les rapports des sons de cette harmonie. Des
valeurs numériques propres aux consonnances musica-
les , et du nombre de ces consonnances.

Eustathe, fils bien»aimé, et que je chéris plus

que la vie , rappelez-vous que, dans la première
partie de notre commentaire , nous avons traité
des révolutions de la sphère étoilée, et des sept

autres corps inférieurs; maintenant nous allons
parler de leur modulation harmonique. a Qu’en-
tends-je , dis-je, et quels sons puissants et doux
remplissent la capacité de mes oreilles? -- Vous
entendez, me répondit-il , l’harmonie qui, for-
mée d’intervalles inégaux , mais calculés suivant

de justes proportions , résulte de l’impulsion et
du mouvement des sphères, et dont les tous ai-
gus , mêlés aux tous graves , produisent réguliè-

rement des accords variés; car de si grands
mouvements ne peuvent s’accomplir en silence ,
et la nature veut que, si les sans aigus retentis-
sent à [une des extrémités, les sous graves
sortent de l’autre. Ainsi , ce premier monde stel-
lii’ere , dont la révolution est plus rapide, se meut
avec un son aigu et précipité , tandis que le cours
inférieur de la lune ne rend qu’un son grave et
lent; car pour la terre , neuvième globe, dans
son immuable station, elle reste toujours fixe au
point le plus abaissé, occupant le centre de l’u-

nivers. Ainsi les mouvements de ces astres,
parmi lesquels deux ont la même portée, pro-
duisent sept tous distincts, et le nombre septe-

mentarii volumen dispu tatiouem sequeatium reservcmus.

w--LlBER Il.

-.en. l. Concentum quondam etflci motu cœiesttu’m com
rum, et quomodo ratio ejus concentus a Pythagora sit
deprebensa : tum qui numeri apli sial consonantiis musi-
cis, quoique consonanthe slnL

Snperiore commenterio, Eustathi, luce mihi carier di-
lectiorque iili, asque ad stellireræ sphœræ cursum , et
subjeclarum septem, senne processerat ; nunc jam de mu-
sica curam modulatione disputetur. n Quis hic, inqaam,
u quis est, qui complet sures Incas tanins et tara (lutois
u sanas? Hic est , inquit, ille, qui intervallis disjonctas
a imparibus , sed tamcu pro rata parte ratione distinctis,
n impulsa et matu ips0rum orbium eflicilur, et acuta cum
« gravibus temperans , varies æquahiliter concernas eflicit;
a nec enim silentio tanti motus incitari passant : et nalura
a fert, ut extrema ex altéra parte graviter, ex altéra autem
n sente sonent. Quant ab causam summus ille cri-li stelli-
« fer cursus, cujus conversio est concitatior, soute exci-
a tato movelur sono; gravissimo autem hic lunaris atqne
a intimas. Nam terra nous immobilis manens , ima sale
a semper hæret. complexa mundi medium locum. illi au-
a lem ortu cursus, in quibus eadem vis est duoruiu, sep-



                                                                     

’COMMENTAIaÉ, etc., LIVRE a; n
natte est le nœud de presque tout ce qui existe.
Les hommes qui ont su imiter cette harmonie
avec la lyre et la voix se sont frayé le retour
vers ces lieux. n

De ce que nous avons fait connaître l’ordre
dans lequel sont disposées les sphères, et expli-
qué la course rétrograde des sept étoiles mobiles ,

en opposition a celle des cieux, il s’ensuit que
nous devons faire des recherches sur la nature
des sons produits par l’impulsion de ces puissan-
tes masses; car ces orbes, en fournissant leur
course circulaire, éprouvent un mouvement de
vibration qui se communique au fluide qui les
environne: c’est de ce mouvement communiqué
que résulte le son. Tel est nécessairement l’ef-
frt du choc occasionné par la rencontre impé-
tueuse de deux corps. Mais ce son, né d’une
commotion quelconque ressentie par l’air, et
transmis a l’oreille, est doux et harmonieux, ou
rude et discordant. Si la percussion a lieu sui-
vaut un rhythme déterminé , la re’sonnaace donne

un accord parfait; mais si elle s’est faite brusque-
ment, et non d’après un mode régulier, un bruit
confus affecte l’ouïe désagréablement. Or, il est

sûr que dans le ciel rien ne se fait brusquement et
sans dessein; tout y est ordonné selon des lois
divines et des règles précises. Il est donc incon-
testable que le mouvement circulaire des sphères
produit des sans harmonieux , puisque le son est
le résultat du mouvement, et que l’harmonie
des sans est le résultat de l’ordre qui règne aux

cieux. .Pythagore est le premier des Grecs qui ait
attribué aux sphères cette propriété harmonique

a lem efficiunt distinctes intervallis sonos : qui numerus
a rernm omnium fore norias est, quod docti hommes ner-
. vis imitati atqne mutinas, apennerant sibi reditum in
ahane locum. n Exposito sphrerarum ordine, manique
dèsrripto, que septem subjectæ in contrarinm ca-lo fe-
runtur; consommas est, ut, qualem sonum tamarin!)
molium impulsas eftiriat, hic requiratnr. Ex ipso enim
circumductu orbium, sonum nasci uecesse est z quia per-
russns 3er, ipso interventu ictus , vim de se fragnris entit-
tit, ipsa engoule nahua, ut in sonum (lésinai duorum
corpmnin violenta ruilisia. Sed is sanas, qui ex qualicun-
que afin irtn nasrilnr, mit (llllt’t) quiddam in auras et mu-
suuiu ur-fert, aut inrptnm et aSperuin sonat. Nain, si
khan observatinnumerornm enta inodoretur, rompasituni
salique consentions modulamcn oditur. A! , cum irien-pat
tumultuaria et nullis marlis griliernata collisio, fragor tur-
bivtns et inconditus attendit anditum. ln cri-Io autcin con-
Mat nihil fortuitnm, nihil tuninltnni-inin provenire; sed
llniîPN’l illic dirinis traitais et statu ratione procedcre.
Ex hi» innpnanaliili ralincinatione collertum est, musi-
on amnistie sphzmarum m-leslium conversione procedere;
quia et sonum ex matu fieri mense est, et ratio, qua! div
sirlis irions-t, lit sono causa modulaminis. lloc Pylliagnras
[minus omnium Graiæ gratis hominnm mente com-epit:
et intellexit quidem, compositum quiddam de sphæris
me propla- necessitatem ratinais, qua: a mon:

et obligée, d’après l’invariable régularité du

mouvement des choses célestes; mais il ne lui
était pas facile de découvrir la nature des accords

et les rapports des sans entre eux. De longues
et profondes méditations sur un sujet aussi abs-
trait ne lui avaient encore rien appris, quand
une heureuse occurrence lui offrit ce qui s’était
refusé jusqu’alors à ses opiniâtres recherches.-

Il passait par hasard devant une forge dont les
ouvriers étaient occupés à battre un fer chaud ,
lorsque ses oreilles furent tout à coup frappées
par des sans proportionnels, et dans lesquels la
succession du grave a l’aigu était si bien obser-
vée , que chacun des deux tous revenait ébranler
le nerf auditif a des temps toujours égaux, en
sorte qu’il résultait de ces diverses consonnances
un tout harmonique. Saisissant une occasion qui
lui semblait propre à confirmer sa théorie par le
sens de l’ouïe et par celui du toucher, il entre
dans l’atelier, suit attentivement tous les procé-
dés de l’opération, et note les sans produits par
les coups de chaque ouvrier. Persuadé d’abord
que la différence d’intensité de ces sans était
l’effet de la différence des forces individuelles,
il veut que les forgerons fassent un échange de
leurs marteaux ; l’échange fait, les mêmes sans

se font entendre sous les coups des mêmes mar-
teaux , mus par des bras différents. Alors toutes
ses observations se dirigent sur la pesanteur re-
lative des marteaux; il prend le poids de ces
instruments, et en fait faire d’autres qui diffè-
rent des premiers , soit en plus, sait en moins:
mais les sons rendus par les coups des derniers
marteaux n’étaient plus semblables a ceux qui

non recedit; sed ques essct illa ratio, vel quibus obser-
vantin marlis, non facile deprclicndehat : cumque cum
frustra tanise tamqne arranæ rei diuturna inquisitio fati-
garct, fors ohlulit, quad cogitatio alfa non repolit. Cam
enim casa prætrrirct in publico fahros, ignitum ferrum
ictibusmnllientcs, in mires ejus mallcoruni soni certo sibi
respondrntrs ordure repente ceridérnnt : in quibus ita
gravitati ilt’llmintt consonahant, ut utrumquc ad andienlis
sensnm statu dilnoiisione rentrant, et ex variis impulsi-
hns unnm sibi consonant; nasrt-ri-tur. llinc mimisionem
sibi oblatam rains depri-licnilendi oculis et maintins , quad
olim cogitatione quatrains! , faluns adit. et inuniiwns operi
curiosius inturtnr, annotans siums, qui de singuloruni
laccrtis maliriclmntnr. Qnos cran fq-rirntinm virihus ail-
scriliendus pntaret, jnbet, al inti-r se molli-oins mutent :
quibus mutatis, sonornm diversilas al) hominibus rece-
dc-nsmalluolos scqncluitur. Tune minium curam ad pondois
cornu) examinanda ver-tif: Cllmrjlltl, sibi diversitatem pon-
deris,quod Iiahehatur in sinunIis , annotasset ; aliis ponde-
rihus, in majus minnsve exreili-nlihus, (lori maltons im-
pcravit, quorum irtihus suai neqnaqnam priorilius simi-
les, nec ita sibi consonantes, exandii-h-mtur. Tune ani-
madvcrtit, cnnrordiam vocis leur pondennn provenue;
collectisque amnibnsnumeris, quibus consentit-as sibi di-
versitas pondérant cantinebatur, ex malleis ad lides vertit
examen; et intestina ovium , vol boum nervas tain variis
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et ne donnaient que des accords imparfaits.
Pythagore en conclut que les consonnances par-
faites suivent la loi des poids; en conséquence,
il rassembla les nombreux rapports que peuvent
donner des poids inégaux, mais proportionnels,
et passa des marteaux aux cordes sonores.

Il tendit une corde sonore avec des poids dif-
férents, et dont le nombre égalait celui des
divers marteaux; l’accord de ces sons répondit
à l’espoir que lui avaient donné ses précédentes

observations, et offrit de plus cette douceur qui
est le propre des corps sonores. Possesseur d’une
aussi belle découverte, il put des lors saisir les
rapports des intervalles musicaux, et déterminer,
d’après eux , les différents degrés de grosseur,

de longueur et de tension de ses cordes , de ma-
nière à ce que le mouvement de vibration im-
primé à l’une d’elles pût se communiquer à telle

autre éloignée de la première, mais en rapport
de consonnanee avec elle.

Cependant, de cette infinité d’intervalles qui
peuvent diviser les sons , il n’y en a qu’un très-

petit nombre qui servent à former des accords.
A cet égard, ils se réduisent à six, qui sont r
l’épitrite , l’liémiole, le rapport double, triple,
quadruple , et l’épogdoade.

L’épitrite exprime la raison de deux quanti-
tés dont la plus grande contient la plus petite
une fois , plus son tiers , ou qui sont entre elles
comme quatre est a trois; il donne la conson-
nance nommée (lialcssaron.

L’hémiole a le même rapport que deux quan-

tités dont la plus grande renferme la plus petite
une fois, et sa moitié en sus; telle est la raison

ponderibus illigatis tetendit, qualia in maltois fuisse di-
dicerat : talisque ex his concentus evenit, qualem prier
observatio non frustra animadversa promiserat, adjecla
dulccdiae, quam natura lidium senora præstabat. Hic Py-
tliagoras tanti secreti campos, depreliendil numerus, ex
quibus soni sibi oonsoni nascerentur :adeo ut fidibus sub
hac numerorum observatione composilis, certæ certis,
aliutqua aliis convenientium sibi numerorum concordia
tendenmtur; ut una impulsa plectro, alia licet longe po-
sita , sed numeris convenions, simili sonaret. Ex omni au-
tem inhumera varietate numerorum pauci et numeralniles
inventi sunt , qui sibi ad eflieiendum musicam convenitcnt.
Sunt auteur hi sex omnes, epitrilus, lieminlius, duplaris,
triplaris, quadruplus et epogdous. lût est epilritus, cum
de duobus numeris major babel totum minorem, el in-
super ejus lertiam partent; ut sunt quatuor ad tria. Nom
in quatuor sunt tria, et ter-fia pars trium , id est, unnm :
et is numerus vomtur epitritus: deque eo nasritnr sym-
phonia, qua: appi-llntur ad reaaa’cpwv. llemiolius est,cum
de duobus numeris major babel tulum minorem, et insu-
per ejus medietatem; ut sunt tria ad duo : nam in tribus
sunt duo, et media parsemant, id est , unnm; et ex hoc
mimera, qui hemiolius dicilur, nascitnr symphouia , qua;
appellatur ôtât KËWE. Duplaris numerus est, cum de duo-
busnumeris miner bis in majore numeratur; ut sunt qua-

de trois à deux. C’est de ce rapport que naît in
consonnanee appelée diapentès.

La raison double. est celle de deux quantités
dont l’une contient l’autre deux fois , ou qui sont

entre elles comme quatre est a deux; on lui doit
l’intervalle nommé diapason.

La raison triple est le rapport de deux quan-
tités dont la plus grande renferme l’autre trois
fois juste , ou qui sont l’une à l’autre comme trois

est a un; c’est suivant cette raison que procède
la consonnance appelée diapason et diapentès.

La raison quadruple a lien lorsque de deux
grandeurs, l’une contient l’autre quatre fois
juste, ou lorsqu’elles sont entre elles comme
quatre est a un; cette raison donne le double
diapason.

L’épogdoade est le rapport de deux quantités

dont la plus grande contient la plus petite une
fois , plus son huitième; telle est la raison de neuf
à huit: c’est cet intervalle que les musiciens dé-

signent sous le nom de ton. Les anciens faisaient
encore usage d’un son plus faible que le ton, et
qu’ils appelaient demi-ton; mais gardons-nous
de croire qu’il soit la moitié du ton, car il n’y a

pas plus de demi-tons que de demi-voyelles.
D’ailleurs, le ton n’est pas de nature à pouvoir
être divisé en deux parties égales, puisqu’il a pour

base 9, dont les deux moitiés ne peuvent être
deux entiers ; donc le ton ne peut donner deux
demi-tons. Ce son , nommé demi-ton par nos an-
cêtres, est au ton comme 253 est a 256 ; c’é-
tait le diésis des premiers pythagoriciens. Main-
tenant on appelle diésis un son qui est au-des-
sous du demi-ton ; et ce dernier , Platon le nomme
limma.

tuor ad duo : et ex hoc duplari nascitur symphonie, cui
nomen est and «man. Triplaris autem, cum de duobus
numeris miner ter in majore numeratur; ut sunttria ad
unum : et ex hoc numero symplionia procedit, qua! dicitur
ôtai 1:41;sz au! 8:5: névre. Quadruplus est, cum de duobus
nmneris minor quater in majore numeralur; ut surit qua-
tuor ad unnm : qui numerus farit symplioniam , quam di-
cnnt si: ôtât azoth. Epogdous est numerus, qui intra se
habet minorem et insuper ejus oetavam partent , ut novent
ad octo, quia in novem et octo sunt, et insuper octara
pars e0rum, id est, unnm. llic numerus sonum parit,
quem tenon musici ver-avérant. Sunum vero tono mino-
rem veteres quidem semilonium vocitare voluerunt. Sed
non ita accipiendum est, ut (limidius tonus putetur; quia
nec semiwxialrm in lita-ris pro medietate vocalis accipi-
mus. Druide tonus per naturam sui in duo dividi sibi arqua
non poterit. Cum enim ex novenario numero constet ,
novem autem mmquam niqualiter dividantur; tonus in
diras dividi medietates recusat. Sed semitonium meuve-
runt sonum tono ininorem : quem tain parvo distare a
tono depreliensum est, quantum hi duo numeri inter se
distant , id est , dueenta quntlraginta tria , et dueenta quin-
quaginla sex. "ne semituuium Pytliagorici quidem velc-
res diesin nominalianl : sed sequens usus sonum somite-
nie minon-m diesin constituit noui’mandum. Plate semi-
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il y a donc cinq consonnances musicales, sa-

voir : le diatessaron, le diapentès, le diapason,
le diapason et le diapentès, et le double diapa-
son. C’est a ce nombre que se bornent les inter-
veltes que peut parcourir la voix de l’homme, et
que son oreille peut saisir; mais l’harmonie cé-
leste va bien au-delà de cette portée, puisqu’elle

donne quatre fois le diapason et le diapentès.
Maintenant revenons à nos cinq accords : le
diatessaron consiste en deux tous et un demi-
ton (nous laissons de côté , pour éviter les diffi-
cultés, les tiers et les quarts de ton) ; il résulte
de l’épitrite. Le diapentès consiste en trois tous et
un demi-ton; il résulte de l’hémiole. Le diapason

a six tous; il est né du rapport double. Quant
au diapason et diapentès, qui est formé de neuf
tous et d’un demi-ton, nous le devons a la rai-
son triple. Enfin , le double diapason , qui ren-
ferme douze tous, est le résultat de la raison
quadruple.

Crue. Il. Dans quelle proportion , suivant Platon’, Dieu
employa les nombres dans la composition de l’âme du
amie. De cette organisation de l’âme universelle doit
résulter l’harmonie des corps célestes.

Lorsque après avoir ajouté a la doctrine des
nombres qu’il devait a l’école de Pythagore les

créations profondes de son divin génie, Platon
sefut convaincu qu’il ne pouvait exister d’ac-
cords parfaits sans les quantités dont nous ve-
nons de parler, il admit en principe , dans son
Tierce, que l’ineffable providence de l’éternel
architecte avait formé l’âme du monde du mé-

toninm liman vocitaviL Saut igitur symphonie: quinque,
id est, 545: Œdipe-w, 5d. fièvre, ôtai nanan, 61.51. mandai
ut au: sans , ut r32; ôtai marin. sed hic numerus sympho-
niarum ad musicaux pertinct, quam vcl flatus humanus
inteadere , vel capere potest immunes auditus. Ultra au.
leur se tendit harmonirc cmiestis accessio, id est, asque
ad quater et: Radin nazi 6:6: fièvre. Nana interirn de his,
quas nominavimus, disseremus. Symphonia diatessaron
constat de duobus tonis et semitonio; ut minutias, qua:
in addilamento sont, relinquamus, ne difficullatem crée-
mus : et fit ex epilrito. Diapente constat ex tribus tonis et
bemitonio; et fit de hemiolio. Diapason constat de sex to-
nis; et lit de duplari. Verum ne; narra»: ml ôtât «2’sz con-
stat ex novera tonis et hemitonio; et lit de triplari numero.
Dis auteur diapason commet toues duodecim; et fit ex
quadruplo-

Car. il. Plato quem in modum animam mundi ex numeris
fabncatam esse docuerlt; et quod bine etlam probarl pos-
sit, concentum quendam esse cœlœlium corporum.

Hinc Plate , postquam et Pythagoricœ successione doc-
trinæ, et ingenii proprii divina profunditate cognovit,
nullam esse pesse sine his numeris jugabilem compéten-
tram , in Timæo sno mundi animam per istorum numero-
rum umtextionem inetTahiIi providentia Dei fabricatoiis
lllSliiuii. Cojus sensus, si haie operifuerit appositus, plu.

lange de ces mêmes quantités. Le développe-
ment de son opinion nous sera d’un grand secours
pour l’intelligence des expressions de Cicéron
relatives à la partie théorique de la musique;
et, pour qu’on ne dise pas que le commentaire
n’est pas plus facile à entendre que le texte,
nous croyons devoir faire précéder l’un et l’au-

tre de quelques propositions qui serviront à les
éclaircir.

Tout solide atrois dimensions, longueur, lar-
geur, profondeur ou épaisseur; il n’est aucun
corps dans la nature qui en ait une quatrième. Ce-
pendant les géomètres se proposent pour objet de
leurs études d’autres grandeurs qu’ils nomment

mathématiques, et qui, ne tombant pas sous les
sensn’appartiennent qu’à l’entendement. Le point

suivant eux est une quantité qui n’a pas de par-
ties; il est donc indivisible, et n’a par conséquent
aucune des trois dimensions. Le peint prolongé
donne la ligne, qui n’a qu’une dimension appe-
lée longueur; elle est terminée par deux points.
Si vous tirez une seconde ligne contiguë fla
première, vous aurez une quantité mathémati-
que de deux dimensions, longueur et largeur;
on la nomme surface. Elle est terminée par qua-
tre points, c’est-a-dire que chacune de ses ex-
trémités est limitée par deux points. Doublez ces

deux lignes, ou placez ria-dessus d’elles deux
autres lignes , il en résultera une grandeur ayant
trois dimensions, longueur, largeur et profon-
deur; ce sera un solide terminé par huit angles. Tel
est le dé à jouer, qui, chez les Grecs, s’appelle
cube.

rimum nos ad verberum Ciel-rouis, qua: circa disciplinam
musico: videntur obseura, intellectum juvabit. Sed ne,
quad in patrocinium alterius expositionisadhibetur, ipsum
par se difficile credatur; pauca nabis przemittenda sunt
quæ simul utriusque intelligentiam faciant lucidiorem:
0mne solidum corpus trina dimensione distenditur: babel
enim longitudinem, latitudinem, profunditatem; nec po-
test inveniri in quolibet corpore quarta dimensio : sed his
tribus omne corpus solidum-continetnr. Géométræ [amen
alia sibi corpera proponunt, quæ appellent matliematica ,
cogitationi tantum subjirieuda, non sensni. Dicunt enim,
pnnctum corpus esse individuum,in que neque longitude,
neque latitude, neque altitude depreheudatur : quippe qued
in nulles partes dividipossit. Hoc pmtraetum eflicit liueam,
id est, corpus unius dimensionis. Longum est enim sine
laie, sine alto; etduobus punctis ex utraque parte solum
longitudinem terminantihus continetur. flanc lineam si ge.
miuaveris , alterum mathematicum corpus enicies, quod
duabus dimensionibus æstimatur, longolatoque; sed alto
caret ( et hoc est, quod apud illos superficies rocatur)
punctis autem quatuor centinetur, id est, per singulais
lineas biais. Si vero lue duæ linea: fuerint dupiicatæ. ut
subjectis duobus dure superponantur, adjirietur profun-
ditas ; et bine solidum corpus efficietur, quod sine dubio
oclo angulis continebitur : quel] videmus in tessera, quai
græeo nomiue cubes vocatur. His gecmetricis rationibus
applicatur nature numerorum. Et [lovât pnnctum patatur,
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abstractions de la géométrie. La monade ou liu-
nité peut être comparée au point mathématique.
Celui-ci n’a pas d’étendue , et cependant il donne

naissance à des substances étendues; de mé-
me la monade n’est pas un nombre, mais elle est
le principe des nombres. Deux est donc la pre-
mière quantité numérique, et représente la li-
gne néedu point, et terminée par deux points. Ce
nombre deux, ajouté à lui-même, donne le nom-
bre quatre, qu’on peut assimiler a la surface qui
a deux dimensions, et qui est limitée par qua-
tre points. Encloublant quatre, on obtient le nom-
bre huit, qui peut être comparé au solide, lequel
se compose, comme nous l’avons dit, de deux li-
gues surmontées de deux autres ligues, et termi-
nées par huit angles. Aussi les géomètres disent-
ils qu’il suffit de doubler le double deux pour
obtenir un solide. Deux donne donc un corps,
lorsque ses additions successives égalent huit.
C’est pour cette raison qu’il est au premier rang
des nombres parfaits.

Voyons maintenant comment le premier nom-
bre impair parvient à engendrer un solide. Ce
premier des impairs est trois , que nous assimi-
lerons à la ligne; car de la monade découlent
les nombres impairs , de même que les nombres
pairs.

En triplant trois, on obtient neuf; ce dernier
nombre correspond à deux lignes réunies, et il-
gure l’étendue en longueur et largeur. Il en est
ainsi de quatre , qui est le premier des nombres
pairs. Neuf multiplié par trois donne la troisième
dimension, ou la hauteur : ainsi, vingt-sept, pro-
duit de trois multiplié deux fois par lui-même ,
a pour générateur le premierdes nombres impairs,

quia sieut pnnctum corpus non est, sed ex se facit corpore ,
ita moues numerus esse non dicitur, sed origo numero-
rum. Primus ergo numerus in duobus est; qui similis est
Iineæ de pnncto sub gémina puncti terlninalione produelæ.
Hic numerus , duo, geniinalus de se ellieit quatuor, ad si-
militudinem mathcmatici corporis, quod sub quatuor
punctis longe latoque distenditur. Quaternarius quoquc
ipse geminatus octo el’licit; qui numerus solidum corpus
imitalur 1 sien! dans lineas diximus, duabus superpositas,
octo angulorum dimensione integram corporis soliditalem
creare. Et hoc est, quad apud geometras dieilur, bis bina
bis corpus esse jam solidum. l-ngo a pari numero accessio
usque ad octo, soliditas est corporis. Ideo inter principia
buis numero plenitudiuem depulavit. Nulle open-tel ex im-
pariquoquenumero, queniadmodum idem efliciatur,inspin
cere. Et quia tout paris, quam imparis numerimouas origo
est, ternarius numerus prima liuea esse credatur. Hic tri-
plieatus novenarium numerum faeit : qui et ipse quasi de
duabus lincis longum latumque corpus ellicit; sicut qua-
ternarius secundum de paribus eflicit: item novenarius
triplicatas tertiam dimensiuuem præstat; et ita a parte
imparis numeri in viginti septem , que; sont ter terne ter,
minium corpus cliicitur : sicutiu uumcro pari bis bina

de même que huit, produit de deux multiplié
deux fois par lui-même, a pour générateur le
premier des nombres pairs.

Il suit de la que la composition de ces deux so-
lides exige le concours de la monade et de six au-
tres nombres, dont trois pour le solide pair, qui
sont deux, quatre et huit, et trois pour le solide
impair, savoir, trois , neuf et vingt-sept.

Platon, qui nous explique dans son Time’e
la manière dont l’Éternel procéda a la formation

de l’âme universelle, dit qu’elle est un agrégat
des deux premiers cubes, l’un pairetl’autreim-
pair, tous deux solides parfaits. Cette contexture
de l’âme du monde par le moyen des nombres
solides ne doit point donner a entendre qu’elle
participe de la corporéité, mais qu’elle a toute
la consistance nécessaire pour pénétrer de sa
substance l’universalité des êtres et la masse en-
tière du monde. Voici comment s’exprime Pla-
ton à ce sujet : « Dieu prit d’abord une première

quantité sur tout le firmament, puis une seconde
double de la première; il en prit une troisième,
qui était l’hémiole de la seconde et le triple
de la première; la quatrième était le double de
la seconde; la cinquième égalait trois fois la
troisième, la sixième contenait huit fois la pre-
mière, et la septième la contenait vingt-sept fois.
Il remplit ensuite chacun des intervalles que
laissaient entre eux les nombres doubles et triples
par deux termes moyens propres a lier les deux
extrêmes, et à former avec eux les rapports de
l’épitrite, de l’hémiole et de l’épogdoade. n

Plusieurs personnes interprètent comme il suit
ces expressions de Platon : La première partie
est la monade; la seconde est le nombre deux ;
la troisième est le nombre ternaire, hémiole de

bis, quiest oclonarius , soliditatcm creavit. Ergo ad effi-
ciendum ulrobique solidum corpus menas necessaria est,
et sex alii numeri, id est, terni, a pari et impari. A pari
quidem , duo , quatuor, oclo z ab irnpari solem , tria , ne.
vem , viginli septem. Timæus igitur Platonisin fabricanda
mundi anima, eonsilium divinitatis enunlians, ait, illam
per bos numeros fuisse contentant , qui et a pari et ab im-
pari cubum , id est, perfectionem soliditalis efliciunt: non
quia aliquid signilicaret illam habere corlmreum; sed ut
posset universitatem animando penetrare , et mundi soli.
dum corpus implere , par numerus solidilatis elÏecla est.
Nunc ad ipse Platonis verba veniamus. Nain cum de Deo ,
animam mundi fabricante, loqueretur, ait : Primam ex
omni lirmamento partem tulit. Hiuc sumsitduplam partem
prioris, tertiam vero seconda: hemioliam, sed prima- tri-
plam, et quartam duplam secundæ, quintani terme tri-
plam, sextam primæ octuplam. et septimam vicies septies
a prima multiplicatam. Post lime spatia , quze. inter duplos
et triples numerus hiabant, insertis partibusadimplebat; ul
binai medietates siugulaspatia enlligarent. Ex quibus vineu-
lis liemiolii, et epitriti, et epogdoinasrebantur. "me Plato-
nis verbe ita a nonnullis excepta sunt , ut primam partent
monade (encoderont; secundam, quam dixi duplam prioris,
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dem, et triple de l’unité; la quatrième est le
nombre quaternaire , double de deux; la cinquiè-
me est le nombre neuf, triple de trois; la sixiè-
me est le huitième nombre , qui contient huit fois
l’unité; la septième enfin est le nombre vingt-
sept , produit de trois multiplié deux fois par lui-
même. Il est aisé de voir que, dans ce mélange.
les nombres pairs alternent avec les impairs.
Apres l’unité, qui réunit le pair et l’impair, vient

deux , premier pair, puis trois, premier impair;
ensuite quatre, second pair, qui est suivi de
neuf, second impair, lequel précède huit, troi-
5ième pair, que suit vingt-sept, troisième impair;
car le nombre impair étant mâle, et le nombre
pair femelle, tous deux devaient entrer dans la
composition d’une substance chargée d’engendrer

tous les êtres , et en même temps ces quantités de-
vaient avoir la plus grande solidité pour lui com-
muniquer la farce de vaincre toutes les résistan-
ces. Il fallait, de plus, qu’elle fûtformée des seuls

nombres susceptibles de donner des accords par-
faits , puisqu’elle devait entretenir l’harmonie et
l’union entre toutes les parties de l’œuvre de sa
création. Or, nous avons dit que le rapport de
2 a i donnele diapason ou l’octave ; que celui de
3 a 2’, c’est-adire l’hémiole,donne le diapentès

ou la quinte; que de la raison de li à 3 , qui est
l’épitrite, naît le diatessaron ou la quarte; enfin
que de la raison défi à t , nommée quadruple,
procède le double diapason ou la double octave.

L’âme universelle, ainsi forméede nombres har-

moniques, ne peut donner, en vertu de son
mouvement propre , l’impulsion a tous les corps
de la nature que nous voyons se mouvoir, sans

«tuaient numerum esse confidercnt; tertiam, ternarium
numerum. qui ad duo bemiolius est, ad unum triplus;et
quartam, quatuor. qui ad secundum, id est, ad duo du-
plus est; quinlam , novenarium, qui ad tertium , id est ,
au] tria triplus est; sextam autem octonarium , quipriinuln
orties tantinet. At vero pars septima in viginti et septem
fuit : que: faciunt , ut diximus, augmentum terlium im-
parisnumcri. Allemis saltibus enim, ut animadvcrtere
facile est, processit illa œntcxlio : ut post monadem,
qua et par, et impar est, primus par numerus poucretur ,
id si, duo; deinde sequeretur primas impar, id est, tria;
quarto loco secundus par, id est, quatuor; quinto loco
maudits impar, id est, novem; sexte loco tertius par, id
est, otte; septime loco terlius impar, id est, vigiuti et
septem : ut, quia impar numerus mas habetur, et par
(émias , ex pari et impari, id est , ex mari et femiua na-
socretnr, quæ crat universa paritura. et ad utriusque so-
lidihtem usque procederet, quasi solidum omne peuetra-
ton. Deiudc ex his numeris tuerat componenda , qui soli
continent jugabilem competentiam, quia omne manda
ipsa crat jugahilem præstatura concordiam. Nain duo ad
unnm dupla sont; de dano autem diapason symplioniam
and. jam diximus. Trio vero ad duo hemiolium numerum
factum z bine oritur diapente. Quatuor ad tria epitritus nu-
menas est 2 ex hoc componitur diatessaron. Item quatuor
ad unnm in quadrupli ratione ceusentur; ex quo sympho-

qu’il résulte de cette impulsion des accords dont
elle a le principe en elle-mémé, puisqu’en la
composant de nombres respectivement inégaux ,
Dieu , comme vient de nous le dire Platon , com-
bla le vide que ces quantités numériques laissaient
entre elles par des hémioles , des épitrites et des
épogdoades.

la profondeur du dogme de ce philosophe est
donc savamment exposée dans ces paroles de
Cicéron: a Qu’entends-je, dis-je, et quels sons
puissants et doux remplissent la capacité de mes
oreilles? -- Vous entendez, me répondit-il ,
l’harmonie qui , formée d’intervalles inégaux ,

mais calculés suivant de justes proportions , ré-
sulte de l’impulsion et du mouvement des sphè-
res. I

Observez qu’il fait mention des intervalles,
et qu’après avoir assuré qu’ils sont inégaux en-

tre eux , il n’oublie pas d’ajouter que leur diffé-

rence a lieu suivant des rapports précis. Il entre
donc dans l’idée de Platon , qui rapproche ces in-
tervalles inégaux par des quantités proportion-
nelles, telles que des hémioles , des épitrites ,des
épogdoades, et des demi-tons, qui sont la base
de l’harmonie.

On conçoit maintenant qu’il serait impossible
de bien saisir la valeur des expressions de Cicé-
ron , si nous ne les eussions fait précéder de
l’explication des rhythmes musicaux dont il
vient d’être question , ainsi que de celle des nom-
bres qui, selon Platon , sont entrés dans la com-
position de l’âme du monde, et si nous n’eussions

faitconnattre la raison pour laquelle cette âme a
été ourdie avec des quantités harmoniques. A

nia disdiapason naseiturJirgo mundi anima , quœ ad mo-
tum hoc, quad videmus, universitatis corpus impellit,
contexte numeris musieam de se creaulibus eoneineuliam,
necesse est ut sonos musicos de matu , quem proprio im-
pulsu prœstat, eliieiat; quorum originem in fabrica suas
contextionis invenit. Ait enim Plate, ut supra retulimus,
auctorem anima: Doum , post numerorum inter se impa-
rium contextionem, hemioliis , epitritis, et cpogdois, et
liminale liiantia intervalla supplcsse. Ideo doctissime Tul-
lius in verbis suis ostendit Platonici dogmatis profundita-
tem. a Quis hic, inquam , quis est, qui complet aurea
a mens tanins et tam dulcis souris? Hic est, inquit , ille,
a qui intervallis disjunctus imparibus , sed tamen pro rata
a parte ratione distinctis , impulsa et motu ipsorum orbium’
a eliicitur. n Vides, ut inlervalla commentent, et luce
inter se imparia esse testatur; nec diftitetur rata ratione
distincta : quia secundum Timæum Platonis imperium
inter se intervalle numerorum , ratis ad se numeris, he-
mioliis scilieet, epitritis, et epogdois, hemitoniisque dis-
tincta sont; quibus omnis canota ratio eontinetur. Ilinc
enim animadvertitur, quia hæc verbe Cieeronis nunquam
profecto ad intelleelum paterent, nisi hemioliornm , épi-
tritorum, et epogdoorum ratione præmissa , quibus inter-
valle numerorum distincte surit, et nisi Platouicis nume-
ris , quibus mundi anima est contexta , patelactis , et ra-
tione prrrinissa, cur ex numeris musieam creuulibns
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l’aide de cesdéveloppcments, on peut se faire une
Idée juste du branle général donné par la seule
impulsion de l’âme, et de la nécessité que de ce

choc communiqué il résulte des accords harmo-
nieux , puisque cette harmonie tient a l’essence
du principe moteur.

CHAP. il]. On peut encore apporter d’autres preuves et
donner d’autres raisons de la nécessite de l’harmonie
des sphères. Les intervalles des sons dont la valeur
ne peut être fixée que par l’entendement, relativement
a l’âme du monde , peuvent être calculés matériellement

dans le vaste corps qu’elle anime.

C’est ce concert des orbes célestes qui a fait
dire à Platon, dans l’endroit de sa République
ou il traite de la vélocité du mouvement circu-
luire des sphères, que sur chacune d’elles il y a
une sirène qui, par son chant, réjouit les dieux;
car le mot sirène est, chez les Grecs , l’équiva-
lent de déesse qui chante. Les théologiens ont
aussi entendu par les neuf Muses les huit sym-
phonies exécutées par les huit globes célestes , et
une neuvième qui résulte de l’harmonie totale.
Voilà pourquoi Hésiode, dans sa Théogonie,
donneà la huitième muse le nom d’Uranie; car
la sphère stellaire, au-dcssous de laquelle sont
placées les sept sphères mobiles , est le ciel pro-
prement dit; et, pour nous faire entendre qu’il
en est une neuvième, la plus intéressante de tou-
tes, parce qu’elle est la réunion de toutes ha

- harmonies, il ajoute : a Calliope est l’ensemble
de tout ce qu’il y a de pariait. a»

Par ce nom de Calliope, qui signifie très-belle
voix , le poète veut dire qu’une voix sonore est la

anima intexla sil. lime enim omnia et causam mnndani mo-
tus Ostendunt, quem solus animœ prœstat impulsus, et
necessitatem musicm concinentim , quam motui , a se tacto,
inscrit anima , innatam sibi ab origine.

Car. lu. Alils prmtcren indieiis ne rationihns conccnlnm
illum motuum eirlcstium pusse ostenili : quodque inter-
valle en, (pue esse in anima ratione soin lnlelliguutur,
revera in ipso mundi corpore deprellendantur.

Hinc Pinto in Republica sua, cum de sphæraruni oncles.
tium volubilitale tractai-et, singulas ait Sirenas singulis
orbihns insiderc, signilimns, splnerarumniolu cantuni nu-
minibus exhiberi. N8"! Sircn . Dca mneus græco intellectu
valet. Theologi quoquc novem Muses, oelo splimrarum
musicos canins, et unam maximum conciuculiam, que
coutil ex omnibus, esse voluere. Unde llcsiodus in Thuc-
çouin sua octavam Musam Uranium vorat; quia post sep-
tem vagas, quæ subjcetæ sunt, 0610H] stellifera sphæra
superpositn proprio nomine cœlum vocalur : et, ut osten-
dcret, nonam esse et maximam, quam confioit sonorum
cancers universitas, adjeeit,

1(th 0’ fi d’à npoçepaaîd-m êariv oindraient,

et mimine ostendcns ipsam vocis dulceilinem nonam Mu-
un) t’OClll’l : (mm Hamid-m optimrc vocis garou inter-
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neuvième des muses; et , pour exprimer énergi-
quement que cette muse est un tout harmonique
par excellence, il la nomma l’ensemble de tout
ce qu’il y a de parfait. C’est par suite de cette
idée théologique qu’Apollon a reçu le nom de

Musagète, c’est-à-dire de guide des Muses, parce
qu’il est, comme dit Cicéron, x chef, roi, modé-
rateur des autres flambeaux célestes, intelligence
et principe régulateur du monde. -

Que par les Muses ou doive entendre l’harmo-
nie des sphères , c’est ce que n’ignorent pas ceux
qui les ont nommées Gamelles, c’est-à-dire dou-

ces chanteuses. Cette opinion de la musique ce-
leste fut accréditée par les théologiens , qui cher-

chèrent à la peindre par les hymnes et leschants
employés dans les sacrifices. On s’accompaguait

en certaines contrées de la lyre ou cithare, et
dans d’autres de la flûte ou autres instruments
à vent. Ces hymnes en l’honneur des dieux étaient

des stances nommées strophes et antistrophes.
La strophe répondait au mouvement direct du
ciel des fixes, et l’antistrophe au mouvement
contraire des corps errants ; et le premier hymne
adressé à la Divinité entpour objet de célébrer ce

double mouvement.
Le chant faisait aussi partie des cérémonies

funéraires chez plusieurs nations dont les légis-
lateurs étaient persuadés que l’âme, in la sortie

du corps, retournait à la source de toute mé-
lodie, c’est-a-dire au ciel. Et en effet, si nous
voyons qu’icibas tous les êtres animés sont sen-

sibles aux charmes de la musique; si elle exerce
son influence non-seulement sur les peuples civi-
lisés , mais aussi sur les peuples barbares , qui

pretatio est) et, ut ipsam esse, qnæ eonfitcx omnibus, pres-
sius iiuliraret,assignavit illi uni»crsitatisvoeabulum, i ideli-
cet, il, a», npoçspearo’tm àfiï’ïéuw. Nain et Apollincm ideo

bloumys’mv vouant, quasi ducem et principem orbium
ceterorum, ut ipse Cicero refert : Dru: , et princeps, et
moderalor lnminum reliquorum, mens nmndi et lem-
perulio. Muses esse mundi eantum eliam sciunt, qui cas
Camcnns, quasi cnnenas a canendo dixerunt. [deo cancre
cmium clinm llmnlngi comprobanles, sonos musicos sa.
critiriis ndhibucrunt; qui apud alios lyra vel citharn . apud
nounullos tiliiis aliisvc musicis instrunicntis fieri solebant.
In ipsis quoque hymnis Dcorum par stropham et antistro-
pluun moira canaris versibus adhibebantur; ut per stro-
phnm reclus orbis stellil’eri motus, per anilslropham di-
versus vagarum regressus prædicaretur. Ex quibus duo-
bus motibus primus in natura hyninus dieandus Deo sum-
sit cmrdium. Mortuos quoquc ad sepulturam proseqni
oportere cum canut, plurimnrum gentium vel regionum
instiluta sanxerunt, persuasione hac, quia post corpus
anima: ad origincm dulccdinis musieæ, id est, ad cœlum
redire credunlur. Nain ideo in hac site omnis anima mu-
sieis sonisleapitur, ut non soli, qui sunt habita cultiores ,
verum universæ quoquc barbera: nationes camus , quibus
vel ad ardorem virtutis aninientur, vol ad molliliem volup-
tatis resolvanlur, exerceant :quia anima in corpus delcrt
memoriam musicæ, cujus in cu’lu fuit conscia ; et ita deli-
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ont des chants propres à exciter leur ardeur guer-
rière, et d’autres qui leur font éprouver les dou-
ces langueurs de la volupté , c’est que notre âme
rapporte avec elle du céleste séjour le souvenir
des concerts qu’elle y a entendus. Cette ré-
miniscence produit sur elle un tel effet, que les
caractères les plus sauvages et les cœurs les plus
féroces sont forcés de cédera l’influence de l’har-

monie. C’est la, je crois, ce qui a donné lieu à
ces fictions poétiques sur Orphée et Amphiou ,
qui nous représentent le premier apprivoisant,
au sondesalyre, lesnuimaux les plussauvages, et
lesecond faisant mouvoirles pierres mêmes. C’est
sans doute parce que les premiers ils tirent ser-
vir la poésie et la musique a amollir des peupla-
des sauvages, et jusqu’alors aussi brutes que
la pierre. Effectivement, l’harmonie a tant d’em-
pire sur nos âmes, qu’elle excite et modère le
courage des guerriers. C’est elle qui donne le
signal des combats et celui de la retraite; elle
provoque le sommeil, elle empêche de dormir;
elle fait naître les inquiétudes et sait les calmer;
clic inspire le courroux , et invite à la clémence.
Qui plus est, elle agit sur les corps dont elle sou-
luge les maux; et de là l’usage d’administrer
aux malades des remèdes au son de la musique.

Au surplus, on ne doit pas être surpris du
grand empire que la musique exerce sur l’homme,
quand on voit les rossignols, les cygnes et d’au-
tres oiseaux , mettre une certaine méthode dans
leur chant. Et qui peut ignorer que, parmi les
animaux qui vivent dans l’air, dans l’eau et sur

la terre, il en est plusieurs qui , se laissant at-
tirer par des sons modulés , viennent se jeter dans
les filets qui leur sont tendus? Le chalumeau du
berger ne maintient-il pas la tranquillité dans le
troupeau qui se rend aux pâturages? Ces divers
effets de la musique n’ont rien d’étonnantd’après

nimentis canticis oecupatur, ut nullum sil tam immite, (am
axpefllm motus, quod non ohlectamentorum taliuln teueatu r
media. "lut mstimoet Orphei vel Amphionis falullam, quo-
rum alter animalia ratione carentia, alter saxn quoquc trallerc
cantibus ferebalur, sumsisse principium; quia primi forte
gentes, vel sine rationis cultu harbaras , vel sui instar
nullo affecta mobiles, ad sensum voluptatis canendotraxe-
runt. tu denique omnis habitus animæ cantibns gubcrna-
tor. ut et ad bellum progressai, et item reccptui ranatur
canto , et excitante, et rursus salante virtulem : du! som-
nos adimilqur; nec non curas et immittit, et retreint :
iram suggerit , clcmentiam suaviet, corporum quoquc mor-
t-is matelot. Sam bine est, qnod maris remedia præstan-
tes pm inere dicilntur. Et quid mimm, si inter hominæ
musiez: lama dominatio est, cum aves quoquc, ut insci-
niæ, ut cygni, alia-vc id genus, cantum veluti quadam
disciplina artis exerceant; nonnullae vero val aves, vel
h’rrena- sen squames heluæ , invitante cantu in relia
spontc «lecurrant , et pastoralis fistula ad paslum progressis
quietem imperet gregibus? Ncc mirum; ivresse enim mun-
dum- animæ causas musicæ, quibus est intcxta , prædixi-

ce que nous avons dit, savoir, qu’elle est la cause
formelle de l’âme universelle, de cette âme

Qui remplit, qui nourrit de sa flamme féconde
Tout ce qui vit dans l’air, sur la terre et sous l’onde.

Tout doit être, en effet, soumis au pouvoir
de la musique, puisque l’âme céleste, par qui
tout est animé, lui doit son origine.

Lorsqu’elle donne l’impulsion circulaire au
corps de l’univers, il résulte de cette communi-
cation de mouvement des sons modifiés par des
intervalles inégaux, mais ayant entre eux des
rapports déterminés, et tels que ceux des nom-
bres qui ont servi à son organisation. Il s’agit
de savoir si ces intervalles, que l’entendement
seul est capable d’apprécier dans cette substance
immatérielle, peuvent être soumisau calcul dans
le monde matériel.

Archimède, il est vrai, croyait avoir trouvé
le nombre de stades qu’il y a de la terre à la lune,
de la lune à Vénus, de Vénus a Mercure, de Mer-

cure au soleil, du soleil à Mars , de Mars a Ju-
piter,etde J upiterà Saturne. il croyait également
que l’analyse lui avait donné la mesure de l’in-
tervalle qui sépare l’orbe de Saturne de la sphère

aplane; mais l’école de Platon, rejetant avec
dédain des calculs qui n’admettaicnt pas de dis-

tances en nombre double et triple, a établi,
comme point de doctrine , que celle de la terre
au soleil est double de celle de la terre à la
lune; que la distance de la terre a Vénus est
triple de celle de la terre au soleil; que la dis-
tance de la terre à Mercure est quadruple de
celle de la terre a Vénus; que la distance de la
terre a Mars égale neuf fois celle de la terre a
Mercure; que la distance de la terre a Jupiter
égale huit fois celle de la terre à Mars;enlln,
que la distance de la terre à Saturne égale vingt-
sept fois celle de la terre à Jupiter.

mus. lpsa autem mundi anima vivenlibus omnibus vitam

ministrat : .Hlnc hominnm pecudumque nenus vitæque volanlum ,
Et quæ marmoreo ter! moustra sub æquore pnnlus.

Jure igitur musira upitur omne , quod vivit ; quiaeœlestis
anima, qua animatur universitas, originem sulnsit ex
musira. "me, dum ad sphæralem motum mundi corpus
impellit, sonum cillait, qui intervallis est disjunctus in»
parihus, sed tamen pu) rata parle ratione distinctis , sicut
a principio ipsa contexte est. Sed lia-c intervalla , qua: in
anima, quippe incorporea, sole mstimautur ratione, non
sensu, quirrendum est, utrum et in ipso mundi corpore
dimensio librata servaverit. l-ll Arcliimedes quidem studio-
rum numerum deprellendisse se credidit, quibus a tcrræ
superficie Ions distaret, et a lune Mercurius, a Mercnrio
Venus, sol a Venere, Mars a sole, a Marte .lnppiter,
Saturnus a love. Sed et a Salami orbe osque ad ipsam
stelliferum cœlum omne spalium se ratione elneusum
putavit. onze tamcn Arcliimellis dimensio a Platoniris
repndiata est , quasi dupla et tripla intervalla non serrans :
et statueruut hoc esse credendum, ut, quantum est a
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Porphyre fait mention de cette opinion des
platoniciens , dans un de ses traités qui jette
quelque jour sur les expressions peu intelligibles
de Timee; il dit qu’ils sont persuadés que les iu-
tervalles que présente le corps de l’univers sont
les analogues de ceux des nombres qui ont servi
a la formation de l’âme du monde , et qu’ils sont

de même remplis par des épitrites , des hémioles,
des épogdoades et des demi-tons; que de ces
proportions nuit l’harmonie , dont le principe ,
inhérent à la substance de l’âme , est ainsi trans-
mis au corpsqu’elle met en mouvement. Cicéron

avance donc une proposition savante et vraie
dans toutes ses parties , quand il dit que le son
qui résultedu mouvement des Sphères est marqué
par des intervalles inégaux , mais dont la diffé-
rence est calculée.

Cu un 1V. De la cause pour laquelle, parmi les sphères
célestes , il en est qui rendent des sans graves , et d’au-
tres des sons aigus. Du genre de cette harmonie, et

l pourquoi l’homme ne peut l’entendre.

C’est ici le moment de parler de la différence
des sons graves et des sons aigus, dont il est ques-
tion dans ce passage. a La nature veut que , si
les sons aigus retentissent à l’une des extrémités,

les sons graves sortent de l’autre. Ainsi le pre-
mier monde stellifère , dont la révolution est plus
rapide , se meut avec un son aigu et précipité,
tandis que le cours inférieur de la lune ne rend
qu’un son grave et lent. n Nous avons dit que la
percussion de l’air produit le son. Or, le plus ou

terra nsque ad lunam , duplum si! a terra risque ad solem;
quanlumque est a terra asque ad solem, triplum sit a
terra usque ad Venerem; quantumque est a terra usquc
ad Venerem , quater tumum sit a terra usque ad Mercurii
stellam; quantumque est ad Mercnrium a terra , novies
laulnm sil a terra asque ad Martem ; et quantum a terra
usque ad Martem est, octies tanlum sit a terra usque ad
Jovem; quantumque est a terra osque ad Jovem , septics
et vicies lanlum sil a terra risque ad Saturni orbem. Hunc
Platonicorum persuasionem l’orphyrius libris suis inseruit ,
quibus Timœi obscuritatibus nonuihil lacis infudit : ailque,
cos credere, ad imaginem contextionis animæ lune esse in
corpore mundi intervalla, quæ epitritis , hemioliis, et
epogdois. hemitoniisque complenlur, et limmate; et ita
provenire concenlum : cujus ratio in substantia animæ con-
texta, muudano quoque corpori, quod ab anima movetur,
inserta est. Unde ex omni parle docte et perfecla est Cice-
ronis assertio, qui inlervallis imparibus, sed tamen pro
rala parte ratione distinclis. oudcstem sonum dicit esse
disjunctum.

Car. il]. Qui fiat, ut Inter sonos cœlestis Illlus concentus
alius acutlor slt, alius gravlor : quodnam ibi melodiæ sil
genus; et eut sonus ille a nobia non audialur.

. Nunc locus admonet , ut de gravitate etacumine sonomm
diversitates, quais asserit, revolvamus. a Et natura fort, ut
a extrema ex altcra parle graviter, ex altcra autem acute
. soucia: quam 0b causam summus ille coli stelliferi cur-
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le moins de gravité ou d’acuité des sons dépend
de la manière dont l’air est ébranlé. Si le choc qu’il

reçoit est violentet brusque, le son sera aigu ; il
sera grave , si le choc est lent et faible. Frappez
rapidement l’air avec une baguette, vous enten-
drez un son aigu; vous en entendrez un grave,
si l’air est frappé plus lentement. Qu’une corde

sonore soit fortement tendue, les sons produits
par ses vibrations seront aigus; relâchez-la , ces
sons deviendront graves. 1l suit de la que les
sphères supérieures, ayant une impulsion d’au-
tant plus rapide qu’elles ont plus de masse, et
qu’elles sont plus rapprochées du centre du
mouvement, doivent rendre des sous aigus, tan-
dis que l’orbe inférieur de la lune doit faire en-
tendre un son très-grave; d’abord , parce que le
choc communiqué est fort affaibli quand elle le
reçoit, et aussi parce que, entravée dans les
étroites limites de son orbite, elle ne peut que
circuler lentement.

La flûte nous offre absolument les mêmes par-
ticularités : destrous les plus voisins de l’embou-
chure sortent des sans aigus; et des plus éloi-
gnés, on de ceux qui avoisinent l’autre extrémité

de l’instrument, sortent des sons graves. Plus
ces trous sont ouverts, et plus les sons auxquels
ils donnent passage sont perçants; plus ils sont
étroits, et plus les sons qui en sortent sont gra-
ves. Ce sont deux effets d’une même cause. Le
son est fort à sa naissance, il s’affaiblità mesure
qu’il approche de sa fin; il est éclatant et préci-
pité, si l’issue qu’on lui offre est large; il est

a sus , cujus conversio est concitatior, acute excitato mo-
n vetursono, gravissime autem hic lunaris atque intimas. n
Diximus, nunquam sonum fieri, nisi œre percusso. Ut
autem sonusipse nui acutior, aut gravior proferatur, ictus
eflicit : qui, dum ingens et celer incidit, acutum sonum
præstat; si tardior leniorve, graviorem. indicio est virga.
quæ, dum auras percutit, si impulsu cilo feriat, sonum
acuit; si lentior, gravius ferit auditum. In fidibus quoquc
idem videmus : qnœ, si tracta artiore tcndunlur, aoute
sonant; si laxiore, gravies. Ergo et superiorcs orbes, dum
pro amplitudine sua impetn graudiorc volvuntur, dumque

p spiritu , ut in origine sua fortiore tendnnlnr; propter ip-
sam, ut ait, concitatiOrem œnversinuem acute excitato
moventur sono; gravissimo autem hic lunaris atque infi-
mus : quoniam spiritu , ut in extremilale languescenle jam
volvitur, et, propler anguslias, quibus penaltimus arbis
artatur, impetu leniore wnvertitur. Ncc secus probamus
in libiis; de quarum foraminibus vicinis ori inflantis
semis acutus eniittitur; de longinquis antem et termina
proximis , gravior : item acutior per patentiora foramina ,
gravier per angusta. Et utriusque causœ ratio une est;
quia spiritus ubi incipit, fortior est; defectior, ubi desinil :
et quia majorcm impetum per. majns foramen impoli";
contra autem in angustis contingit, et eminus posilis-
Ergo orbis allissimus,et ut in immensum palcns, et ut
spiritu ce fortiore, quo Origini suæ vicinior est, incitalus .
sonorum de se acumen emittit. Vox ultimi et pro spatii
brevitate , et pro longinquitatc jam frangitur. Hinc quoquc
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sourd et lent, St cette issue est resserrée, et éloi-
gnée de l’embouchure.

Concluons de ce qui précède, que la plus éle-
vée des sphères, qui n’a d’autres limites que

, l’immensité, et qui est tres-près de la force ma.
trice , fait sa révolution avec une extrême rapi-
dité , et rend conséquemment des sans aigus. La
raison des contraires exige que la lune rende
des sans graves , et ceci est une nouvelle preuve
que l’air mis en mouvement a d’autant moins
de forces qu’il s’éloigne davantage du lieu de
son origine. Voila la cause de la densité de l’at-
mosphère qui environne la dernière des sphères ,
ou la terre, et de l’immobilité de ce globe. Com-
primé de tous côtés par le fluide presque coagulé
qui l’entoure, il est hors d’état de se mouvoir en

tel sens que ce soit ; et cela devait être , d’après
ce qui a été démontré plus haut, savoir, que la
partie la plus basse d’une sphère est son centre ,
et que ce centre est immobile; car la sphère
universelle se compose de neuf sphères par-
ticulières. Celle que nous nommons stellifere,’
et qui prend le nom de sphère aplane chez les
Grecs, dirige et contient toutes les autres;
elle se meut toujours d’orient en occident.
Les sept sphères mobiles, placées au-dessous
d’elle, sont emportées par leur mouvement
propre d’accident en orient; et la neuvième, ou
le globe terrestre, est immobile, comme con.
tre de l’univers. Cependant les huit sphères en
mouvement ne produisent que sept tous har-
moniques, parce que Mercure et Vénus, tour-
nant autour du soleil, dont ils sont les satellites
assidus, dans le même espace de temps, n’ont,
selon plusieurs astronomes, que la même portée.
Telle est aussi l’opinion du premier Africain,
qui dit : a Les mouvements de ces huit sphères,

apertios approbatur, apiritum, quantum ab origirie sua
demeura recedit, tantum circa impulsum fieri lcniorem;
ut circa ternm, qui: ultima sphærarum est, tain concre-
tna, un) densus liniuntur, ut causa sit terra! in une sede
scraper hærendi; nec in quamlibet partem permittatnr
moveri , obsessa (Indique cireuml’usi spiritus densitate. In
ephæn autem ultimum locum esse, qui médius est, ante-
cedentibus jam probatum est. Ergo universi mundani cor-
poris sphæm novem sont. Prima illa stellifera, que: pro-
prio nomine cœlum dicilur. et aplanes apud Grzecos voca-
tur, arcens et tontinons acteras. Hinc ab oriente semper
volvitur in oecasum. Subjectæ septem, ques vagas dici-
mus, ab accidente in orientem feruntur. Nana terra sine
moto. 0cm sont igitur, qua: moventur :sed septem anni
sont, qui continentiam de volubilitate conliciunl; propterea
quia Mercurialis et Venerius arbis pari ambiiu comitati
solem, via: ejus tanqnam satellites obsequuntur, et ideo
a monullis astronomiæ siudeatibus candem vim sortir-i
existimantur. Unde ait : a illi autem octo cursus, in quibus
a autan vis est duorum , septem efficinnt distinctes inter-
. vaillant»; ; qui numerus rernm omnium fera nodus est. n
Septœarinm solem numerurn rernm omnium modum esse,

nanan.

me, LIVRE If. Biparmi lesquelles deux ont la même portée, pro-
duisent sept tous distincts, et le nombre sep-
ténaire est le nœud de presque tout ce qui
existe. a

La propriété du nombre septénaire a été plei-

nement démontrée au commencement de cet ou-
vrage. Quanta ce passage peu intelligible de Ci-
céron, il est, je crois, suffisamment éclairci par
les notions élémentaires, succinctes et précises,
que nous venons de donner sur la théorie de la
musique. Nous n’avons pas cru devoir parler
des nètes, des hypates, et de plusieurs autres
noms des cordes sonores , ni des tiers et des
quarts de ton; et nous aurions fait parade d’é-
rudition sans aucun fruit pour le lecteur, si nous
eussions dit que les notes représentent une lettre ,
une syllabe, ou un mot entier.

Parce que Cicéron parle ici du rapport et de
l’accord des sans, fallait-il profiter de cette oc-
casion pour traiter de ladiversité des modes mu-
sicaux ? C’aurait été à n’en pas finir. Nous devons

nous en tenir à rendre claires les expressions dif-
ficiles a entendre : dire plus qu’il ne faut en pa-
reil cas , c’est épaissir les ténèbres au lieu de les

dissiper. Nous n’irons donc pas plus loin sur ce
sujet, que nous terminerons en ajoutant seule-
ment un fait qui, suivant nous, mérite d’être
connu : c’est que des trois genres de musique, qui
sont l’enharmonique, le diatonique et le chroma-
tique, le premier cstabandonué à cause de son ex-
trême difficulté, et le troisième décrié pour sa
mollesse. C’est ce quia décidé Platon à assigner

a l’harmonie des sphères le genre diatonique.
Une chose encore que nous ne devons pas ou-

blier de dire, c’est que si nous n’entendons pas
distinctement l’harmonie produite par la rapi-
dité du mouvement circulaire et perpétuel des

plene , cum de numeris superiusloqueremur, expressimus.
Ad illuminandam, ut æstimo , obseuritatem verhorum Ci-
eeronis, de musica tractatus succinctus a nabis, qua licuit
brevitale, sufficiet. Nam netas, et hypalas, aliarumquo
iidium vorabula percurrere, et tonorum vel limmatum
minuta subtilia, et quid in sonis prolittera, quid pro syllabe.
quid pro intcgro nominé accipiatur. asserere, ostentantil
est, non docentis. Née enim, quia ferit in hoc loco Cicero
musirae mentionem, occasione hac eundem est par um-
versos tractatus, qui possunt esse de musica : quos, quan-
tum mea fert opinio, terminum habere non œstimo : sed
illa aunt persequcnda, quibus verba , que: explananda
receperis, passim liquere z quia in re naturaliter obscurs,
qui in exponendo plura, quam necesse est, superfundit,
addit leuchras, non adimit densitalem. Unde tinem de hac
tractatus parte faciemus , adjecto une, quad scitu (lignera
putamus z quia cum sint melodiæ musicœ tria genera,
cnarmonium , dialonum, et chromaticum, primum quidem
propter nimiam sui difficullatem ab usu recessit; tertium
vero est infame mollifie. Unde medium, id est, diatonum.
mundanm musicre doctrina Platanis miser-ibiinr. Net: bo-
inlcr prmtcreumla punemus, quad musicam perpétua catit



                                                                     

82 MACROBE.corps célestes , cette privation a pour cause l’in-
tensité des rayons sonores, et l’imperfection rela-
tive de l’organe chargé de les recevoir. Et en ef-

fet, si la grandeur du bruit des cataractes du
Nil assourdit les habitants voisins, est-il éton-
nant que le retentissement de la masse du monde
entier mise en mouvement anéantisse nos facul-
tés auditives? Ce n’est donc pas sans intention
que l’Émilien dit: a Quels sons puissants et doux
remplissent la capacité de mes oreilles? a Il nous
fait entendre par la que si le Sens de l’ouïe est
pleinement occupé chez les mortels admis aux
concerts célestes , il s’ensuit que cette divine har-
monie n’est pas appropriée à ce sens si impar-
fait chez les antres hommes. Mais continuons le
travail que nous avons entrepris.

Cuite. V. Notre hémisphère est divisé en cinq zones,
dont deux seulement sont habitables; l’une d’elles est
occupée par nous, l’autre l’est par des hommes dont
l’espèce nous est inconnue. L’liémispliere opposé a les

mêmes zones que le nôtre; il n’y en a également que
deux qui soient le séjour des hommes.

- Vous voyez sur la terre les habitations des
hommes disséminées , rares , et n’occupant
qu’un étroit espace; et même, entre ces taches
que forment les points habités, s’étendent de
vastes solitudes. Ces peuples divers sont telle-
ment séparés, que rien ne peut se transmettre
des uns aux autres. Que pourront faire, pour
l’extension de votre gloire, les habitants de ces
contrées, dont la situation , relativement à la
vôtre , est oblique , ou transversale, ou diamé-
tralement opposée ?

volubililate nascentem, ideo claro non sentimus auditu ,
quia major sonus est, quam ut bumanarum anrium réci-
piatur angustiis. Nain, si Nili catadupa ab auribus incola-
rum amplitudinem fragoris excludunt, quid mirum, si
nostrum sonus cxcedit audilum, quem mandante molis
impulsas emittit? Née enim de nihilo est, quod ait : qui
complet auras mais Ianlus et (am dulcis 5011115? sed
Yoluit intelligi , quod si ejns, qui unicstibus mentit inter-
esse secretis, complota: sures surit sont magnitudine,
Iuperest, ut ceterorum hominnm sensus mundanæ conci-
lientia: non capiat audilum. Sed jam tractatum ad sequen-
tia oont’eramus.

(En. V. Terra: medietatem com, in qua nos somas, quin-
que esse distinclam zonis :qumlque ex iis dure tantum sint
habllablles: quarum altera liabiletur a nabis, altérant qui
incolant hommes, ignoretur: tuin veri: et in relique terra:
medieiate zonas esse easdem; Et inter illas duits quoquc
ab hominibus habitarl.

a Vides liabitari in terra raris et angustis locis, et in
:ipsis quasi maculis,ubi liabitatur, vastes soliludines
- interjeclas ; eosque,qui incolunt terrain, non mode in-
" terruptos lia esse , ut niliii inter ipsos ab aliis ad alios
u manan- pOssit , sed partial obliques, partira transverses,
n parlim etiani adverses slare rubis : a quibus enim-tare

- Vous voyez encore ces zones qui semblent
environner et ceindre la terre;il y en a deux qui,
les plus éloignées l’une de l’autre, et appuyées

chacune sur l’un des deux pôles, sont assiégées

de glaces et de frimas. Celle du centre , la plus
étendue , est embrasée de tous les feux du soleil.
Deux sont habitables : l’australe, occupée par
vos antipodes, qui, conséquemment, vous sont
étrangers; et la septentrionale , où vous êtes.
Voyez dans quelle faible proportion elle vous ap-
partient. Toute cette partie de la terre, fort res-
serrée du nord au midi , plus étendue de l’orient

à l’occident, est comme une ile environnée
de cette mer que vous appelez l’Atlantique ,
la grande mer, l’Océan, qui , malgré tous
ces grands noms, est, comme le voyez, bien
petite. a

Cicéron , après nous avoir précédemment ex-

pliqué le cours du ciel des fixes qui enveloppe
le monde entier, celui des globes inférieurs,
ainsi que leur position relative, et la nature des
sons qui résultent de leur mouvement circulaire ,
les modes et les rhythmes de cette céleste musi-
que, et la qualité de l’air qui sépare la lune de
la terre, se trouve nécessairement amené a dé-
crire la dernière; cette description est laconique,
mais riche en images. Quand ilnous parle de ces
taches formées par les habitations des hommes,
de ces peuples séparés les uns des autres, et pla-
cés dans une position respective diamétralement
opposée, ou qui ont, soit des longitudes, soit
des latitudes différentes, on croit , en le lisant,
avoir sous les yeux la projection stéréographi-
que de la sphère. Il nous prouve encore l’éten-

n gloriam œrte nullam potestis. Cernis autem eandem
a terrain quasi quibusdam redimitain et circumdatam
n cingnlis; e quibus duos maxime inter se diverses, et
a cn’li vertieibus ipsis ex ulraque parle subnixos, ebri-
n gnisse pruina vides; medinm anion) illum et maximum
n solis ardore lorreri. Duo sont habitabiles; quorum aus-
n tralis ille, in quo qui insistant, adverse vobis urgent
a vestigia , nihil ad vestrum flPlltlS z hic autem alter sub-
a jeetus aquiloni , quem incolitis, cerne quam tenui vos
n parle continuai. Omnis enim terra, qnm colitur a vobis,
u angusla verticibus, lateribus latior, parva quæilnm est
a insula, circuml’usa illo mari,quod Atlanticum, qnod
a magnum, quem Oceannm appellatis in terris : qui ta-
n mon tante nomiue quam si! parvus, vides. n Postqnam
cmlum, quo omnia continentnr, et subjectarum splirenv
rnm ordinem motumque, ac de motnsonnm, cœlestis
musicæ modes et numerus explicatitem , et aerem subdi-
tum lima! Tullianus sermo, per necessaria et præsenti
operi apte (inclus, ad terram osque descripsit; ipsius
jam terne descriptionem, verborum parons, remm fœ-
cnndus, absolvit. Etenim maculas liabitationum ,ac de
ipsis babilatoribns alios interruptos adversosqne. obli-
quos eliam et transverses alios nominando, tenonne
Splltfl’æ globositalem sermone tantum, non coloribus pin-
xit. lllud quoquc non sine perfectione doctnnm est ,
quotl cum aliis nos non patitnr errare, qui tcrram se-
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due de ses connaissances , en ne permettant pas
que nous partagions l’erreur commune qui veut
que l’Océan n’eutoure la terre qu’en un seul

sens; car, s’il eut voulu nous laisser dans cette
fausse opinion , il eût dit simplement : u Toute
la terre n’est qu’une petite ile de toutes parts
baignée par une mer, etc. - Mais en s’exprimant
ainsi : - Toute cette partie de la terre ou vous
êtes est comme une ile environnée, u il nous
donne de la division du globe terrestre une idée
exacte, qu’il laisse a développer à ceux qui sont
jaloux de s’instruire. Nous reviendrons dans
peu surce sujet.

Quant aux ceintures dont il parle, n’allez pas
croire. je vous prie, que les deux grands mal-
tres de l’éloquence romaine, Cicéron et Virgile,
différent de sentiment à cet égard : le premier
dit, il est vrai, qu’elles environnent la terre,
et le second assure que ces ceintures, qu’il
nomme zones d’après les Grecs, environnent
le ciel. Mais nous verrons par la suite que tous
deux ont également raison, et qu’ils sont par-
faitement d’accord. Commençons par faire con-
naître la situation des cinq zones ; le reste de la
période qui commence ce chapitre , et que nous
nous sommes chargés de commenter, en sera
plus facile a entendre. Disons d’abord comment
elles ceignent notre globe; nous dirons ensuite
comment elles figurent au ciel.

La terre est la neuvième et la dernière des
sphères; l’horizon, ou le cercle finiteur, dont il
a été deja question, la divise en deux parties
égales. Ainsi l’hémisphère dont nous occupons

une partie a au-dessus de lui une moitié du ciel
qui , vu la rapidité de son mouvement de rota-
tion, va bientôt la faire disparaître a nos yeux
pour nous montrer son autre moitié , maintenant

me] cingi Oceano crediderunt. Nam si dixissct, omnis terra
pana quantum est insula, circumfusa illo mari;
unnm omni ambitum dedisset intelligi. Sed adjiciendo,
que: œlitur a rubis, veram ejus divisionem, de qua panlo
post disseremus, nasse cupientibus intelligendam reliquit.
De quinque antem cingulis ne, quieso, restitues duorum
romane facundiae parentum Maronis et Tulliidissentirc
dortrinam :cum hic ipsis eiugnlis terrain redimitam di-
rai , ille iisdem, quas græro nomine zonas vocal, asserat
«clam teneri. Utrumque enim incorruptam vcramque,
nec chéri contrariam retulisse rationem , procedente dis-
putatione constabit. Sed ut omnia, qua: hoc loco expla-
nanda recepimus, liquere pussiut, babendus est primam
son!» de cingulis : quia situ e0rum ante oculus locale,
cetera émut intellectuiproniora. Prius autem qualiter ter-
rain carottent, deinde quemadmodum cœlum teueant,
npliœndum est. Terra et noua, et ultima sphæra est.
flanc dividit horizon , id est, finalis circulois, de que ante
retulimus: ergo medietas , cujus partem nos incolimus ,
subeo colo est , quod fuerit super terrain , et reliqna me-
dietas sub illo: quod dum volvitur, ad ca loca’, qnœ ad
vos viderait" inferiora, descendit. la medio enim locata,
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exposée aux regards des habitants de l’hémis-
phère opposé. En effet, placés au centre de la
sphère universelle, nous devons être de tous cô-
tés environnés par le ciel.

Cette terre donc , qui n’est qu’un point relati-
vement au ciel , est pour nous un corps sphérique
tres-étendu, qu’occupent alternativement des
régions brûlées par un soleil ardent, et d’au-
tres affaissées sous le poids des glaces. Cependant
au centre de l’intervalle qui les sépare se trou-
vent des contrées d’une température moyenne.
Le cercle polaire boréal, ainsi que le cercle po-
luire austral, sont en tous temps attristés par
les frimas. Ces deux zones ont peu de circonfé-
rence, parce qu’elles sont situées presque aux
extrémités du globe; et les terres dont elles mar-
quent la limite n’ont pas d’habitants , parce que

la nature y est trop engourdie pour pouvoir dou-
ncr l’être, soit aux animaux , soit aux végétaux;

car-le même climat qui entretient la vie des pre-
miers est propre à la végétation des derniers. La
zone centrale , etcouséquemmeutla plus grande,
est toujours embrasée des feux de l’astre du
jour. Les contrées que bornede part et d’autre sa
vaste circonférence sont inhabitables a cause de
la chaleur excesssive qu’elles éprouvent; mais le
milieu de l’espace que laissent entre elles cette
zone torride et les deux zones glaciales appar-
tient a deux autres zones ,moindres que l’une,
plus grandes que les autres, et jouissant d’une
température qui est le terme moyen de l’excès de

chaud ou de froid des trois autres. Ce n’est que
sous ces deux dernières que la nature est en
pleine activité.

La figure ci-après facilitera l’intelligence de
notre description verbale.

Soit le globe terrestre A, B, C, D; soient

ex omni sui parte co-lnm smpicit. [iujns igitur ad Melun)
brevitas, cui pnnctum est, ail nos vcro immensa globost-
tas, distinguitur loris inter se vicissint pressis niinietale
vel frigoris, vel calmis, gominant tracta inter diversa
tcmperiem. Nam et septemtrionalis et australis extremi-
tas, perpctua obrignerunt pruine: et hi relut duo surit
cinguli, quibus terra redimitur; sed ambitu brevcs , qua-
si extrema cingentes. Horum ntcrque liabitationis impa-
tiens est; quia torpor ille glacialis nec auimali , me frugi,
vilain ministrat. lllo enim acre corpus alitur, quo herba
nutritur. Medius cingulus, et ideo maximus, aderne
aillatu continui caloris ustus, spatium, quod et lalo am-
bilu et prolixius occupavit, niinietate fervoris facit inha-
bitabilc vietnris. Inter extremos vcro et medium duo ma-
jores ultimis, media minores, ex utriusque vicinilatis
intempérie temperantnr : in bisque tantuni vitales auras
natura dcdit incolis carpere. Et, quia auimo facilius illa-
bitur concepts ratio descriptione, quam sermone; este
orbis terne, cui adscripla sont a, b,c, d, et circa a, ad-
scribantur n et I; circa b autcm m et If; et circa c, a et
i; et circa d, e et]; et ducantnr recta» lineœ a signis ad
signa, qua: dirimas, id est a g, in i; ab m, in a; a k.

n.



                                                                     

s t MACBOBE.les droitesG, I et E, F, limites des deux zones
glaciales; soient M, N et K, L, limites des deux
zones tempérées; soit enfin A, B, la ligne équi-
noxiale ou la zone torride. L’espace compris en-
tre G, C, l, ou la zone glaciale boréale, et celui
compris entre E, D, F, ou la zone glaciale aus-
trale, sont couverts d’éteruels frimas; les lieux
situés entre M, B, K et N, A, L, sont sous la
zone torride: il suit de là que l’espace renfermé

entre G, M et l, N, et celui entre K E et F L,
doivent jouir d’une température moyenne entre
l’excès du chaud et l’excès du froid des zones qui

les bornent. Il ne faut pas croire que ces lignes
soientde notre invention; elles figurent exacte-
ment les deux cerclés polaires dont il a été ques»

tion ci-dessus, et les deux tropiques. Commeil
ne s’agit ici que de la terre, nous ne nous occupe-
rons pas du cercle équinoxial, mais nous revien-
drons sur sa description dans un moment plus
convenable.

Des deux zones tempéréi soù les dieux ont placé

les malheureux mortels , il n’en est qu’une qui
soit habitée par des hommes de notre espèce,
Romains, Grecs ou Barbares; c’est la zone tem-
pérée boréale qui occupe l’espace G I, M N.

Quant a la zone tempérée australe , située en-
tre K Let E F , la raison seule nous dit qu’elle
doit être aussi le séjour des humains, comme
plaeée sous des latitudes semblables. Mais nous
ne savons et ne pourrons jamais savoir quelle est
cette espèce d’hommes, parce que la zone torride
est un intermédiaire qui empêche que nous puis-
sions communiquer avec eux.

Des quatre points cardinaux de la sphère
terrestre, trois seulement, l’orient, l’occident et
le nord, conservent leurs noms, par la raison que
nous pouvons déterminer les lieux ou ils pren-

in l; ab e, in f. Spatia igitur duo adversa sibi, id est,
unnm a c, usque ad lineam, quæ in i ducta est; allerum
a (I, osque ad lineam , quœ in jducta est, inlellîgantur
pruina ohriguisse perpétua. Est enim superior septemlrio-
nalis, inferior australis extremitas. Médium vero ab n,
osque in l, zona sit torride. Restnt, ut eingulus ab i, us-
que ad n, subjecto calore et superiore trigone temperelur :
rursus ut zona, qua: est inter let f, accipiat de super-
jecto calore et subdito frigore tempcriem. Née cxoogitalas
a nobis lineas , ques duximus, æstimetur. circi sunt enim ,
de quibus supra retoliiuus, septemtrionalis et. australis,
et tropiei duo. Nain œquinoctialem hoc loco, quo de terra
loquimur, non oportet adscribi, qui opportuniore loco rur.
sus addetur. Lieet igitur sint me dua: mortalibusœgris
marnera Concentre Divum, ques diximus temperatas , non
tamen ambœ zonæ hominibus nostri generis indultœ surit:
sed sola superior, quæ est ab i, asque ad n, incolitur ab
omni, quale scire possumus, hominnm genere, Romani
Gneeive sint, vol barbari eujusque nationis. llla vero ab
l, usque ad f, sols ratione intelligitur, quod propter si-
mllem temperiem similiter inrolatur : sed a quibus, ne-
que lieuit unquam nohis, nec licehit cognoscere. lnterjerln

nent naissance;car, bien que le pôle nord soit
inhabitable, il n’est pas très-éloigné de nous. A
l’égard du quatrième point, on le nomme midi,
et non pas sud ou auster; car le sud est diamétra-
lement opposé au nord ou septentrion, au lieu
que le midi est la région du ciel ou , pour nous,
commence le jour. 1l prend son nom, qui signifie
milieu du jour , du méridien ou de la ligne circu-
laire qui marque le milieu du jour quand le so-
leil yestarrivé. Nous ne devons pas laisser ignorer
qu’autant le vent du nord est supportable, lors-
qu’il arrive dans nos contrées, autant l’auster

ou le vent qui nous vient du quatrième des
points cardinaux est glacial au moment de son
départ. Mais, forcé par sa direction de traverser
l’air embrasé de la zone torride , ses molécules

se pénètrent de feu , et son souffle, si froid na-
guère, est chaud lorsqu’il nous parvient. En
effet, la nature et la raison s’opposent à ce que,
de deux zones affectées d’un même degré de
froid , il parte deux vents d’inégale température:

nous ne pouvons douter, par la même raison,
que notre vent du nord ne soit chaud au moment
de son arrivée chez les habitants de la zone tem-
pérée australe, et que les rigueurs de l’auster ne
soient aussi tolérables pour eux que le sont pour
nous celles du septentrion. Il est également hors
de doute que chacune de nos zones tempérées
complète son cercle chez nos périéciens récipro-

ques qui ont le même climat que le nôtre :
d’où il suit que ces deux zones sont habitées dans
toute leur circonférence. Est-il quelque incré-
dule à cet égard ? qu’il nous dise en quoi notre

proposition lui parait erronée; car si notre exis-
tence , dans les régions que nous occupons , tient
à ce que la terre est sous nos pieds et le ciel au-
dessus de nos tètes , a ce que nous voyons le so-

enim torride utrique hominnm generi commereium ad 5e
denegat commeandi. Denique de quatuor habitationis nos-
tra: eardinibus, ariens, occidens, et septemlrio, suis
vocabulis nuncupautur; quia ab ipsis exordiis suis
sciuntur a nobis. Nom elsi septemtrionalis extremitas
inhabitabilis est, non multo lamen est a nabis remota.
Quarto vero nostræ habitationis cardial causa banc alte-
rum nomen dédit, ut meridies non australis voœretur;
quia cl ille est proprie australis, qui de altéra extremita-
te procedens, adversus septemtrionali est : et hune mari.
diem jure voeitari facit locus, de quo incipit nabis dies.
Nam , quia sentiri incipit a media terne. in qua medii est
usus dici, ideo tanquam quidam medidies , una mutata
littera, meridies nuncupatus est. Sciendum est autem ,
quod venins, qui per hunc ad nos cardinem pervenit, id
est, alisier, ila in origine sua gelidus est, ut apud nos
commendabilis est blaude rigore septemlrio : sed , quia
per Hammam torridæ zona: ad nos commeat , admixtus
iguicaleseit; et, qui incipit frigidus, œlidus pervertit.
Ncque enim vel ratio, vel natura pateretur, ut ex duobus
æquo pressis rigore cardinibus, dissimili laetu status
muitteretur. Née ilubium est, nostrum quoquc septemtrlu-
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leil se lever et se coucher, enfin à ce que l’air
qui nous environne et que nous aspirons entre-
tient chez nous la vie, pourquoi d’autres êtres
n’existeraient-ils pas dans une position de tout
point semblable à la nôtre? Ils doivent respirer le
même air , puisque la même température règne
sur toute la longueur de la même bande circu-
laire; le même soleil qui se lève pour nous doit
se coucher pour eux, et réciproquement; comme
nous , ils ont leurs pieds tournés vers la terre
et la tête élevée vers le ciel; nous ne devons
cependant pas craindre qu’ils tombent de la
terre dans le ciel, car rien ne tombe de bas en
haut. Si, pour nous, le bas a sa direction vers
la terre, et le haut vers le ciel ( question qui ne
veut pas être traitée sérieusement), le haut est
également pour eux ce qu’ils aperçoivent en por-

tant leurs regards dans une direction opposée a
celle de la terre , vers laquelle leurs corps ne
peuvent avoir de tendance.

Je suis persuadé que ceux de nos périéciens
qui ont peu d’instruction s’imaginent aussi que
les pays situés au-dessus d’eux ne peuvent être
habités par des êtres semblables a eux , et que
si nos pieds regardaient les leurs, nous ne pour-
rions conserver notreaplomb. Cependant aucun de
nous n’a jamais éprouvé la peur de tomber de la

terre versleciel :nousdevonsdonc être tranquilles
a cet égard relativement à eux; car, comme nous
l’avons démontré précédemment, tous les corps

gravitent vers la terre par leur propre poids. De
plus, on ne nous contestera pas que deux points
de la sphère terrestre , directement opposés entre
eux, ne soient l’un a l’autre ce qu’est l’orient
a l’égard de l’occident. Ladroite qui sépare les

nent ad illos, qui australi adjacent, propter candeur la.
tionem calidum pervenire; et austrum corporibus connu
gamine aune sna- rigore blandiri. Eadeni ratio nos non
permittit ambigcre, quin pcr illum quoquc superficiel)!
terne, quam ad nos habetnr inferior, intégrer zonarum
ambitus ,qua- hic temporaire sunt, codem duelu tempera-
tus babcatur; atque ideo illic quoquc cardent dine zona!
a se distantes similiter inwlantur. Aut (liait, quisquis
huit. tidei obviare mavult, quid sit, quod ab hac cum
dulinitione deteneat. Nam si nobis vivendi familias est in
lise terrarum parte, quam colimus, quia caléault-s humum
cu-lum suspicimus super verticem, quia sol nobis et ori-
lur, et occidit , quia circumfuso frniniur acre , cujus spi.
nains haustu :cnr non et illic aliquos vivcre credanius,
ubi eadem semper in promptu suai? Nom , qui ibi dicuu-
tur murai, candela credendi sunt spirare aurnm; quia
cadem est in ejusdcm zonalis ambitus contillualionc telli-
lwries. Idem sol illis et obirc diretnr nostro ortu; et
urietur, cum nabis oecidet: calcabunt neque ut nos hu-
mum; et supra vertiœm scalper ea-lnm videbuut. Nec
metus crit, ne de terra in curium décidant , cum nihil un-
quam possit ruere sursum. si enim nobis , quod asserere
gains ioci est , deorsum babelur ubi est terra, et sursum
ubi est cœlnm : illis quoquc sursum crit, quod de infc- Â
note suspicienlmec aliquando in superua t’ilsllli sunt. r

ne, LIVRE Il. 85deux premiers est un diamètre de même Ion»
gueur que celui quisépurc les deux derniers. Or
il est prouvé que l’orient et l’occident sont tous

deux habités. Quelle difficulté y a-t-il donc a
croire que deux points opposés d’un même paral-
lèle le soient aussi? Le germe de tout ce qu’on
vient de dire existe , pour le lecteur intelligent,
dans le petit nombre de lignes extraites de Cicé-
ron au commencement de ce chapitre.

Il ne peut nous montrer la terre environnée
et ceinte par les zones, sans nous donner à eu-
tendre que, dans les deux hémisphères, l’état
habituel de l’atmosphère, sous les deux zones
tempérées , est le même sur toute la longueur du
cercle qu’elles embrassent; et lorsqu’il dit que
n les points habités par l’homme semblent former
des taches, n cela n’a pas de rapporta ces taches
partielles que présentent les habitations dans la
partie du globe que nous occupons, lesquelles
sont entrecoupées de quelques lieux inhabités;
car il n’ajouteralt pas que a de vastes solitudes
s’étendent entre ces taches , n s’il ne voulait par-

ler que de ces espaces vides, au milieu desquels
on distingue un certain nombre de taches. Mais
comme il entend parler de ces quatre taches
que nous savons être au nombre de deux sur
chaque hémisphère, rien n’est plus juste que
cette expression de solitudes interposées. En effet,
si la demi-zone sous laquelle nous vivons est
séparée de la ligne équinoxiale par d’immenses

solitudes, il est vraisemblable que les habitants
des trois autres demi-zones sont dans les mêmes
rapports de distance que nous, relativement a la
zone torride. Cicéron jointen outreù cette descrip-
tion celle des habitants de ces quatre régions. ll

Affirmaverim quoquc, et apud illos minus rernm pcrito.
luce zestiniare de nabis, nec crcderc possc, nos, in quo
sumus, loco degcre; sed opinari , si quis sub pedibus e0-
rum teutaret stare , easurum. Nunquam tameu apud nos
quisquam timuit, ne caderet in cœlnm. Ergo nec apud
illos quisqnam in superiora casurns est 2 sieut omnia
nutu sno pondéra in terram ferri superius relata docue-
runt. l’astremo quis ambigat, in sphæra terne ita en,
quæ interiora dicuntur, superioribus suis e5se contraria ,
ut est crions occidenti? Nam in utraqne parte par diamé-
tros habetur. Cnm ergo et orientem et occidentcm simili-
ler coustcl habitari : quid est, qnod iidem hnjus quoquc
diverse sibi habitationis excludat ? "me omnia non otiosus
lector in tant paucis verbis Cieeronis invertiel. Nani,cnni
dicit, terrant cingulis suis redimilamalque circumdu-
tam, ostendit, per omne corpus terræ canulent tempera-
torum eingulorum oontinuatani esse temperiem z et, cum
ait, in terra maculas habilalionum vidcri. non cas
dicit , quœ in parte nostrœ habitationis , nonuultis (leur.
lis lacis inlerpositis, incoluntur. Non enim :nljiccret, in
ipsis mucuhs rastas .roliludmcs tilleijcctns,si ipsas so-
litudines (liecrct, inter ques écrire partes nmcularum ins-
ter haberenlnr. Sed quia maculas dit-il lias quatuor, quus
in duobus terne bemisplimiiis binas esse ratio nanism-
vit, bene adjccit , Inlrxyrclas solultulnns. Mm ait-ut
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nous expose leur situation particulière et leur si-
tuation relative. 1l commence par dire qu’il est
sur la terre d’autres hommes que nous, et dont
la position respective est tellequ’il ne peut exis-
ter entre eux aucun moyen de communication ;
et la manicre dont il s’exprime prouve assez qu’il
ne parle pas seulement de l’espèce d’hommes
qui, sur notre hémisphère, est éloignée denous de

toute la zone torride, car il aurait dit que ces
hommes sont tellement séparés de nous, que
rien ne peut se transmettre de leurs contrées dans
les nôtres, et non pas, comme il l’a fait, que
- ces peuples divers sont tellement séparés, que

rien ne peut se transmettre des uns aux autres; u
ce qui indique suffisamment le genre de sépara-
tion qui existe entreces diverses espèces d’hom-
mes. Mais ce qui a vraiment rapport aux régions
que nous habitons, c’est ce qu’il ajoute, lors-
qu’en peignant la situation de ces peuples à no-
tre égard et entre eux , il dit n qu’elle est oblique,
ou transversale , ou diamétralement opposée. 1l
ne s’agit donc pas de notre séparation avec une
autre espèce d’hommes , mais de la séparation

respective de toutes les espèces; et voici com-
ment elle a lieu.

Nos antécieus sont éloignés de leurs périéciens

de toute la largeur de la zone glaciale australe;
ceux-ci sont séparés de leurs antéeieus, qui sont
nos périéeiens, de toute la largeurde la zone tor-
ride, et ces derniers le sont de nous de toute la
largeur de la zone glaciale boréale. C’est parce
qu’il y a Solution de continuité entre les parties
habitées, c’est parce qu’elles sont séparées les

unes des autres par d’immenses espaces qu’une
température brûlante ou froide à l’excès ne per«

pars, quze habitatur a uobis, malta Solitudinnm inter-
jectione distineuitnr z Credendnm est, in illis quoquc
tribus aliis liabitalionibns similes esse inter déserta et
eulla distinctiones. Sed et quatuor habilaliouum ineolas
et relatione mitas, et ipsa quoquc slandi qualitate, depin-
rit. l’riinnm enim ait , alios præler nos ita incolore lcrmni,
lita se inlcrrnpti nullam Ineaudi habeanl ad se liurnllalcm:
etverba ipsa dorlotant, non cum de uuo hominnm genere,
loqui , in hac superficie a nobis solins tonidminlenjcrtione
diviso : (sic. enim llldgia dieeict, in: interruplos, ut nihil
a!) illis ml nos nianorepossil.) sed dieendo, t tu interrup-
los, ut nihil inter ipsox (il) olim ml alios nunuzrcpossit,
qualiler intersc illa hominnm gourera sint divisa, signili.
eut. Qnod ante") vere ad nostram partem ret’erretnr, ad-
jeril dieeudo (le illis , quiet a nohis , et a se, iniiecm di-
visi saut, parfin: IIIIIIIIHÛS, parfin: lrnusu’rsos, parfin;
(liant "(luirois slow nabis. luterruptio ergo non nains
generis a nabis, sed omnium auneront a se dixisorum le.
l’crlur : que; ila distingncnda est. lli , qnos scparat a lio-
bis pernsta , quos (irieci brome); volant, siniiliter ab
illis, qui interimeni mine sua) inrulnnl partem , interjeela
australi geliula separantnr. Humus illos al) 5mm: . suis,
Id est , per nostii cinguli interiura vitentihus , inlerjeetio
ardenlis sequestiat : et illi a nobis septemlrionalis extre-
niitatis rigore removcntnr. lLt quia non est nua omnium
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l met pas de traverser, que Cicéron donne le nom
de taches aux parties du globe occupées par les
quatre espèces d’hommes. Il n’a pas oublié non

plus de décrire la manière dont les habitants des
trois antres demi-zones ont leurs pieds placés
par rapport à nous; il désigne clairement nos
antipodes en disant : n La zone australe, dont les
habitants ont les pieds diamétralement opposés
aux nôtres. n Cela doit être , puisqu’ils occupent
la portion de la sphère qui fait place à la nôtre.
Reste à savoir ce qu’il entend parles peuples dont
la position anotre égard est transversale ou obli-
que. A n’en pas douter, les premiers sont nos
périéeiens , c’est-it-dire ceux qui habitent la par-

tie inférieure de notre zone. Quant à ceux qui
nous sont obliques, ce sont nos antéciens, ou les
peuplades de la partie sud-est de la zone tempérée
australe.

au... v1. De l’étendue des contrées habitées, et de celle
des contrées inhabitables.

Nous avons maintenant a parler de l’étendue
des régions habitées du globe , et de celle des ré-

gions inhabitables; on , ce qui revient au même,
de la largeur de. chacune des zones. Le lecteur
nous entendra sans peine , s’il a sous les yeux
la description de la sphère terrestre, donnée au
chapitre précédent : au moyen de la figure jointe
à cette description , il lui sera aisé de nous suivre.
La terre entière , ou sa circonférence A, B, C, D,
a été divisée , par les astronomes géographes qui

l’avaient précédemment mesurée , en soixante

parties. Son circuit est de deux cent cinquante-
deux mille stades :d’où il suit que chaque soixan-

aflinis continuatio, sed interjeeta: sont solitndines ex ca-
lore vel frigorie mutnum negautibus continentaux) : lias
terrir partes, qua: a qualuor hominnm gent-ritals ineulunv
tur, maculas habitationum vocavit. Quemadnimlurn autcm
céleri omnes vestigia sua ligcre ad nostro eredantnr, ipse
dislinxit : et australes quidem aperte pronunliavit adver-
sos stare nabis, dieendo : quorum auslralis ille, in quo
qui insislunl, mlrersa nabis urgent meugla. Et ideo
ailieisi nobis sont. quia in parte splnerm, qua: mima
nos est , inorantnr. ltestat inqnirere , quos ll’llllSYt’ers et
quos obliquas nabis stare memoraverit. Sed nec de ipsis
palésl essednhitalio , quin transversos slare nabis dixerit
inl’criorem tome nostrre partem teneutes; obliquos vero
ces, qui australis cingnli dexexa sortiti suul.

Car. Vl. Quanta terra: spatia habitationi cesserinl, quanta
inculta sur:

Superest , ut de terra: ipsius spaths, quanta hahitatiom
ecsscriut, quanta sint inenlta, referanms; id est, quin si!
singnlorun) dimensio cingalornm. Qnod ul facile (braisons ,
redennduln tibi est ad orbis («me descriptioneln. quam
paulo ante subjeeimus; ut par adsrriptanun htterarum nous
ratio dimensionum lucidins explicelur. Omnis terne orbis,
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tieme égale quatre mille deux cents stades.
L’espace de D a C en passant par B, ou du sud
au nord en passant par l’ouest, renferme donc
trente soixantièmes, et cent vingt-six mille sta-
des : par conséquent, le quart du globe , à par-
tir de B, centre de la zone torride, jusqu’à C,
contient quinze soixantièmes, et soixante-trois
mille stades. La mesure de ce quart de circonfé-
rence nous suffira pour établir celle de la circon-
férence entière. L’espace de B a M , moitié de la

zone torride, comprend quatre soixantièmes,
ou seize mille huit cents stades. Ainsi la zone
torride entière a une étendue de huit soixantiè-
mes, qui valent trente-trois mille six cents sta-
des. A l’égard de notre zone tempérée, elle a,

dans sa largeur de M à G , cinq soixantièmes et
vingt-un mille stades. Quant à la zone glaciale
renfermée entre G et C, on lui donne six soixan-
tièmes, ou vingt-cinq mille deux cents stades.
Les dimensions exactes que nous venons de don-
ner de la quatrième partie de notre sphère sulfi-
seut pour faire connaître celles du second quart
de B en D , puisqu’elles sont parfaitement les
mêmes ; et quand on a la mesure de la surface
hémisphérique que nous habitons, on connatt
celle de l’hémisphère inférieur, qui s’étend de D

a G, en passant par A, ou du sud au nord en
passant par l’est.

Observons ici qu’en figurant la terre sur une
surface plane , nous n’avons pu lui donner la
sphéricité qui lui convient; mais nous avons
cherché a faire sentir cette sphéricité, en nous
servant, pour notre démonstration , non des mé-

id est, cireulus, qui universum ambitum clandit, cui :le
scripta sunt a , b, c, d, ab his , qui eum ratione duneusi
surit, in sexaginta divisas est partes. [label autem tutus
ipse ambitus stadiorum duceuta quinquagmta duo milita.
Ergo singulæ sexagesimæ extcnduntur sladns quateruis
minibus ducenis. Et sine dubio medictas ejus, qua: est a
d , pet mienlcm , id est, per a , risque adc, babel triginta
sesagesirmget stadiorummillia ceutum viguili sex. Quarta
veto pas, quæ est ab a, usque ad c, inclpieus a medio
peruslæ, liabet scxagcsimas quindecim , et stadiorum
millia sexaginta et tria. llujus quarta: partis mensura relata
constabit totius ambitus plena dimensio. Ah a igitur us-
que ad n, quod est medielas l)CI’llSlî[:,.llilb(’l sexagesiuuis

quatuor; qua: farinnl stadiorum millla sesrlecuu, en")
octiu:entnmm adjectione. Ergo omnis perrisia parlium
sexagesimarum octo est, et tenet sladiorum unifia trigiutu
tria, et sexceiita insuper. Latitudo autem ciugulr rmslri,
qui tempe-rams est, id est, a n , osque ad t, baht-tacau-
go-simas quinque, quia faciuut stadiurum milita ngiutl et
unnm ; et spatium frigidac ab i, usquc ad c, babel. sexage-
simas sex : qua: stadiorum terrent vigiuli quinque nullia
dum-nu. Ex hac quarta parle orbis ternarum , cujus ltll’ll-
unnm evidcnler expressilnus, altcrius quarlæ partis tun-
gnitndiuem, ah a risque ad d, pari (liiueusiuiuuu disliue-
liane engramme. Cum ergo quantum tcueat splurru! Super-
ficies, quæ ad nos est omni sua Incdirtulc, mignotons :
de mensura quoquc internais medictatis, id est, a d, pcr

15m., LIVRE u.

ridiens , mais de l’équateur et de ses parallèles .

parce que ce dernier cercle peut remplacer l’ho-
rizon. Cependant le lecteur n’en doit pas moins
regarder l’espace de D a C , en passant par B ,
comme l’hémisphère supérieur dont nous occu-

pons une partie; et l’espace de D à C en pas-
sant par A, comme l’hémisphère intérieur.
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Crue. Vil. Le ciel a les mêmes zones que la terre. La
marche du soleil . à qui nous devons la chaleur ou la
froidure, selon qu’il s’approche ou s’éloigne de nous, a
fait imaginer ces dilTérenles zones.

Nous venons d’exposer la situation et l’étendue

en largeur des cinq zones; remplissons mainte-
nant l’engagemcnt que nous avons pris de dé-
montrer que Virgile et Cicéron ont en tous deux
raison , le premier, en plaçant ces cercles dans
le ciel, et le second , en les assignant a la terre,
et que tous deux n’ont en à cet égard qu’un:
seule et même opinion. L’excès de froidure ou de

chaleur, ainsi que la modification de ces (leur
excès qu’éprouve notre globe, sont l’effet du
fluide éthéré , qui communique aux diverses par-
ties correspondantes dela terre les degrés de froid
et de chaud qu’il éprouve lui-même : et comme
on a supposé dans le ciel des cercles qui limitent
ces différentes températures, on a du les tracer
aussi autour de notre sphère. Il en est d’elle com-
me d’un petit miroir qui, en réfléchissant un
grand objet, nous renvoie toutes ses parties sous
une plus petite dimension, mais dans le même
ordre qu’elles observent chez cet objet. Mais

b, usque ad c, simililer instrucris. Mode enim , quin or-
bem terra: in piano pinximus, (in plano autem ruedium
csprimcre non possumus spliœralem tumorem) mutnati
suuius allitudinis intelleclum a circulo; qui magis hori-
zon, quam meridianus videalur. Ceterum volo hoc mente
percipias, ita nos banc protulisso mensuram, tanqnam a
d, per a, usque ad c, pars terra: superior sit, cujus partem
nos incolimus; et a d, per b, usque ail c, pars terra: lu-
hcatur iulerior.

CAP. Vil. ln cn-lo Cilstlem inesse louas, qum insunt leur;
atque causam liujus divrrsitatis esse solem : qui ut ac-
cessu sno causa caloris est, ita traces-su frigus inducit.

lloc quoquc tractatn proprium sortito finem, nunc il-
lud, quod probandum promisimus, asscramus, id est, bos
ciugulos et Marouem bene cœlo, et bene terræ assignasse
Ciceronem; et utrumquc non discrepaulia , sed consona,
endeuiquc dixisscÆatura enim crrli liane in div-mis terrir
partibus tcmpericm nimietatemquc dislinxit z et (piaillas
vcl l’i-igoris, vcl caloris, qua: cuiiibet avilit-ris parti semel
inluesit, eundem inlicit partem terræ, quam despicit am-
hieudo. El quia liasdivcrsilalcs, qua: sertis (imbus termi-
naulur, ciugulos in Cu-lo vouuuut, necesse est totidem
ciugulos et hic intelligi : sirut in lnrvissimo sprrulo, cum
fill’lui nionslrulm lugeas, touent iu auguste membra rel



                                                                     

88 MACBOBE.nous nous ferons mieux entendre au moyen de
la figure ci-après.

Soit la sphère céleste A , B, C, D, renfer-
mant la sphère terrestre S, X , T, U; soit
le cercle polaire boréal céleste désigné par la
droite l , O; le tropique du Cancer, par la droitc
G , P , et l’équateur par la droite A , B. Ilé-
présentons le tropique du Capricorne par la
droite F , Q; le cercle polaire austral par la droite
E, R; et le zodiaque par la transversale F, P.
Soient enfin les deux zones tempérées de la terre,
figurées par les droites M et L ; et les deux zones
glaciales, par les droites N et K. Il est aisé de
voir maintenantque chacune des cinq divisionsde
laterre reçoit sa température de chacune des par-
ties du ciel qu’elle voit au-dessus d’elle. L’arc

céleste D, R corresporid à l’arc terrestre S, K;
l’arc céleste R, Q correspond à l’arc terrestre K ,

L; la portion du cercle Q, P est en rapport avec
la portion du cercle L, M; 0, P répond a M , N ,
ct 0 , C à N , T.

Les deux extrémités de la sphère céleste D, B

et C, O sont toujours couvertes de frimas; il
en est de même des deux extrémités de la sphère

terrestre S . K et N , T. La partie du ciel Q , P
éprouve des chaleurs excessives; la portion de
notre globe L, M les éprouve également. Les ré-
gions tempérées du ciel s’étendent de 0 en P et
de Q en R ; les régions tempérées de la terre sont
situées de N en M , et de L en K; enfin, l’équa-
teur céleste A , Il , couvre l’équateur terres-
tre U , X.

liucamcuta ordinem, quem sua in vero digesseral ampli-
tude. Sed bic quoquc asseremli, quod dicilur, minoennes
Iaborem , oculis subjiciendo plcturam. Esto enim (tr-li
splrn-ra a . b. c, d, et intra se claudat splimram terme,
roi adscripta sont s, z, t, u , et duralur in 60:" spins-ra
cireulus septemtrionalis ab l, risque in o; tropicus .xestivus
a g, in p, et æquinoctialis a b, in a; et tropicus biemalis
ahf, in q, et australis ab e, in r; sed et zodiacus ducalur
ab f . in p; rursus in splraara terrîcdurautur iidem limites
cingulorum, quos supra descripsimus in n, in m, in l,
in lr. His ita depiclis, sine diliicultate constahit, singulas
tena- partes a siugulis cœli partibus , super verlieem surrrn
impositis , qualitatem circa nimielatem vel lempericm mn-
tuuri. Nain quod est sursum a d, risque ad r, hoc despicit
ter-rom abj. osque au k; et quod est in cmlo ab r, risque
ad q, hoc inlicit terrain a Il, osque ad l; et quod in cri-Io
est a q, asque in p. tale l’acit in terra ab l, usque ad in,
qualeque est desupcr a1), risque ad o; tale in terra ab m ;
neque ad n ; et quelle illic ab o, risque ad c, talc. bic est ab
a , usque ad t. Suut autem in aellrerc extrcmitates ambre,
id est, a d, risque ad r, et a c, usque ad a, mleruorigorc
densalrc. ideo in terra idem est ab j, risque ad li, et a l,
risque ad n; rursus in cœlo, a q , risque ad p, nimio Calme
lervct. ldeo in terra quoquc, ab l , risque ad m, idem fer-
vor est. Item sont in dodo temperies, ab o, risque. ad p,
et a q, in r,- ideo sont bic quoquc lempcratac, ab n , in
m, et ab l, in A. Æquinoctialis enim circulas, qui ab a,
risque ad b, ductus est, médium serai peruslam. lit ipsum

Cicéron n’ ignorait certainement pas cette cor-

respondance des cercles célestes et terrestres; on
ne peut en douter d’après ses paroles : a Il y en
a deux , dit-il , qui, les plus éloignés l’un de
l’autre , et appuyés chacun sur l’un des deux
pôles, sont assiégés de glaces et de frimas: .
c’est nous dire que les frimas nous viennent de
la voûte éthérée. C’est encore à elle que nous

devons les chaleurs excessives; car Cicéron
ajoute z u La zone du centre, la plus étendue,
est embrasée de tous les feux du soleil. n

Ces deux assertions sur l’excès de froidure et
de chaleur,communiqué aux zones terrestres par
les pôles de l’éther et par le soleil, prouvent que
l’orateur romain savaitque les zones corrélatives
existent primitivement dans le ciel.

Maintenant qu’il est démontré que les deux "

sphères céleste et terrestre ont les mêmes ceintu-
res ou zones (carce sont deux noms d’une même
chose ), faisons connaître la cause de cette diver-
sité de température dans l’éther.

La zone torride est limitée par les deux tropi-
ques, celui d’été de G en P, celui d’hiver de F

en Q. La bande zodiacale se prolonge de F en P;
nous pouvons donc supposerie tropique du Can-
cer au point P, et le tropique du Capricorne au
point F. On sait que le soleil ne dépasse jamais
ces deux signes, et que lorsqu’il est arrivé aux
bornes qu’ils assignent, il revient sur ses pas;
ce sont ces bornes qu’on a nommées solstices.
L’astre du jour, parvenu au tropique du Cancer
ou sur la frontière de notre zone tempérée, nous

autem scisse Ciceronem, quad terreni cinguli cotiestibus
inticiantur, ex verbis ejus ostenditnr. Ail enim : E quibus
duo maxime inter se diverses , et «au verticibus ipsis
ex tlfrllqtlt’. parte suhItiInx, obriguisse pruina vides.
Ecce testatur, finale frigus esse de cœlo. Idem quoquc de
fervore medio dicit : médium autem illum et numimum
sans ardore lorrrri. Cum ergo manifeste et rigorcm de
cil-li verticibus, et fervorem de sole in terra: cingulos vé»
aire signaverit z oslcudil prias in cœlo bos eosdem cingu-
los conslituisse. Nunc , quoniam constitit , easdem in cade
et in terra zonas esse vel cingulos, (banc enim unius rei
duo surit nomma) jam dieendum est , (une causa in retirera
banc diversitatem qualitatis efliciat. Perusta duobus troc
picis clauditur, id est, a g , in p , reslivo : et ab f, in q,
biemali. Abfautcm inp, zodiacum descriliendo perduxi-
mus. Ergo siguum p , lropicus ille Cancer habeatur, et sig-
numf, Capricornus. Constat autem , solem neque sursum
ultra Cancrum , neque ultra Capricornum deorsum mearc;
sed , cum ad tropicorum coulinia pervcnerit , mox reverti z
onde et solstilia vocanlur. El quia æstivus tmpicus tempe-
ratrn nostrrc terminus est; ideo cum sol ad ipsunl linem
verrerit, bien nabis œslivos calures, de vir-iuo urcns sensu
majore subjecta. Illo druiquetenqmrc, australi generi re-
verti biemem non polesl amhigi; quia tuuc ab illis sol omni
vim sur» spatio recedil. Rursus , cum adf siguum, id est,
ad Crrprieornum verrcril , facit biemem nabis recessn sno,
et illis viriuilate redirait zeslalcm. ilic nolandum est, de
tribus laulnm rardinrbus in quamcuuque redent ingredi
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donne les chaleurs de l’été, parce qu’alors ses

rayons plus directs pénètrent avec plus de force
tous les corps soumis à leur influence. C’est alors
aussi que les régions australes éprouvent les ri-
gueurs de l’hiver, parce que le soleil est a son
plus grand éloignementvdu tropique du Capri-
corne; et réciproquement, quand il entre dans
ce dernier signe , il ramène l’été à ces régions ,

et l’hiver devient notre partage. Il est bon d’ob-
server qu’il n’arrive dans chacun des signes du
zodiaque qu’en suivant ladirection de trois points
du ciel, savoir, de l’est, de l’ouest et du midi,
et que jamais il ne pénètre dans ce cercle par le
septentrion. La raison en est que cet astre parve-
nu en P commence à rétrograder, au lieu de s’a-
vancer vers O : il n’atteint donc jamais les limi-
tes du pôle septentrional, et ne peut, par consé-
quent , nous envoyer ses rayons de ce point du
riel. Ainsi, ce n’est que par les points est et ouest
( puisque son mouvement propre se fait d’occl-
dent en orient) , et par le midi ( puisque sa route
est tracée sur le méridien de chaque pays) ,qu’il
se rend dans le zodiaque. L’ombre que donnent
les corps vient à l’appui de cette assertion : nu le-
ver du soleil, cette ombre est dirigée vers l’occi-
dent; a son coucher, elle est tournée vers l’orient;
et lorsqu’il est a sa plus grande hauteur, elle se
projette vers le nord; mais jamais, dans notre
zone, elle ne tend vers le sud; ce qui prouve
bien que le soleil ne visite point le pôle nord,
car l’ombre est toujours située derrière les
corps, du côté opposé à la lumière. Quant aux
contrées de la zone torride, les plus voisines de
la nôtre, et qui probablement ne sont pas déser-
tes , leurs habitants ont l’ombre dans la direction
du sud pendant tout le temps que le soleil oc-
cupe le Cancer; car, dans cette position, ils ont

mlem ; de quarto nunquam. Nam et ab ortu, et ab occasu ,
fenestra solem reclpit ; quippe quem orientem chenu lemque
prospecte-t. Recipit et a meridie; quia onine iter solin in
nostro mendie est, ut instruit visnm antelata descriptio.
Summum vero solem fenestra septenitiionis admitlit; quia
nunquani a]; signa, ad a, sol aceedit; sed a p, semper
relrocedendo, nunquam fines poli septemtrionalis attingit :
et ideo nunquain pet hune cardinem radius salis infundi-
tur. Ejusdem rei probationcm ambra quoquc cujuslihet
rorporis sutliciet adstruere. Nain et in oceasum cadit,
oriente sole; et in ortum, cum sit occiduus : merlio autem
die, quia sol meridiem tenet, in Septemtriouem nmbra
dt’fwllilnl’; in auslrum vero circa nostram liabitationem
lmpossihile est umbram enjuslihct corporis cadere, quia
«camper in adversam soli parlem ambra jactatur. Adver-
sus autem nostro apud nos sol esse non poterit , cum nun-
quam tines septemlrionales atlingat. Sana quoniam pars
illa penrstæ , quæ temperatze vicina est, admiltit habitan-
tes illic, id est, trans tropicum; quæcunque habitantur
spath, embrun mittunt in austrum eo tempore, quo sol
Cancruin taret. Tune enim eis lit sol septenitrioualis , cum
tropicum teuet ; quad ab illis ad septemtrionem recedit.

cet astre au nord, puisque c’est vers ce point
qu’il se dirige en les quittant.

Syène, chef-lieu de la Thébaïde, que. l’on
rencontre après avoir suivi une longue chaînette
montagnes arides, est située sous ce même tro-
pique du Cancer; et le jour du solstice, vers la
sixième heure, le soleil se trouvant au zénith de
cette ville, l’ombre disparalt totalement; le style
même du cadran solaire, ou son gnomon, n’en
projette point. C’est de ce phénomène que parle
Lucain, quand il dit qu’à Syene l’ombre du so-
leil ne s’étend jamais ni a droite ni à gauche; ce
qui n’est pas exact, puisque cette disparition de
l’ombre n’a lieu que pendant un intervalle de
temps fort court, c’est-à-dire pendant le temps
que le soleil estau zénith.

il suit de. la que lesoleil ne franchit jamais les
bornes de la zone torride, parce que le cercle obli-
que du zodiaque ne s’étend que d’un tropique à

l’autre. L’ardeur des feux que ressent cette zone
est donc occasionnée par le séjour continuel qu’y

faitee soleil, source et régulateur de la flamme
éthérée. Par conséquent les deux zones les plus

distantes de cet astre, privées de sa présence,
sont constamment engourdies par les froids les
plus rigoureux , tandis que les deux intermédiai-
res jouissent d’une température moyenne qu’elles

doivent à celles qui les avoisinent. Cependant, de
ces deux zones dites tempérées, celle sous laquelle
nous vivonsa des parties ou la chaleurest plus forte
que dans d’autres, parce qu’elles sont plus prés de

la zone torride : de ce nombre sont I’Ethiopie,
l’Arabie, l’Egyp’te et la Libye. L’atmosphère, dans

ces contrées, est tellement dilatée parla chaleur,
qu’il s’y forme rarement des nuages , et que leurs

habitants connaissent à peine la pluie. Par la rai-
son contraire, les régions limitrophes de la zone

Civitas autem Syene. quæ provinciai ’l’lichairlos post su-
perioruin montium déserta principium est, sul) ipso asti-
vo tropico constituta est : et en die quo sul certain par-
tem ingrcdilur Cancri , luira dici St’Xlil , (quoniam sol tune
super ipsuni invenitnr verticem civitalis) nulla illir potest
in terrain de quolibet corpore umbra jarrtari, sed née, sti- ’
lus llcmispliacrii nionslrantis boras. quem yvcbnmva vocaut,
lune de se [must uinhrain creare. lit hoc est, quod Luca-
nus (lieere voluit, nec tamen plene, ut lialictur, absolvit.
Dicendo enim,

Atque umbras nunquam nectenle Syene ,
rem quitleniattigit, sed turbavit verum.Non enim nunquam
llectit, sed uno tempore;quod cum sua ratione retulimus.
His relatis constat, solem nunquain egredi tines peruslæ,
quia de tropiœ in tropicum Zodiacus obliquatus est.
Manifesta est igitur causa, cur liæc zona llammis sil scin-
per obnoxia z quippe quam sol totius æthereae llanunæ et
tous, et adinluistrator, nunqnam relinquat. Brun amha-
partes ultimæ, id est. septenitrionalis et alistralis, ad
quas nunquaui salis caler accédit, necessario perpétua
premuntur pruina : fluas Vero , ut diximus, temperat hlm:
alquc illiuc vicinia coloris et ÏI’ÎËOI’ÎS. Deniqne in hac ipvi



                                                                     

90 MACROBE.glaciale boréale, telles que le Palus-Me’otide,
celles baignées par l’Ister et le Tennis, celles
enfin qui se trouvent au delà de la Scythie, et
dont les naturels ont reçu de l’antiquité le nom
d’hyperboréens, comme ayant dépassé les limi-

tes naturelles du nord; ces contrées, dis-je , ont
un hiver qui dure presque toute l’année , et l’on

conçoit à peine la rigueur du climat sous lequel
ils vivent; mais le centre de cette zone doit à sa
position de jouir d’une température uniforme et
bienfaisante.

Cu". Vlll, où l’on donné, en passant, la manière d’in-
terpréter un passage des Céorgiques relatif au cercle du
zodiaque.
Nous avons posé pour fait incontestable que

l’un et l’autre tropique sont les limites du zodia-

que, ct que jamais le soleil ne les dépasse, soit
en s’avançant vers nous , soit en se dirigeant dans
le sens opposé. Nous avons ajouté que les zones
tempérées, dans l’un et l’autre hémisphère, com-

mencent ou finit le zodiaque, ou, si l’on veut,
la zone torride. C’est donc pour nous une néces-
sité de chercher à savoir ce qu’entend Virgile,
toujours si exact dans ses descriptions scientifi-
ques, quand il dit, en parlant de ces zones :

Deux autres ont reçu les malheureux mortels,
Et dans son cours brillant bornent l’oblique voie
ou du dieu des saisons la marche se déploie.

Ces expressions pourraient faire croire que
le zodiaque pénètre les zones tempérées , et que le

soleil les traverse : ce qui n’est pas admissible,
puisqu’il s’arrête aux tropiques. Peut-être Vir-

gile regarde-t-il comme faisant partie de ces der-

mna , quam inrolinius , qua; iota dicitur tcmperata , partes
tamen , quin perusto cinguio urinas sunt, céleris calidio-
res sunt z ut est Ætliiopia, Arabia, Ægyptus, et Libye;
in quibus calor ita circuinfusi aeris corpus extenuat, ut
ont nnnquain, aul. rare cogatnr in aubes; et ideo nullus
parue apud illos usus est imbrium. liursus, quin usque ad
lrigidæ tines pressins acccdunt, ut est palus aimons, ut
regioues , quas prielcrlluunt Tamis et lstcr, omniaque su-
per 5rylliiaui loco, quorum incolas vetnstas [typer-homos
voeavit , quasi origincm horoæ introrsuni reccdendo trans-
issent, üllCO interna pinne prcmunlur pruiua , ut lion fa-
cile rxplicelur, quanta sil illic [rigolai nilnietatis injuria :
loca vero, quæ in ineiiio tempérante suint, quoniiun ab
ulluque niinietatc longe TCCClllllll, venin) touent salutairem-
que lemperieni.

(in. "il. Olviler quomodo explicandns locus Vergilii
primo Georgicon de circulu Zodiaco.

[nous nus admonet, ut (quoniam dirimas rem, quæ a
nulle possit refelli, utrumquc lropicuin circum Zorliaco
terminos l’an-ré, nec unquam solem altorntrum tropieuin
exmlere pusse , vel sursuni , vel deorsuui locanda; trans
Zmliacum vero circum, id est , trans ustain , qua: lropieis
clauditur, ex utraque parte. ineiperc temperalas) qua-ra-
mus,quid sil , quod ait Vergilius, quem nullius unquam
(liseiplina’error iiiioîvit :

nières zones les contrées de la zone torride qui
les avoisinent , et que nous avons dit être habitées.
En effet, Syène est sous le tropique; et à trois
mille huit cents stades de cette ville, en s’avan-
çant vers la ligne équinoxiale,on rencontre Mé-
roé; plus loin encore, à huit cents stades, on se
trouve dans le pays d’où nous vient la cannelle.
Toutes ces régions, situées sous la zone torride,
sont faiblement peuplées , il est vrai; cependant
l’existence y est supportable : mais au delà elle
cesse de l’être, à cause de l’excès des feux du

soleil.
C’est vraisemblablement parce que la zone ter.

ride offre tant de terres habitées ( et il est pro-
bable qu’il en est de même vers l’autre extré-
mité voisine de nos antécicns ), que la poésie épi-

que, qui a le droit de tout agrandir, se permet
de prolonger le cours du soleil à traversles zones
tempérées. La raison en est que des deux côtés

les limites de la zone torride ont cela de com-
mun avec les zones tempérées, qu’elles ont des
habitants. Peut-être, par une licence poétique, a-
t-il substitué une particule presque semblable, ai-
mant mieux dire par umbos que sub umbos. Car,
en réalité, le zodiaque pénètre au delà et en deçà,

tau-dessous des zones tempérées, mais n’y entre
pas. Noussavons qu’llomere lui-môme et Virgile,
son imitateur en tout, ne se l’ont pas faute d’é-

changer ainsi les particules. l’eut-être enfin (ce
qui me paraitle plus probable) Virgile a-t-il voulu
donner au mot par le sens du mot inter; car
le zodiaque fait sa révolution entre et non à
travers les deux zones tempérées. Or il est or-

duze mortalihus ægrls
Munere concessæ divum : et via secta per ambas ,
Oliliquus qua se signorum vertcret ordo.

videtur enim diacre his versibus, Zodiacum per tempera-
tas ductum , et salis cursum per ipsas ferri : qnod nec opte
nari las est, quia neutrum tropicum cursus solls excedit.
Num igitur illud attendit, quod diximus, et intra tropicum
in ca pernstæ parte , quai vicias est temperalæ, liabitato-
res esse? nain Syenc sub ipso tropim est : Meroe autem
tribus millilius oetingenlis stadlis in pernstam a Syene
introrsuni reccdit : et ab illa usque ad terrain cinnamomi 4
feraeem suut stadia octingenta; et per iiæc omnia spolia
peruslæ , livet rari, tamen vita friiuntiir habitantes. Ultra
vero jam inaccessuin est, propter niniiuin solis ardorcin.
Cuni ergo laulnm spalii ex perusta vitam ministret; elsiue
dubio circa vicinior" alterius lemperatœ, id est, autom-
rum , tantundem spatii habere perustae tines et parem man-
suctudincm, non negetur z (paria enim in ulraque parte
sont omnia) ideo credcndum est, per poetieam tubain,
quin omnia scalper in majns extollit, dixissc viam salis
sectam per teniperatas -. quoniam ex titraquc parte fines
per-lista: in ce surit similes teinperatis, qnod se palinnlur
hahitari. Au forte poética licenlia partit-niant pro simili
panic particula postiil; et pro, sul) (imbus , dit-cré nialnit,
per (IndiusPnani révéra ductus Zodiaci sul) titubas léni-
peralns uliro cilroque pervcnit; non tanicn per (imbus.

. Soumis autem et lloiueruui ipsuui, et in omnibus imita-
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diantre a ce poète d’employer par pour inter,
comme dans cet autre passage:

circum perquc dues in morem numinis Arctos.

Le Dragon ne coupe cependant point les deux
nurses; il les embrasse l’une et l’autre par sinuo-
sités, mais il ne passe pasau travers de ces constel-
lations. Cependant ce vers est aisé à entendre, si
nous substituons , comme l’a fait Virgile , la pré-

position cuire (per) à la préposition au travers
(inter).

Nous n’avons rien à ajouter à ce que nous ve-
nons de dire pour la défense du passage rap-
porte ei-dessus; et, d’après les notions que nous
avons données sur les bornes de l’orbite solaire ,
il est impossible. de ne pas entendre cet endroit
d’un poète aussi correct que le cygne de Mantoue.
Nous laissons à l’esprit du lecteur le soin de trou-
ver ce qu’on pourrait alléguer de plus pour ter.
miner cette discussion.

Crue. 1X. Notre globeest enveloppé par l’Oeéan, non pas
en un sens, mais en deux différents sens. La partie que
noushabitous est resserrée vers les pôles , et plus large
vers son centre. Du peu (l’étendue de l’Oeéan, qui nous

parait si grand.

Les éclaircissements que nous venons de don
ner ont, je crois, leur utilité; nous allons main-
tenant, ainsi que nous l’avons promis, démon-
trer que l’Oeéan entoure la terre , non pas en un
seul sens, mais en deux sens divers. Son pre-
mier contour, celui qui mérite véritablement
ce nom, est ignoré du vulgaire : car cette mer,
regardée généralement comme le seul Océan,
n’est qu’une extension de l’Oeéan primitif, que

le superflu de ses eaux oblige à ceindre de non-

[mon] hujus Staronem , serpe tales mutasse particules. An,
(quant mihi vero propius vidctur) per andins, pro inter
«ruilas , vuluit inlelligi? Zodiacus enim inter ambas tein-
pemtas volvitur, non per embus. Familiarilrr autem per,
pro mier, nouera sont; sicul. alibi quoquc,

L’irrum perque duasm mon-m numiriis Arelos.
neque enim Auguis sidereus Arclos serai: seul, dum e! am-
plectitur et inlerieuit , circum cas, et inter eus volvitur,
non per eus. Ergo polcst constare nabis intellectns, si per
embus, pro inter umbos, more ipsius poetæ dictum
existimemus. Nobis aliud ad delrnsionem, ultra haie,quæ
diximus, non occurrit. Venin] quoniam in medio posni-
mus, ques unes unnquam via salis excedal; manifeslum
est autem omnibus , quid Maro dixerit , quem constater-
Ions iguarum : crit iugcuii singulonnu invertine, ’quid
posait amplius pro absolveuda bac quæslionc conferri.

(un. lx. Non une, sed grmîno Oecanl ambllu terrain om-
hem eireumllui :et quonimlo aligiista iertieibns, latior
Iatrnlms, si habitabilis noslra : tum de exiguitate Oceanl,
qurm non magnum vocamus.
His quoquc , ut arbitror, non otiosa inspections: tracta-

lis , nunc de Oceano quod promisilnus adslruamus, non
une, sed geniino ejus auibitu lente corpus ouille circum-

rrrc., LIVRE Il. 9lveau la terre. La première ceinture qu’il forme
autour de notre globe s’étend à travers la zone
torride , en suivant la direction de la ligue. équi-
noxiale, et fait le tour entier du globe. Vers l’o-
rient, il se partage endeux bras, dont l’un coule
vers le nord , et l’autre vers le sud. Le même
partage se fait à l’occident; et ces deux derniers
bras vont à la rencontre de ceux qui sont partis
de l’orient. L’impétuosité et la violence avec
lesquelles s’entre-ehoquent ces énormes masses
avant de se mêler donnent lieu à une action et
à une réaction, d’où résulte le phénomène si

connu du flux et du reflux , qui se fait sentir
dans toute l’étendue de notre mer. Elle l’éprouve

dans ses détroits, comme dans ses parties les
moins resserrées, par la raison qu’elle n’est
qu’une émanation du véritable Océan. Cet Océan

donc, qui suit la ligne que lui trace l’équateur
terrestre, et ses bras, qui se dirigent dans le
sens de l’horizon, partagent le globe en quatre
portions, dont ils font autant d’îles. Par son cours

a travers la zone torride, qu’il environne dans
toute sa longueur, il nous sépare des régions
australes; et au moyeu de ses bras, qui em-
brassent l’un et l’autre hémisphère, il forme
quatre iles, dont deux dans l’hémisphère supé-
rieur , et deux dans l’hémisphère inférieur. C’est

ce que nous fait entendre Cicéron , quand il dit:
« Toute cette partie de la terre occupée par vous
n’est qu’une petite ile : u au lieu de dire toute cette
terre n’est qu’une petite ile : par la raison qu’en

entourant la terre en deux sens divers , l’Oeeau
la partage réellement en quatre îles. La ligure
ci-apres donnera une idée de ce partage. On y
verra l’origine de notre mer , qui n’est qu’une fai-

llui : cujus verns et primus nieatus est, qui ab indoclo
hominnm genere neseitur. [s enim, quem solum Oreanulu
plures opinuntur, de tinibus ab illo originali refusis, se-
cuudum ex nercssilate ambitum ruoit. (Jeternm priur ejns
coi-onc per zonal" terra: ralidznn rural. suprriora lerraruni
et infrriorn vineras , flexuni circi aiqninortialis huitain. A!)
oriente ver-o dans sinus refundil; unnm ad extreiuitatem
septenitrionis, ad anslrulis alternai : rursusquc ah orei-
denlc duo pariterenaseuntur sinus,qui asque ad anlbas,
quais supra diximus, extreinilates refusi, oecurrunt ab
oriente deuiissis;et. dum ri sulnma et innpelu innnuuiore
miscenlnr, invirrinqne se ferilmt, ex ipse aquarum colli-
sinue naseilnr illa l’aunosa Oceani accessro pariler et reees-
sio. Et, nbicumque in nostro mari confinait idem, vol in
angustis fretis , vel in plants forte liloribus, ex ipsns
Oeeani siniluls, quos Oreanum nunc voealnus, eveniunt :
quia nostrnin mare ex illis iulluit. Ceterum verior, ut in
divan), ejns alveus tract zonam perustam; et [am ipse,
qui liquinoctialem, quam sinus ex eo nati. qui horizon-
tem rircnlum ambilu suæ llexiouis ilnilautur, omnem ler-
ram quadrindam diriduut; et siugulas, ut supra diximus,
habitatioucs insulas faeinnl. Nain inter nos et illlhllllll s
humilies menus ille per calidam zonant, [clanique cin-
gens, et rursus utriusque regionis extrema tinuum suis
zambiens , binas in superiore ulque inferiore lerræ superfi-



                                                                     

92 MACBOBE.blé partie du tout, et aussi celle de la mer Bouge,
de la mer des Indes et de la mer Caspienne : bien
que je n’ignore pas que cette dernière n’a , selon
l’opinion de plusieurs personnes, aucune com-
munication avec l’Océan. Il est évident que les
mers de la zone tempérée australe ont aussi leur
source dans le grand Océan. Mais comme ces
pays nous sont encore inconnus , nous ne devons
pas garantir la certitude du fait.

Relativement à ce que dit Cicéron , que a toute
cette partie de la terre est fort resserrée du nord
au midi, plus étendue de l’orient à l’occident, u

nous pouvons nous en convaincre en jetant les
yeux sur la figure précitée; car l’excès de la lar-

geur de cette zone sur sa longueur est dans la
même proportion que l’excès de la longueur du
tropique sur la longueur du cercle polaire boréal.
En effet, bornée dans son extension longitudinale
par la rencontre du cercle polaire, si court lui-
même, elle peut, au moyen de la longueur du
tropique, donner a ses flancs un plus grand dé-
veloppement. Cette forme de ’la partie de la terre

que nous habitons l’a fait comparer, par les
anciens, a une chlamyde déployée; et c’est
parce que le globe tout entier, y compris l’O-
céan, peut être regardé, à raison de son peu
d’étendue, comme le point central de tel cercle
céleste que ce soit, que notre auteur a dû ajou-
ter, en parlant de l’Atlautique : « Et, malgré tous

ces grands noms , il est, comme vous voyez , bien
petit. uSans doute l’Atlantique doit être pour nous
une mer immense; mais elle doit paraître bien
petite à ceux qui l’aperçoivent de la voûte éthé-

rée, puisque la terre n’est, à l’égard du ciel,

cie insulas tarit. Unde ’t’ullius, hoc volens inlelligi, non di-

xit , omnis terra puma quædam est insula : sed , om-
nis terra, quæ colilur a coûts, parmi quædam est
tamia : quia et singula: de quatuor liabitalionibus parvœ
quædam emcinntur insulæ, Oceano bis cas, ut diximus,
ambieute. Omnia banc ante oculus loutre potestdcscriptio
substituta : ex qua et nostri maris originem, qua! lutins
nua est, et itubri nique indici ortum vidcbis, Caspiumr
que mare unde oriatur inverties z licct non ignorem, esse
nonnullos, quici de Oceano ingressum negcnt. Net: dubium
est, in illum quoquc anstralis generis temperatam mare
de Oceano similiter influerc; sed describi hoc noslra attes-
tationu non debail, cujus situs nohis incognitus persevc-
rat. Quod autem dixit nostram habitabilem ("tamtam
partirions, lalerihus (aliment, in cadem desrriptione
poterimus adverterc. Nain , quanto longinr est tropicus
cirons septemlrionali circo, tanto zona verlicibns quam
lalerihus angustior est z quia summitas ejus in arlum ex-
tremi cinguli brevitaie contraliitur; dcduelio autem late-
rnm cum longitudine tropici ab utraquc parte distendilur.
Métrique vetercs omnem habitabilem nostram cxtentæ
chlamydi similem esse dixerunt. item quia omnis terra,
in qua et Orcauus est, ad quemviscmlestem circulum quasi
rentron obtinet puncti locum, necessario de Oceano adje-
ctt, qui [amen tante nominé quam si! pareils, rides.
Mm licet apud nos Atlanlicum mare magnum votelur,

que l’indicateur d’une quantité, c’est-à-dlre un

point qu’il est impossible de diviser.
l En appuyant si soigneusement sur l’exiguïté

de. la sphère terrestre, le premier Africain a pour
but, comme la suite nous le prouvera, de faire
sentir a son petit-fils qu’une âme vraiment grande
doit peu s’occuper d’étendre sa réputation , qui

ne peut jamais être que très-bornée , vu le peu
d’espace qu’elle a pour circuler.

Cime. x. Bien qucle monde soit éternel, l’homme ne peut
espérer de perpétuer, chez la postérité , sa gloire et sa
renommée; car toutcé que contient ce monde, dont la
durée n’aura pasde tin , est soumis à des vicissitudes de
destruction et de reproduction.

a Et quand même les races futures , recevant
de leurs aïeux la renommée de chacun d’entre

nous, seraient jalouses de la transmettre a la
postérité , ces inondations , ces embrasements
de la terre, dont le retour est inévitable à cer-
taines époques marquées, ne permettraient pas
que cette gloire fût durable, bien loin d’être éter-

nelle. n
C’est de sa conscience que le sage attend la

récompense de ses belles actions; l’hommemoins

parfait l’attend de la gloire; et Scipion, qui
désire que son petit-fils tende à la perfection,
l’engage à ne pas ambitionner d’autre récom-

pense que celle qu’il trouve en lui-même, et à
dédaigner la gloire.

Comme elle a deux puissants attraits, celui
de pouvoir s’étendre au loin et celui de nous sur-
vivre longtemps, le premier Africain a d’abord
mis sous les yeux del’Emilien le tableau de no-

de «rio lame" despicientibus non potcst magnum videri,
cum ad cœluin terra signum sil et pnnctum , quod dividi
non possit in partes. ideo autem terne bruitas tant dili-

, genter asseritur, ut parti pendendum ambitum tanne Vir
tortis inlelligat, qua: in (am parvo magna esse non pote-
rit z quod doctrina: proposilum non minus in sequentibus
apparebit.

CAP. X. Mundum quidem esse :rlernum : ceterum inde
non pusse sperari perpeluilntem gloriæ ac fuma: apud
posteras, quando mundo ipso tnanente. en. qua: in ipso
Suiil, vicissitudine quadam nunc occident, nunc rursus
oriautur.

u Qnin etiam si cupietprolcs futurorum hominnm dein-
n ceps lamies uniuscujusque noslrum, acceptas a patribus,
a posteris prodere: [amen propler eluviones cxustionesque
a terrarum , quas accidere teinpore certo necesse est, non
a modo non miernam , sed ne dinluruam quidem glorieux
a assequi possumns. n t’irtutis fructum sapiens in cons-
eieutia punit, minus perfectns in gloria : unde Scipio per-
fectionnent copions infuuderc nepoli,auctor est, ut conten-
tus conscientise pnemio, glorinm non requirat : in que
appétenda quoniam duo sunt maxime, qutr prenoptari pos-
siut, ut et quam latiSsime ragetur, et quam diutiSsime
persercrel : postqnam superius , de liabitalionis mosan:
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tne globe, qui n’est qu’un point par rapport au
ciel . et lui a ôté tout espoir d’étendre au loin le

bruit de sarenommée, en lui faisant observer
que les hommes de notre espèce n’occupent
qu’une bien faible partie de ce même globe,
et que cette partie même ne peut être entièrement
remplie de la célébrité d’un nom , puisque celui

des Romains n’avait pas encore franchi le Cau-
case, ni traversé les flots du Gange. Maintenant
il va lui prouver que la gloire a peu de durée,
afin de le convaincre entièrement qu’elle ne mé-
rite pas d’être recherchée. n Quelque circonscrite

que soit, lui dit-il, la carrière que peut parcou-
rir la réputation du sage et de l’hommevraiment
grand, cette réputation ne sera pas éternelle,
ni même de longue durée, vu que tout ce qui
existe à présent doit être anéanti, soit par les
embrasements, soit par les inondations de la
une. r

Maisce passage de Cicéron vent être développé,

parce qu’il décide implicitement la question de
I’étemité du monde, qui, pour beaucoup de per-
sonnes,est l’objetd’un doute. Il n’est pas facile,

en effet, de concevoir que cet univers n’ait pas
eu de commencement; et, s’il en faut croire
l’histoire. l’usage de la plupart des choses, leur
perfectionnement , leur invention même est d’une
date tonte récente. Si l’on s’en rapporte aux tra-

ditions, ou bien aux fictions de l’antiquité, les
premiers hommes , grossiers habitants des bois ,
différaient peu des animaux féroces. Leurs ali-
ments, ajoute-t-elle, ne ressemblaient pas aux
nôtres; ils se nourrissaient de glands et de fruits
sauvages, et ce ne fut que bien tard qu’ils cul-
livèrent la terre. Elle nous ramène ainsi à la

augustin disserendo, lotius terra: qua: ad cœlum puncli
louim obtinct , minimam quamdam docuit a nostri generis
hominibus particulam possideri; nullius vero gloriam vel in
illum totam partem potoisse diffundi : (siquidem Gangem
transmue, vel transcendera Caucasum, romani nominis
lama non valoit) spem. quam de propaganda laie gloria,
ante mules pnnctum nostri orhis amnistias, amputavit,
vult etiam diuturniuüs enferre; ut plene animo nepotis
contamina: gloriæ oompos dissuasor insinue! : et ait, nec
in hac ipso parle, in quam sapientis et tortis viri nomen
serpere potest, æternitatem nominis pusse durare; cum
mode caustione, mode eluvione terramm , diuturnitali
rernm intemedat mus. Quod quale ait, disseremus. ln
hac enim parte tractatus illn quæstio latenter absolvilur,
qua» multorum cogitationes de ambigenda mundi æternitate
sollicitant. Nain quis facile mundum scraper fuisse consen-
lilt Purin clipsa historiarum lides, multarum rernm cultum
anendationemqne vel inventionemipsam recentcm esse,
bien!" : conique rudes primam hommes, et incuria silvestri
non mullum a ferarum asperitale dissimiles, meminerit, vel
fabuletur mliqnitas; lradatque, nec hune ais , quo nunc
ulimur, victnm fuisse, sed glande prius et baccis altos ,
en) filetasse de sulcis alimoniam : cnmque ita exordium
rernm et ipsius humanæ nationis opinemur, ut aurez pri
mon: mais fuisse credamus, et inde antan per mendia

me. , LIVRE il. sanaissance des choses , à celle de l’espèce humai-
ne, età la croyance de l’âge d’or, qui fut suivi
de deux ages désignés par des métaux d’une pu-

reté progressivement décroissante, lesquels ages
firent place enfin aux temps si dégradés du siè-
cle de fer. Mais, en laissant de côté la fiction,
comment ne croirait-on pas que le monde a com-
mencé, et même depuis bien peu de temps , quand
on voit que les faits les plus intéressants des an-
nales grecques ne remontent pas au delà de deux
mille ans? car avant Ninus. que plusieurs histo-
riens donnent pour père a Sémiramis , l’histoire
ne relate aucun événement remarquable. Si l’on

admet que cet universacommence avec les temps
et même avantles temps, comme disent les phi-
losophes, comment se fait-il qu’il ait fallu une
suite innombrable de siècles pour amener le de-
gré de civilisation ou nous sommes parvenus?
Pourquoi l’invention des caractères alphabétiques

qui nous transmettent le souvenir des hommes
et des choses , est-elle si nouvelle ? Enfin , pour-
quoi diverses nations n’ont-elles acquis que depuis
peu des connaissances de première nécessité?
Témoin les Gaulois, qui n’ont connu la culture de
la vigne et celle de l’olivier que vers les premiers
siècles de Rome, sans parler de beaucoup d’au-
tres peuples qui ne se doutent pas d’une foule
de découvertes qui sont pour nous des jouissances.
Tout cela semble exclure l’idée del’éternité des

choses , et pourrait nous faire croire que la nais-
sance du monde a une époque fixe, et que tous
les êtres ont été produits successivement. Mais
la philosophie nous apprend que ce monde a tou-
jours été, et que l’Eternel l’a créé avant les temps.

En effet, le temps ne peut être antérieur à l’uni-

viliora degenerans, ferre secula postrema fœdaverit. Ac,
ne totum videamur de fabulis mutuari , quis non liinc æs-
timet mundum quandoque cœpisse , nec longam retro ejus
a-tatem, cum abhinc ultra duo retro annorum millia de
excellenti rernm gestarum memoria ne græca quidem
exstet hisloria? nam supra Ninum, a quo Selniramis se-
cundum quosdam creditur procreata, nihil præclarum in
libres relatum est. si enim ab initio, immo ante initium
fuit mundus, ut philosopbi volunt : cur per innuuierabi-
lium sericm seculorum non luerat cultus, que nunc uti-
mur, invendus? non litterarum usas, quo solo memoria:
fulcilur æternitas P car denique mullarnm rernm expe-
rienlia ad aliquas gentes recenli ætate pervenit? ut ecce,
Galli vilem , vel cultum oleœ, Rome jam adolescente, di-
dicerunt. Aliœ vero génies adhuc multa nesciunt, qua:
nohis inventa placuerunt. Haie omnia videntur æternilnti
rernm repugnare , dum Opinari nos lancinai , certo mundi
principio paulatim singula quæque uœpisse. Sed mundum
quidem fuisse semper, philosophia auctor est, condilora
quidem Deo, sed non ex tempore : siquidem tempus ante
mundum esse non potuit; cum nihil aliud tempora. mai
cursus solis, official. Ras vero bumanæ ex parte maxima
sa-pe occidunt manente mundo, et rursus oriuntur, vol
eluvione vieissim, vel exustione redeunte. Cujus naissi-
ludinia causa rel necessitns talis est. lgnem æthereum

o



                                                                     

94 ’ MACROBE. ’vers, puisqu’il se mesure par le cours du soleil.
Quant aux choses d’ici-bas, elles s’anéantisscnt

en grande partie, bien que l’univers soit indes-
tructible; puis elles rentrent de nouveau dans la
vie. C’est l’effet de l’alternatiou des embrase-

ments et des inondations, dont nous allons expo-
5er la cause nécessaire.

Selon les plus anciens physiciens, le feu éthéré

se nourrit de vapeurs; ils nous assurent que si
la nature a placé, comme nous l’avons dit
ci-dessus, l’Océan au-dcssous de la zone torride
que traverse le zodiaque, c’est afin que le so-
leil, la lune, et les cinq corps errants qui par-
courent cette zone en tous sens, puissent
tirer leur aliment des particules qui s’élèvent du
sein des eaux. Voilà, disent-ils, ce qu’flomère
donne à entendre aux sages, quand ce génie
créateur, qui nous rend témoins des actions des
dieux sur toute la nature , feint que Jupiter, in-
vité à un banquet par les Ethiopiens, se rend
dans l’Océan avec les autres dieux , c’est-à-dire

avec les autres planètes; ce qui ne veut dire
autre chose, sinon que les astres se nourrissent
de molécules aqueuses. Et quand ce même poète
ajoute que les rois d’Ethiopie sont admis aux
festins des dieux , il peint, par cette allégorie,
les peuples de cette contrée de l’Afrique, seuls
habitants des bords de l’Océan , et dont la peau ,
brûlée des feux du soleil, a une teinte presque
noire.

De ce que la chaleur s’entretient par l’humi-
dite, il suit que le feu et l’eau éprouvent alter-
nativement un excès de réplétion. Lorsque le feu
est parvenu a cet excès, l’équilibre entre les deux
éléments est détruit. Alors la température trop
élevée de l’air produit un incendie qui pénètre

plusiri tradidernnt humore nutriri, assommes , ideo sub
zona cadi pcrusta , quam via salis , id est , Zodiacus , oc-
cupavit, Oceauum, aient supra descripsinm5, a natura
locatum , ut omnis latitudo, qua sol cum quinque vagis et
luna ultro citroque discurruut, barbent subjecti bumoris
alimoniam : et hoc esse vulnnt , quod Numerus, divina-
rum omnium inventiouum fous et origo, sub poctici aube
figmeuliverum sapientibus intelligi (ledit, Jovem cum
diiscetriis,id est, cum stellis, profectum in Oceauum,
Ætbiopibns eum ad epnlas invitanlibus z per quam imagi-
nem l’abulosam Homerum signiliœsse vulunt, bauriri de
humore nutrimeuta sideribus : qui oh hoc Ælbiopas reges
epularum participes anicslinm dixit, quoniamcirca Oceani
orant non nisi Ælhiopes habitant, qnos viciuia solis us-
que ad speciem nigri coloriscxurit.Cum ergo ealor nutriti-
tur humore, hœc vicissitudo contingit, ut modo calor,
modo humor exuberet. Evenit enim, ut ignis usque ad
maximum enutritus augmcnlum, haustnm vinent humo-
rem, et sic acris mutata temperics licentiam præstet in-
cendio, et terra penitus flagrantiaimmissi ignis uralur.
Sed mox, lmpeln caloris absumto, paulatim vires rever-
tuntnr bumori , cum magna pars ignis incendiis erogata ,
minus jam de renascente humore consumai. Ac rursus

jusqu’aux entrailles de la terre; mais bientôt
l’ardeur dévorante du fluide igné se trouve ra-
lentie, et l’eau recouvre insensiblement ses for-
ces; car la matière du feu, épuisée en grande
partie, absorbe peu de particules humides. C’est
ainsi qu’a son tour l’élément aqueux , après une

longue suite de siècles , acquiert un tel excédant
qu’il est contraint d’inonder la terre; et pendant
cette crue des eaux , le feu se remet des pertes
qu’il a essuyées. Cette alternative de supréma-
ticcntrc lesdeux éléments n’altère en rien le reste
du monde , mais détruit souvent l’espèce humai-
ne , les arts et l’industrie, qui renaissent lorsque
le calme est rétabli; car cette dévastation causée,

soit par les inondations, soit par les embrase-
ments, n’est jamais générale. Ce qu’il y a de
certain, c’est que l’Egypte est à l’abri de ces
deux fléaux: Platon nous l’assure dans son Timc’e.

Aussi cette contrée est-elle la seule qui ait élevé
des monuments et recueilli des faits dont la date
remonte à plusieurs myriades de siècles. Il est
donc quelques parties de la terre qui survivent
au désastre commun , et qui servent a renouve-
ler l’espèce humaine; voila comment il arrive
que, la civilisation ayant encore un asile sur quel-
ques portions du globe , il existe des bordes sau-
vages qui ont perdu jusqu’à la trace desconnais-
sauces de leurs ancêtres. Inscnsiblement leurs
mœurs s’adoncissent; elles se réunissent sous
l’empire de la loi naturelle :l’ignorauce du mal

et une franchise grossière leur tiennent lieu de
vertus. Cette époque est pour elles lc siècle d’or.
L’accroissement des arts et de l’industrie vient
bientôt après donner plus d’activité a l’ému-

lation ; mais ce sentiment si nobledansson origine
produit bientôt l’envie, qui ronge sourdement les

longe temporum traetu ita crescens humor allius vinoit,
ut terris infnndatur eluvio : rursnsqne calot post hoc vi-
res resumit. Et ita fit, ut manente mundoinler exsuperantis
coloris bumorisque vices, terrarium cultus cum hominnm
genere serpe intercidat, et, redueta temperie, rursus no-
vetur. Nnnqnam tamcn son eluvio, sen exnstio, omnes
ferras, aut oume hominnm genus vel omnino opèn’t, vel
pcnitns exurit. Ægypto certo , ut Plato in TilllîPo tatetur,
nunquam nimietas bumnris nocuit, vel caloris. Unde et
infinila annorum millia in salis Ægyptiorum monumentis
librisque relegnntur. Certzc igitur terrarnm partes interne»
cioni superstiles , seminarium instaurando generi humano
fiunt : nique ita contingit, ut non rudi mundo rudes bo-
mincs et cultus inscii, cujus memoriam interccpit interi-
tus, in terris cherrent, et asperitatem paulatim mgr.
ferîtatis exuti, conciliabula et cœtns natura instmente
patiantur: silque primam inter eosmali nescia, et adhuc
astntiæ inexperla simplicilas, quia nomen auri primis
seculis præstat. Inde, quo magis ad cultum remm nique ah
tium usas promovet , tanto facilius in animes serpit acinu-
lalio; quæ primum bene incipiens , in imidiam latanier
evadit. Et ex bac jam nascilur, quidquid grenus hominnm
post sequenlibus secnlis experitur. Haie est ergo. quin re-
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cœurs. Des lors commencent , pour cette société

naissante, tous les maux qui l’affligeront un
jour.

Telle est l’alternative de destruction et de re-
pmduetion a laquelle est assujetti le genre
humain, sans que la stabilité du monde en
souffre.

Case. x1. Il est plus d’une manière de supputer les an-
nées ; la grande année, l’année vraiment parfaite , coin-
prend quinze mille de nos années.

- Qui plus est, que vous importe d’être nommé

dans les discours des hommes qui naîtront dans
l’avenir, lorsque ceux qui vous ont précédé
sur la terre, plus nombreux peut-être que leurs
descendants, et qui certainement valaient mieux,
n’ont jamais parlé de vous? Que dis-je? parmi
ceux même qui peuvent répéter notre nom, il
n’en est pas un qui puisse recueillir le souvenir
d’une année. L’année, selon les calculs vulgai-

res, se mesure sur le retour du soleil, c’est-à-
dire d’un seul astre; mais il faut que tous les as-
tres soient revenus au point d’où ils sont partis
une première fois, et qu’ils aient ramené , après

un long temps, la même face du ciel, pour que
l’année véritable soit entièrement révolue; et je

n’ose dire combien cette année comprend de
vos siecles. Ainsi, le soleil disparut aux yeux
des hommes, et sembla s’éteindre, quand l’âme

de Romulus entra dans nos saintes demeures ;
lorsqu’il s’éclipsera du même côté du ciel et au

même instant, alors toutes les étoiles, toutes
les constellations se trouveront dans la même

luis humais pereundi , nique iterum revcrtcndi inœlumi
mundo, vicissitude variatur.

Car. Xl. De diversitate annorum : quodque is. qui vere
aunas vert-us est ne mundanusI quindecim annorum no-
strorum ambiat milita.

- Quid autem interest, ab his, qui postea nasœntur,
- seriiionem fore de te; cum ab his nullus fuerit, qui ante
n "au saut, qui nec pandores, et cedemeliones fuerunt
n viri? præsertim cum anudcosipsos. a quibus audiri no-
c- rnen noslmm potest, nemo unius anni memoriam con-
- seqni possit. llomines enim popularitcr anuum tantum-
a modo salis, id est, unius astri redilu mcliunlur. Re ipsa
- autem , cum ad idem , unde semel profecta sunt, canota
u aslra redierint, eamdemquc lutins mali descriptionem
- longs intervallis retuleriut: tum ille vcre venons aunas
a appellari potest, in quo vix diecre audeo, quam malta
n hominnm secula teneanlur. Namque, ut olim delicerc
- sol hominibus exstinguique visas est, cum Romuli ani-
- mus hœcipsa in templa penetravit, ila quandoque ab
- eanlem parte sol eodemque tempore iterum derecerit,
a mm s’gnis omnibus ad idem principium stellisque revo-
- catis , expletum annum habeto : cujus quidem anni non-
. dum vicesimam pattern scito esse -eonvcrsam. u Idem
350m perscveral, iuslans dissuasioni gloria! desideraudœ.

position: alors seulemeutl’année sera complète.
Mais sachez que , d’une telle année, la vingtième
partie n’est pas encore écoulée. -

Le premier Africain continue à insister sur les
motifs qui doivent détourner son petit-fils d’am-
bitionner la gloire. Il vient de lui prouver que
cette gloire, resscirée dans un champ bien étroit,
ne pouvait même le parcourir longtemps; il lui
démontre a présent qu’elle ne peut embrasser
la durée d’une seule année. Voici sur quoi est
appuyée cette assertion.

l l est d’autres années que celles vulgairement
appelées de ce nom : le soleil, la lune, les planè-
tes et les autres astres ont aussi leur année , qui
se compose du temps que chacune de ces étoiles
emploie à revenir au même point du ciel d’où
elle était partie. C’est ainsi que le mois est une
année lunaire , parce que la révolution synodi-
que de la lune s’achève dans cet intervalle de
temps. Aussi le mot latin mensis (mois) est-il
dérivé de mene, mot grec qui signifie lune.

Cependant le soleil ouvre la grande année,
ditVirgiIe , qui veutexprimer la différence de l’an-
née solairea l’année lunaire. Onconçoitque le mot

grand n’est employé ici que comparativement;
car la révolution de Vénus et celle de Mercure
est à peu près de la même longueur que celledu
soleil; Mars met deux ans à tracer son orbite;
Jupiter douze, et Saturne trente. Mais le re-
tour de ces corps errants a leur point de départ
doit être suffisamment connu. Quant a l’année
dite du monde, et qu’on nomme avec raison l’an-
née accomplie, parce que sa période rétablit
dans les cieux les aspects primitifs de tous les

Quam cum louis artam , nec in ipsis angustiis æternam su-
pra docuisset; nunc non solum perpetuitatis expertem ,
sed nec ad unius anni integri metas pusse propagari, do-
cel : cujus assertionis qua: sit ratio, dia-mus. Annus non
is soins est, quem nunc communis omnium usas appel-
lat: sed singulorum sou lnminum, son stellarum, emenso
omni un" circuitu. a certo loco in eundem locum redilus,
annus sans est. Sic mensis lunœ aunas est, intra quem
orli ambitum lustral. Nain et a luna mensis dicitur, quia
gram nomme lima mene vocatur. Vergilius denique ad
discretioncm lunaris anni, qui brevis est, annum, qui
circumcursu salis efficitur, significare volons , ait:

lnterea magnum sol circumvolvitur annum,
magnum vocans solis , comparatione lunaris. Nam cursus
quidem Veneris atque Mercurii parue par soli est. Martin
vero aunas fere biennium tenct : tanto enim lempore un
lum circumit. Jovis autem slolla duodecim, et Saturnl
triginta annos in eadem cireuitione oonsumit. Broc de lu-
minibus ac vagis, ut sæpe relata, jam nota suai. Annus
vero, qui mundanus vocatur, qui veto vertens est, quia
conversione plenae universitalis efficitur, largissimis se-
culis cxplicatur: cujus ratio est talis. Stellæ omnes et si-
dcra , qua: infixa cœlo videntur, quorum proprium motum
nunquam visus humanus sentira vel deprelnendere potest.
moventur tamen ; et præter eœli volubilitatcm, qua sem-
per trahunlur, sno quoquc aocessu tam sero promovcntur,
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astres, elle renferme un grand nombre de siè-
cles , ainsi que nous allons le démontrer.

Toutes les constellations , toutes les étoiles qui
semblent attachées à la voûte céleste ont un
mouvement propre que l’œil humain ne peut
apercevoir. Non-seulement elles sont chaque jour
entraînées avec tout le ciel, mais elles se mouvent

encore sur elles-mêmes; et ce second mouve-
ment est si Ient, que l’observateur le plus assidu,
quelque longue que soit son existence, les voit
toujours dans la même situation ou il a com-
mencé de les voir. Ce n’est donc que lorsque
chacun de ces corps lumineux a retrouvé sa po-
sition primitive et relative, que finit la révolu-
tion de la grande année; en sorte que l’un quel-
conque dc ces astres doit alors occuper, respec-
tivement aux autres , eten même temps qu’eux ,
le point du ciel qu’il occupait au commencement
de cette même année : alors ausssi les sept sphères
errantes doivent être revenues à leur première
place, toutes ensemble. Cette restitution parfaite
des aspects s’accomplit, disent les physiciens,
en quinze mille ans.

Ainsi, de même que l’année lunaire se com-
pose d’un mois, l’année solaire de douze mois,

et celle de chaque étoile errante du nombre de
mois ou d’années ei-dessus relatés, de même la
grande année se compose de quinze mille années.
On peut véritablement l’appeler année accom-
plie, par la raison qu’elle ne se mesure point sur
la révolution du soleil, c’est-à-dire d’un seul as-

tre, mais sur la coïncidence, en un même temps,
de la tin des huit révolutions sidérales , avec le
point de départ de chacun des astres en particu-
lier. Cette grande année se nomme encore l’année

du monde, parce que le monde, a proprement
parler, c’est le ciel. Il en est du commencement

ut nullius hominnm vita tam longa sit, qaæ obscrvatione
continua factum de loco permutationcm, in quo cas pri-
nium viderai, depreliendat. Mundani ergo anni liais est,
rani stella: omnes omniaquo sidéra , quæ aplanes babel, a
certo loco ad eundem locum ita rcmcavcrint, ut ne una
quidem cmli stellain alio loco sit, quam in quo fait, cum
alias omnes ex en loco moire surit , ad quem reversæ auna
suc linem dederunt : ita ut lamina quoquc cum crralicis
quinque in iisdem loris et partibus sint, in quibus inci-
piente mundano anno l’iierunt. floc autem , ut physici vo-
lant, post annorum quimlecim millia peracta contingit.
Ergo sicut annus lunæ niriisis est, et aunas salis duode-
cim menses, et aliarum stellarum hi suai anni, quos sn-
pra retuIimus : ile mundanum tinuum quindecim millia
annorlun, qualcs nunc compulamus, cliiciunt. llle ergo
vere nnnus vertcus vorandus est, quem non salis , id est,
unins astri, redilu meliuntur; sed quem stellarum cm.
nium , in quoounque cœlo sunt , ad eundem locum rcdilus
sub carient crrli tonus (lescriplioue concludit. Unde et
mandarins dicitur, quia mandas proprio cœlum vocatur.
lgitur ut annum solis non solum a Kaleudis .lanuariis us-
que ad easdcm vocalllus, sed et a sequente post Kalendas
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de l’année parfaite comme de celui de l’année so-

laire, que l’on compte, soit à partir des calen-
des de janvier,jusqu’aux mêmes calendes de l’an-

née suivante; soit du jour qui suit ces calendes,
jusqu’au jour anniversaire; soit enfin de tel au-
tre jour d’un mois quelconque, jusqu’au jour
qui lui correspond à un au de date: chacun est li-
bre de commencer ou il veut la période de quinze
mille ans. Cicéron la fait commencer à l’éclipse

de soleil qui arriva au moment de la mort de
Romulus; et quoique depuis cette époque l’as-
tre du jour ait voilé plusieurs fois sa lumière,
ces phénomènes souvent répétés n’ont pas corn-

plété la restitution périodique des huit sphères;

elle ne sera accomplie que lorsque le soleil, nous
privant de sa lumière dans la même partie du
ciel ou il se trouvait quand Romulus cessa de
vivre, les autres planètes , ainsi que la Sphère
des fixes, offriront les mêmes aspects qu’elles
avaient alors. Donc, à dater du décès de Romu-
lus, il s’écoulcra quinze mille ans (tel est le sen-

timent des physiciens) avant que le synchro.
nisme du mouvement des corps célestes les rap-
pelle aux mémos lieux du ciel qu’ils occupaient
dans cet instant.

On compte cinq cent soixante-treize ans de-
puis la disparition du premier roi des Romains
jusqu’à l’arrivée du second Scipion en Afrique;

car, entre la fondation de Rome ct le triomphe
de l’Émilien après la ruine de Carthage , il existe

un intervalle de six cent sept ans. En soustrayant
de ce nombre les trente-deux années du rè-
gne de Romulus , plus les deux années qui sépa-
rent le songe de Scipion de la fin de la troisième
guerre punique, on trouvera un espace de temps
égal a cinq cent soixante-treize ans. Cicéron a
donc eu raison de dire que la vingtième partie

die asque ad eundem diem, et a quocunque cujuslibet men-
sis «lie usque in diem eundem reditus, annus vocatnr : ita
linjus mundani anni initiuni sibi quisque tarit , quodcun-
que decreverlt : ut , ecce, nunc Cicero a délecta salis , qui
sub Romuli fine contigit, mundani anni principium sibi
ipse constituit, Et licetjam sæliissitne postea (tritiums so-
lis eveneril; non dirilur tamen mundanum anuum repe-
tita défectio solisimplcsse; sed tunc implebitur, cum sol
délirions in iisdem locis, et partibus, et ipse crit, et
omnes co-li stellas, omniaquc sidéra rursus inveniet, in
quibus facrant, cum sub lioinuli lino deliœret. lgitur a
discessu Romuli post annorum quinden’m millia, sicut
asscrunt pliysiei, sol dénua ila deliriet, ut in codent signo
eanlemquc parte sit, ad idem principiuin, in que sub
Romulo facrat, stellis quoquc omnibus signisque revueatis
Peracti autem tuerant , cum Scipio in Afrira militaret, a
disccssu Romuli anni quingenti septuaginta et tres. Anno
enim ah Urbe combla sexccntesimo septimo bic Scipio.
déluta Cartliagine, triumpliavit : et quo nuait-r0 annis rek
motis triginla duobus regni Romuli, et duobus. qui inter
somnium Scipionis etconsummatunibellum fileront, quin-
gcnti septuaginta ires a disccssu ltomuli ad somnium us-
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de l’année complète n’était pas encore écoulée.

Cette assertion est facile a prouver, car il ne
faut pas être un bien habile calculateur pour
trouver la différence qu’il y a entre cinq cent
soixante-treize ans et la vingtième partie d’une
période de quinze mille ans.

CIIH’. Xll. L’homme. n’est pas corps, mais esprit. Rien
ne meurt dans ce monde, rien ne se détruit.

- Travaillez en effet, et sachez bien que vous
n’êtes pas mortel, mais ce corps seulement.
Cette forme sensible,ce n’est pas vous : l’âme de
l’homme, voila l’homme, et non cette ligure ex-
térieure que l’on peut indiquer avec le doigt. Sa-
chez donc que vousètes dieu; car celui-là est dieu
qui vit, qui sent, qui se souvient, qui prévoit, qui
gouverne, régit et meut le corps confié à ses soins,

œmme le Dieu suprême gouverne toutes choses.
De même que ce Dieu éternel meut un monde en
partie corruptible , de même l’âme éternelle meut

un corps périssable. n
On ne peut assez admirer la sagesse des avis

que le premier Africain donne à son petit-fils
par l’organe de Cicéron. En voici le précis depuis
l’instant de l’apparition de ce personnage.

Publius commence d’abord par révéler au
jeune Scipion l’heure de sa mort, et la trahison
de ses proches; il a pour but d’engager l’Emilien
a faire peu de cas de cette vie mortelle, et d’une si
courte durée. Puis , afin de relever son courage
que devait affaiblir une semblable prédiction , il
lui annonce que, pour le sage et pour le bon ci-
toyen, notre existence ici-bas est la route qui
conduit a l’immortalité. Au moment où l’attente

que remanebuni. Ergo ratiocinabiliter vercque signavit,
necdum mundani anni vicesimam partem esse conversam.
Sam riœsimæ parti qnot anni supersint a fine Romuli ad
Africanam militiam Scipionis. ques diximus armes fuisse
quingentos seplusgieta tres, quisquis in digitos mittit ,
inveniet.

CAP. X". nominem non corpus esse. sed mentent : et num-
quid in hoc mundo vere intereat ac corruinpatur.

- Tu vero enitere, et sic habeto : non esse te mort-1o
- lem.serl corpus hoc. Nec enim tu is ce, quem forma
- ista «let-tarai : sed mens cujusque is est quisque, non en
a figura, qnœ digito demonstrari potest. Heure te igitur
- scito esse :siqnidem est D603, qui viget, qui sentit,
- qui manioit, qui providet , qui tam regit, et modera-
- tur, et [navet id corpus . cui præpositns est, quam hune
a mundum ille princeps Deus : et ut ille mundum quadnm
- parte mortalem ipse Deus acterons, sic fragile corpus
a animas sempiternos movet. x» Bene et sapientcr Tullia-
nus hic Scipio circa institutionem nepotis ordinem recto
me; implevit. Nain . et breviter a principio omnem
operis cantinentiam revolvamus, primam tempos ei mor-
tis et imminentes propinquorum prædixit insidias 5 ut to-

mon:
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d’une aussi haute récompense enflamme son pe-
tit-fils au point de lui faire désirer la mort, celui-
ci voit arriver Panlus , son père , qui emploie les
raisons les plus propres à le dissuader de ha-
ter l’instant de son bonheur par une mort volon-
taire. Son âme, ainsi modifiée par l’espoir d’une

part, et par la résignation de l’autre, se trouve
disposée a la contemplation des choses divines ,
vers lesquelles son aieuiveut qu’il dirige sa vue.
S’il lui permet de porter ses regards vers la terre,
ce n’est qu’après l’avoir instruit sur la nature , lc

mouvement, l’harmonie des corps célestes : la
jouissance de toutes ces merveilles, lui dit-il , est
réservée à la vertu.

L’Emiiien vient de puiser de nouvelles forces
dans l’enthousiasme qu’une telle promesse fait lui

éprouver;c’est ce moment que choisit son grand.
père pour lui inspirer le mépris de la gloire, en-
visagée par le commun des hommes comme la
plus digne rétribution du mérite. il la lui mon-
tre resserrée par les lieux, bornée par les temps , a
raison du peu d’espace qu’elle a a parcourir sur

notre globe, et des catastrophes auxquelles la
terre est exposée.

Ainsi dépouillé de son enveloppe mortelle , et
en quelque sorte spiritualisé, le jeune Scipion
est jugé digne d’être admisà un important se-
cret, celui de se regarder comme une portion
de la Divinité.

Ceci nous conduit tout naturellement à termi-
ner notre traité par le développement de cette
noble idée , que l’âme est non-seulement im-
mortelle , mais même qu’elle est dieu.

Le premier Africain, qui, dégagé naguère des
liens du corps, avait été admis au céleste séjour.

tum de hac vils sperare dedisceret, quam non dinturnam
compcrisset. Dein, ne metu prædictæ mortis frangcrctnr,
ostendit, sapienti et bono civi in immortalitalem morte
migrandum :cumque cum ultro spes ista traxissetad mo-
riendi desiderium, suerodit Panlli patris opportuna dis.
suasio, accensam lilii festinationem ah appetitu sponta-
neæ mortis excludens. Piene igitur in anima somniantis
utrinquc plantais sporandi exspectandique tompcrie, al-
tius jam circa divins erigendum nepotis animuni A frictions
ingreditur: nec prias eum terrant patitnr intueri , quam
cœli ac sidcrum naturam , motnm , ac modulanien agno-
scat, et hœc omnia sciat præmio cassure virtutum. Ac
postquam mens lit-mata Scipionis alarritate tantœ promis-
sionis erigitur, tuai demum gloria, qua: apud indoctos
magnum virtutis præmium creditur, contemni jnhetur,
dum ostenditurex terrarum lirevitate vol casibus . arts lo-
cis , auguste temporihus. Africauus igitur pænc exutus
hominem , et defœcata mente jam nature: sur: rapax , hic
apertius admonetur, ut esse se Doum noverit. Et haec sit
præsentis operis consummallo , ut, animam non solum
immortalcm, sed Deum esse , clamsent. ille ergo jam
post corpus qui tuerai in divinitatem recepais , dirimas
vire adhuc in hac vitaposito, n Doum le esse sotte, u non
prius tantam prœrogativam commiltit homini, quam qui

7



                                                                     

93 MACROBE.et qui se disposaità dire a un mortel, Sachez
donc que vous fies dieu, ne veut lui faire cette
sublime confidence qu’après s’être assuré que ce

mortel se connaît assez bien lui-même pour être
convaincu que ce qu’il y a de caduc et de péris-
sable chez l’homme ne fait point partie de la
Divinité. Ici , l’orateur romain . quia pour pria-
cipe d’encadrer les pensées les plus abstraites
dans le moins de mots qu’il est possible , a telle-
ment usé de cette méthode, que Plotin, si concis
lui-même, a écrit sur ce sujet un livre entier
ayant pour titre : Qu’est-ce que l’animal?
Qu’est-ce que l’homme? Il cherche, dans cet
ouvrage , a remonter a la source de nos plaisirs,
de nos peines, de nos craintes, de nos désirs,
de nos animosités ou de nos ressentiments , de la
pensée et de l’intelligence. il examine si ces di-
verses sensatiOns sont réfléchies par l’âme seule,

ou par l’âme agissant de concert avec le corps;
puis, après une longue dissertation bien méta-
physique, bien ténébreuse , et que nous ne met-
trons pas sous les yeux du lecteur, de crainte de
l’ennuyer, il termine en disant que l’animal est
un corps animé; mais ce n’est pas sans avoir
discuté soigneusement les bienfaits que l’âme ré-

pand sur ce corps , et le genre d’association
qu’elle forme avec lui. Ce philosophe, qui as-
signe à l’animal toutes les passions énoncées ci-

dessus, ne voit dans l’homme qu’une âme. il
suit de la que l’homme n’est pas ce qu’annonce
sa forme extérieure , mais qu’il est réellement la
substance a laquelle obéit cette forme extérieure;
aussi le corps est-il abattu , lorsqu’au moment
de la mort de l’animal la partie vivifiante s’éloi-

gne de lui. Voila ce qui arrive a l’apparence
mortelle de l’homme; mais quanta son âme,

ait ipse disœrnat : ne mslimetur hoc quoque divinum
dici , quod mortale in nabis ct cadncum est. Et, quia Tul-
lio mes est, prolundain rernm scientiam sub brevitatc le-
gere verborum, nunc quoquc miro mmpendio tantum
concludilareanum, quad l’lotinus mugis quam quisquam
verborum pareils libro intégra disseruil, cujus inscriplio
est, n Quid animal, quid homo. n la hoc ergo libro l’io-
tinus quærit,cujus sint in nobis voluplates, minores,
melusque ac desideria , et anilllositales vei doleras, post-
.remo cogitationes et intellectus, utrum meræ aniline,
au vero animæ utentis corpore: et post limita, quai sub
copiosa rernm densilulc disseruit, qua: nunc nubis oh
hoc solum prætereunda sont , ne asque ad fastidii neces-
Iitatem volume!) entendant, hoc poslremo pronuuliat,
Animalesse œrpus aniuiatuxu. Sed nec hoc negleclum vel
non quæsitum relinquit, quo anima: bénéficie, quave via
sociétatis animetur. lias ergo omnes, quas prawliximus,
passiones assignat animali : rernm autem hominem ipsam
animam esse lestatur. Ergo qui videtur, non ipse verus
homoIest; sed verus ille est, a quo regitur. qnod viqletur.
Sic, cum morte animalis disccsscr it uninmlio, cadit corpus
régente vidullum. Et hoc est, (pied ridetur in humilie
mou-laie: anima autem, qui velus homo est, ab omni

qui est l’homme effectif, elle est tellement hors
de toute atteinte de mortalité , qu’à l’exemple du

Dieu qui régit cet univers, elle régit le corps
aussi longtemps qu’elle l’anime. C’est a quoi

font allusion les physiciens quand ils appellent
le monde un grand homme, et l’homme un p6
tit monde. C’est donc parce que l’âme semble
jouir des prérogatives de la Divinité, que les phi-
losophes lui ont donné , comme l’a fait Cicéron,

le nom de Dieu. Si ce dernier parle d’un monde
en partie corruptible, c’est pour se conformer a
l’opinion du vulgaire, qui s’imagine , en voyant

un animal étendu sans vie, un feu éteint, une
substance aqueuse réduite à siccité, que diffé-
rents corps de la nature se réduisent au néant :
mais la saine raison nous dit que rien ne meurt
dans ce monde. Cette opinion était celle de
Cicéron , celle aussi de Virgile, qui dit que la
mort est un mot vide de sens.

En effet, la matière qui parait se dissoudre ne
fait que changer de formes, et se résoudre en
ceux des éléments dont elle était le composé.

Ce sujet est l’objet d’une autre dissertation de

Plotin. En traitant de la destruction des corps ,
il affirme d’abord que tout ce qui est susceptible
d’évaporation l’est aussi de réduction au néant;

ensuite il se fait cette objection : Pourquoi dont:
les éléments dont l’évaporation est si sensible ne.

finissent-ils pas par s’anéantir? Mais il répond
bientôtàcette difficulté, et la résout de la manière
qui suit : Les éléments , bien qu’effluents , ne se.

dissolvent pas, parce que les émanations des
corpuscules organiques ne s’éloignent pas de leur
centre; c’est une propriété des éléments, mais

non des corps mixtes, dont les évaporations s’é-

cartent au loin.

conditione mortalitatis aliena est adeo, ut ad imitationem
Dei mundum regelais, regat et ipsa corpus, dum a se
animatur. ideo physiri mundum magnum hominem, et
hominem hrcvem mundum esse dixerunt. l’er similitudines
igitur ceterarum prærogativarom, quibus Deum anima
videtur imitnri , animam Deum et prisci philosophorum, et
Tullius dixit. Quod autem ait, a mundum quadam parte
a morlalem, n ad rommunem opiuionem respieit,qua mori
aliqua intra mundum virienlnr, ut animal exauimalum,
vel ignis exslinctus, vol siccalus humor. Haie enim om-
nino interiisse credunlur. Sed constat secundum Vera:
rationis assortiment, quam et ipse non nescit, nec Ve:-
gilius ignorai (licenon ,

Nue morti esse locum :
constat, inquam , nihil iatra vivum mundum perire; sed
e0rum, qua: inlcrire videntur, solem mulari speciem;et
illud in originem suam nique in ipsa clementa remearc.
quad tale, quille fait, esse desierit. Denique et Ploliuus
alio in loco , cum de corporum absumtione dissereret , et
hoc dissolvi posse pronuntiaret, quidquid ellluit z objecrt
sibi, Car ergo elementa, quorum [luxas in aperto es! .
non similiteraliquando solvantur? et brevitcr tanne obje-
ctioni valideque respondit, ideo cléments, licet nuant,
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Il est donc démontré qu’aucune partie du
vaste corps de l’univers n’est soumise a la des-

truction. Ainsi, cette expression de monde en
partie corruptible n’est, comme nous l’avons
dit. qu’une concession faite a l’opinion com-
mune; et nous allons voir Cicéron finir son ou-
vrage par un argument irrésistible en faveur de
l’immortalité de l’âme; cet argument est fondé

sur ce qu’elle donne l’impulsion au corps.

Cuir. Xlll. Des trois syllogismes qu’ont employés les
platoniciens pour prouver l’immortalité de l’aime.

q Un être qui se meut toujours existera tou-
jours; mais celui qui communique le mouve-
ment qu’il a reçu lui-même d’un autre , doit ces-
cer d’exister quand il cesse d’être mû. L’être qui

se meut spontanément est donc le seul qul soit
toujours en mouvement, parce qu’il ne se man-
que jamais a lui-même : qui plus est, il est pour
tout mobile source et principe d’impulsion. Or ,
ce qui est principe n’a pas d’origine; tout ce qui

existe la tire de lui, lui seul la trouve en lui-
meme; car s’il était engendré, il ne serait pas
principe. N’ayant pas d’origine , il ne peut avoir
de fin. Eneffet, un principe anéanti ne pourrait
ni rennltre d’un autre principe , ni en créer lui-
meme un nouveau , puisqu’un principe n’a pas
d’antérieur.

a Ainsi le principe du mouvement réside dans
l’être qui se meut par lui-mémé; il ne peut donc
ni commencer ni finir. Autrement le ciel s’écrou-

lerait, la nature resterait en suspens, et ne trou-

nnnqnaln lumen solvi , quia non foras eflluunt. A «taris
mini corporibus quod entait , recedit : dementorum lituus
unquam ab ipsis recedit elenicutis. Ergo in hoc mundo
[ars nulla morlalis est secundum veræ rationis asserta.
Sed quad ait," cum quadam parte morfalent, ad commu-
hem, ut diximus, opinionem paululum inelinare se vo-
lait r in tine autem validissimum immortalitatis anima:
argamntum panit , quia ipsa corpori prmslat agitatum.
Quod quale sil , ex ipsis verbis Cieeronis, «une saquon-
tur, inventes.

Car. Kilt. De tribus ratiociasndi mails. quibus immortali-
tatem animera muera Platonlel.

a Nain quad scraper movetur, :eternum est : quad au-
. tem motum altert alicui , quodque ipsam agitatur ali-
- unde,quando liabet finem motus, vivendi finem habeat
a necesse csL Solum igitur quad se ipsam movet, quia
a mon descritur a se , nunquam ne movcri quidem
a déduit; quin etlam œteris, qua: maveutur, hic tons , hoc
a principiom est (mundi. Principii autem nulla est on’go.
- Nain e principio oriuntur omnia : Ipsum autem nulla ex
a realia mati potest. Net: enim esset principium . quad gi-
n pamfinwe; quad si nonoritur, nec occidit quidem
a natrum : nain principium castinctum nec ipsam ab alio
. museler, nec ex se aliud creabit : siquidcm necesse
a est, a prhsdpio oriri omnia. in fit, ut motus principium

un, LIVRE Il. 99verait aucune force qui lui rendit l’impulsion
primitive.

a Si donc il est évident que l’être qui se meut

par lui-même est éternel, peut-on nier que cette
faculté ne soit un attribut de l’âme? Effective-
ment , tout ce qui reçoit le mouvement d’ailleurs
est inanimé. L’être animé seul trouve en lui son

principe moteur: telle est la nature de l’âme,
telle est son énergie, que si, de tous les êtres.
seule elle se meut sans cesse par elle-même , des
lors elle a toujours existé, elle existera tou-
jours. n

Tout ce passage de Cicéron est extrait mot
pour mot du [merlon de Platon , qui contient les
arguments les plus puissants en faveur de l’im-
mortalité de l’âme. Ces arguments concluent en
somme que l’âme est immortelle, parce qu’elle
se meut d’elle-mémé. Il convicnt ici de faire re-
marquer que le mot immortalité peut s’entendre

de deux manières : une substance est im-
mortelle quand, par elle-mémo, elle est hors
des atteintes de la mort; elle est immortelle
aussi , lorsqu’une autre substance la met a cou-
vert de ces mêmes atteintes. La première de ces
facultés appartient à l’âme, et la seconde au
monde : celle-la , par sa propre nature , n’a
rien àdéméler avec la mort; celui-ci tient des
bienfaits de l’âme le privilége de l’immortalité.

Nous devons ajouter que cette expression , Se
mouvoir sans cesse, a également deux accep-
tions : le. mouvement est continuel chez l’être qui,
depuis qu’il existe, n’a pas cessé d’être mû ;

il est continuel chez l’être principe, qui se meut

a ex ce sit, quad ipsam a se movetur. Id autem nec nnsri
n potest, nec mari; vel concidst omne velum, omnîsque
u natura consistai necesse est, nec vim nilam nanciscutur,
u qua aplimo impulsa movcalur. Cam patcat igitur, téter-l
n num id esse, quad ipsam se movcat,quis est, qui liane.
a naturam animis esse tributam neget? lnanimum est enim
a omne , quad pulsu agitatur externo. Quod autem est
n anima, id matu cictur inleriore et sua. Nain lia-c est pro-
«r pria natura animæ atque vis. Qua- si est ana ex omnibus,
a qua: se ipsa moveat , neque mita certe est, et teterna. n
Omnis hie locus de Plia’dro Platanis ad verbum a Cire.
rone translatus est; in quo validissimis argumentis anima:
immortalitas asseritur. Et luce est argumentorum summo .
esse animam mortis immunem, quoniam ex se moveatur.
Sciendnm est autem, quad duobus modîs immorlalitas ia-
telligitur : sut enim ideo est immortale quid , quia per se non
estcapax marlis, ont quia procuratione alteriusamorle de
fenditur. Ex his prior modusad animre, secundus ad mundi
immortalitatem refertur. llla enim suapte natura a condi-
tione mortis aliéna est r mandas vero animæ beneficio in
hac vitæ perpetuitale retinetur. Butane. scalper moveri
dupliciter aœipitur. lloc enim dicitur et de eo , quad ex
que est semper movetur ; et de eo, quad semper et est, et
movetar z et secundus modus est, quo animant dicimus
scraper moveri. His pracmissis, jam quibus syllogismisrln
immortalitate anima: diversi séchions Platonis ratiocineli
sint, oportetaperiri. Sun! enim , qui per gradus S)l:0;;ls-

7.
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de toute éternité. Ce dernlcr mode de mouve-
ment perpétuel appartient à l’âme. Il était néces-

saire d’établir ces distinctions , avant de faire
connaître les syllogismes qu’ont employés di-

vers sectateurs de Platon pour démontrer le
dogme de l’immortalité de l’âme. Les uns arri-

vertt à leur but par une série de propositions tel-
lement enchaînées, que la conclusion déduite
des deux premiers membres du syllogisme qui
précède devient le premier membre du syllo-
gisme qui suit. Voici comment ils raisonnent :
L’âme se meut d’elle-môme; tout ce qui se meut

de soi-même. se meut sans cesse , doue l’âme se
meut sans cesse. De cette conséquence naît un
second syllogisme : L’âme se meut sans cesse; ce
qui se meut sans cesse est immortel, donc l’âme
est immortelle. C’estalnsi qu’au moyen de deux
syllogismes ils prouvent deux choses : l’une,
que l’âme se meut sans cesse, c’est la consé-
quence du premier raisonnement; l’autre, qu’elle
est immortelle, c’est la conséquence du second.
D’autres platoniciens argumentent a l’aide d’un

triple syllogisme. Voici comment ils procèdent :
L’âme se meut par elle-même; ce qui se meut par
soivmemc estprincipe d’impulsion, donc l’âme est

principe d’impulsion. Ils continuent ainsi : L’âme

est principe d’impulsion ;ce qui est principe d’im-
pulsion n’a pas d’origine, donc l’âme n’a pas d’o-

rigine. Puis ils ajoutent immédiatement : L’âme
tt’n pas d’origine; ce qui n’a pas d’origine est im-

mortel, donc l’âme est immortelle. D’autres enfin

ne forment qu’un seul syllogisme de cette suite
de propositions: L’âme se meut d’elle-même; ce

qui se meut de soi- même est principe d’impulsion ;
un principe d’impulsion n’a pas d’origine; ce
qui n’a pas d’origine est immortel; donc l’âme

est immortelle.

tuorum ad unnm tinem probationis cvadant, certain sibi pro-
positioncrn sequentis ex arrtcccdcntis conelrtsione utricules.
Apnd (plus hic. priorcst :Aniuta ex se movelur : qrtirlquid
nutcmex se movetur, scalper ntovetur: igitur anima setuper
rttovetrtr. Sertundus ita, qui nascitur ex prioris fine : Anima
sempct movelur: quod autem sempcr Inovctur, intmorlalc
est : igitur anima immortalis est. Et ita in duobus syllog’tsmis
dum res probantur, id est, et semper moveri animam, ut in
prions, et esse itnmortztlem, utcolliaiturdc secundo. Alii vero
risque ad tertium gradum ita argumentando procedunt :
Anima ex se movetur : quod arttcrrt ex se movctur, princi-
pinm est motus : igitur anima principium motus est. Rursrts
ex hac oonclnsione naseitur propositio : Anima principirtm
motusest : quod autem prirtcipiummol us est. natrum non est :
igituranima natta non est. Tertio loco : Anima nais non est:
quad natrum non est, immortalc est : igitur anima immor-
talis est. Alii vero omnem ratiocinationem suant in unius
a) Ilogismi compendium redegerunt. Anima ex se movetur;
quad ex se movctur, principium motus est; quod princi-
pium motus est, naturn non est; quad natum non est,
tutrnortale est; igitur anintaintntortalis est.

MACROBE.

Crue. XIV. Arguments d’Aristote pour prouver, contre le
soutinrent de Platon, que l’aime n’a pas de mouvement
spontané. .

La conclusion des différents raisonnements
relatés ci-dessus, c’est-adire l’immortalité de
l’âme , n’a de force qu’auprès de ceux qui ad-

mettent la première proposition, ou le mouve-
ment spontatté de cette substance; mais si ce.
principe n’est pas reçu , ton tes ses conséquences

sont bien affaiblies. Il est vrai qu’il a pour lui
l’assentiment des stoïciens; cependant Aristote
est si éloigné de le reconnaître, qu’il refuse à

l’âme non-seulement le mouvement spontané,
mais même la propriété de se mouvoir. Ses ar.
auments pour prouver que rien ne se meut de
soi-même sont tellement subtils, qu’il en vient
jusqu’à conclure que s’il est une substance qui
se meut d’elle-même, ce ne peut être l’âme. Ad-

mettons, dit ce philosophe, que l’âme est prin-
cipc d’impulsion , je soutiens qu’un principe
d’impulsionest privé de mouvement. Puis sa ma-
nière de procéder le conduit d’abord à soutenir
qu’il est, dans la nature, quelque chose d’immo-

bile, et à démontrer ensuite que ce quelque
chose est l’âme.

Voici comment il argumente :Tout ce qui
existe est immobile ou mobile;ou biettune partie
des êtres se meut, et l’autre partie ne se meut
pas. Si le mouvement et le repos existent con-
jointement, tout ce qui se meut doit nécessaire-
ment se mouvoir sans cesse , et tout ce qui ne se
meut pas doit toujours être en repos; ou bien
tous les êtres a la fois sont tantôt immobiles, et
tantôt en mouvement. Examinons maintenant la-
quelle de ces propositions est la plus vraisem-
blable. Tout n’est pas immobile, la vue seule
nous le garantit, puisque nous apercevons des

Car. XlV. Quiltus rationlbrts Arlstoteles contra Platonem
morrstrare volucrit , animam a le ipsa moveri non pesse.
Sed liantnt omnium ratioeirtationunt apud cum poirat

postrema couelusio de anima: intmortalitatc œttstare, qui
primant propositionem, id est, ex se ntoveri animant,
non refellit. "ne enim in (ide non recepia, debilia liunt
omnia , qua: scantntrtr. Sed huie Stoicorum quidem acre-
dit asserrsio. Aristotclcs vcro arien non acquiescil , ut ani-
mam non solum ex se non moveri , sed ne moveri quidem
penitus couetur asserere. [la enitn callidis argumentatio-
nibus adstruit, nihil ex se moveri, ttt etiam , si quid hoc
faeerc concedat, animam tamen hoc non esse,confirmet.
Si enim anima, inquit, principium motus est, dooeo, non
pesse principiuut motus moveri. Et ita divisionem sure ar-
tis ingreditur, ut primum dorent , in rcrum natura esse ali-
quid immobile, deinde hoc esse animam tentet ostendere.
Necesse est, inquit , sut omnia , quæ surit , immobilia esse ,
aut omnia moveri ; eut aliqua ex bis moveri, aliqua non
moveri. Item , si damus , ait, et motum , et quietetn : ne-
cesse est , eut alia sentpcr moveri . et alia nunquam move-
ri; artt omnia simul nunc quiesrerc, nuncnrovcri. De his,
inquit , quid magis ventru sil, requiratttus. Non esse out-
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corps en mouvement. Elle nous dit aussi que
tout ne se meut pas, puisque nous voyons des
corps immobiles. Il est également démontré que
tous les êtres à la lois ne sont pas tantôten mou-
vement et tantôt immobiles, car il en est qui se
meuvent sans cesse; tels sont incontestable-
ment les corps célestes. D’où l’on doit con-
clure, continue Aristote, qu’il en est aussi qui
ne se meuvent jamais. Quanta cette dernière
assertion , on ne peut lui opposer aucune objec-
tion , aucune réfutation. Cette distinction est par-
faitement exacte, et ne contrarie nullement les
sentiments des platoniciens. Mais de ce que cer-’
tains êtres sont immobiles, doit-on en conclure
que l’âme le soit? Lorsque les platoniciens disent
que l’âme se meut d’elle-même , ils n’en infèrent

pas que tout se meut; ils peignent seulement le
mode de mouvement de cette substance z ainsi
l’immobilité peut être le partage de plusieurs
êtres, sans que cela porte atteinte au mouve-
ment spontané de l’âme. Aristote, qui pressen-
tait cette difficulté , n’a pas plutôt établi qu’il y

a des êtres immobiles , qu’aussitôt il veut ranger
l’âme dans cette catégorie. Il commence d’abord

par affirmer que rien ne se meut de soi-méme ,
et que tout ce qui se meut reçoit une impul-
sion étrangère. Si cela pouvait être vrai, il ne
resterait aucun moyen de défense aux sectateurs
de Platon; car comment admettre que l’âme se
meut d’elle-même, si le mouvement spontané
n’existe pas?

Voici la marche que suit Aristote dans son
argumentation: De tous les êtres qui ont la faculté

de se mouvoir, les uns se meuvent par eux-
mêmes , les autres par accident. Ceux-la se meu-
vent par accident qui, ne se mouvant pas par

nia immobilia, aspectas ipse testimonio est, quia surit,
quorum motum videmus : rursus, non moveri omnia .vi-
ans dot-et . que immola cognoseimus. Sed nec omnia dicere
pouamus mode motum pali, modo esse sine moto, quia
sunt , quorum perpetuum motum videmus; ut de cœlesti-
bus bulla dubitatio est. Reslat igitur, ait, ut, sicut aliqua
semper moventur, ita ait aliquid semper immobile. Ex his
nt collectum sil, esse aliquid immobile, nullus obvint,
vrl refellit : nom et rera divisio est, et sectæ plaionicæ non
repugnat. Neque cairn, si quid est immobile, sequitur, ut
bot sit anima : nec, qui dicit, animam ex se moveri , jam
moveri universa confirmai; sed modum adstruit, quo ani-
ma movetur. Si quid vero est aliuii immobile, nihil ad
hoc. quod de anima adstruitur, perlinebit. Quod et ipse
Aristoteles vidons , postquam docuit, aliquid esse immo.
bile, hoc esse animam vult diccre : et incipit asserere,nin
lui esse, quod ex se moveri possit; sed omnia, qum mo-
venlur. ab alio moveri : quod si vere probassct, nihil ad
pattu-initiai platonicze sectæ relinqueretur. Quemadmo.
dum enim ercdi posset , ex se moveri animam, si consta-
nt . nihil esse . quod ex se posait moveri? in hac autem
aristotelica argumentaient: liujustnodi divisiuuis ordo
matcxilur. Ex omnibus, qua: moventur, inquit, alia per

10!
eux-mémos , sont placés surun corps en mouve-
ment : telle est la charge d’un navire, tel est
aussi le pilote en repos. Le mouvement par ac-
cident aégalement lieu lorsqu’un tout se meut
partiellement, et que son intégrité reste en repos:
je puis remuer le pied, la main, la tète, sans
changer de place. Une substance se meutparelle-
même, quand son mouvement n’étant ni acci-
dentel , ni partiel, tontes ses molécules intégran-
tes se meuvent à la fois: tel est le feu, dont l’en-
semble tend à s’élever. A l’égard des êtres qui se

meuvent par accident, il est incontestable que
le mouvement leur vient d’ailleurs. Maintenant
je vais prouver qu’il en est ainsi de ceux qui sem-
blent se mouvoir par eux-mêmes.

Parmi ces derniers, les nus ont en eux la cause
de leur mouvement : tels sont les animaux , tels
sont les arbres , qui certainement ne se meuvent
pas d’eux-mêmes, mais sont mus par une cause
interne ; car la saine raison doit toujours distin-
guerl’être mû de la cause motrice. Les autres
reçoivent visiblement une impulsion étrangère:
celle de la force, ou celle de la nature. Le trait
parti de la main qui l’a lancé semble se mouvoir
de lui-même , mais son principe d’impulsion n’est

autre que la force.
Si nous voyons quelquefois la terre tendre

vers le haut, et le feu se porter vers le bas , cette
direction est encore un effet de la force; mais
c’est la nature qui contraint les corps graves à
descendre , et les corps légers a s’élever. Ils n’en

sont pas moins , comme les autres êtres , privés
d’un mouvement propre; et quoique leur prin-
ci pe d’impulsion ne nous soit pas connu , on sent
cependant qu’ils obéissent a je ne sais quelle
puissance. En effet, s’ils étaient doués d’un

se moveniur, alia ex accidenli : et ex accidenli, inquit,
movcnlur,quæ cum ipsa non movcantur, in ce tamen
sunt , quod movctur :ut in omni surcina, sen vector quies-
ecus: autctiain cum pars muvctur,quicsccntc iulegritate :
ut si quis stans pedem , manumve, vel calant agitcl. [ter
se autem movelur, quod neque ex aeridrnli, neque ex
parle, sed et tolum simul niovctur: ut cum ad superiura
ignis ascendit : et de his quidem , quæ ex accidenti me.
ventur, nulla dubitatio est, quin ab alin niovcantur. Pro-
babo autem , inquit, eliam ca , quœ per se movcntur, ab
alio moveri. Ex omnibus enim, ait, quæpcr se anVflitur,
alia causam motus intra se possidrnt : ut animalia, ut
arbores, que: sine dubio ab alio inlelligunlur iuoveii , a
anisa seilicct, qua: in ipsis latet; nam causant motus ab
eo, quad movctur, ratio séquestrait. Alla vem aperte ab
alio moventur, id est, aut vi, eut natura z et si dicimus
moveri omne jaculum, quod, cum de manu jarnlanlis
recesscrit, sno quidem motu ferri videtur; sed origo mo-
tus ad vim retentir. Sic enim nonnunquani et terrain sur-
saut, ctigncm (leursum terri vidcmus : quad albums sine
dubio cogil impulsas. Natura vcro lnovenlnr vol gram,
cum per se deorsum, vel levin , cum sursuni frruntur. Sed
et luet- (licendutn est ab alio nioveii, l’art, a quo, habea-
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mouvement spontané , leur immobilité serait
également spontanée. Ajoutons qu’au lieu de sui-

vre toujours la même direction, ils se mouvraient
en tous sens. Or cela leur est impossible,
puisque les, corps légers sont toujours forcés de
monter, et les corps graves toujours forcés de
descendre. Il est donc évident que leur mouve-
ment est subordonné aux lois immuables de la
nécessité.

C’est par ces arguments, et d’autres sembla-
bles, qu’Aristote croit avoir démontré que rien
de ce qui se meut ne se meut de soi-même. Mais
les platoniciens ont prouvé , comme on le verra
bientôt, que ces raisonnements sont plus captieux
que solides.

Voyons à présent de quelles assertions le ri-
val de Platon cherche à déduire que si certains
êtres pouvaient se mouvoir d’eux-mêmes, cette
faculté n’appartiendrait pasà l’âme. La première

proposition qu’il avance a ce sujet découle de
celle-ci qu’il regarde comme incontestable, sa-
voir, que rien ne se meut par son mouvement
propre; et voici comment il débute : Puisqu’il
est certain que tout ce qui se meut reçoit d’abord
son impulsion, il est hors de doute que le pre-
mier moteur, ne recevant l’impulsion que de
soi-même (sans quoi il ne serait pas premier mo-
teur) , doit nécessairement être en repos , ou
jouir d’un mouvement spontané; car si le mou-
vement lui était communiqué, l’être qui le lui
communiquerait serait lui-même mû par un autre
être qui, a son tour , recevrait l’impulsion d’un
autre , et ainsi de suite, en sorte que la série des
forces motrices ne s’arrêterait jamais. Si donc
on ne convient pas que le premier moteur soit
immobile, on doit demeurer d’accord qu’il se

tur incertum. Ratio cairn, ait , deprehcndit, esse nescio
quid, quod liæc movcat. Nain, si sponte moverentur,
sponte etiam stareat : sed nec unam viam scraper age-
rcnt; immo per diversa moverentur, si spontanée ferren-
tur agilatu. Cam vero hoc facere non possiut, sed levibus
sempcr asœnsils, et descensus gravibus deputatus sil,
apparct, e0rum motum ad certain et constitutam naturœ
necessitatem referri. "me sunt et his similia , quibus Ari-
stotelcs omne, quod movetur, ab alio moveri , probasse
se credldit. Sed i’latonici, ut paulo post demonslraliitur,
argumenta turc arguta mugis, quam vers esse, docue-
runt. Nnnc sequens ejusdem jungenda divisio est, qua,
non pesse animam ex se moveri, eliamsi hoc alia res
faecre posset, laborat ostendere. Et hujus rei primam
propusilionem ab illis mutuatur, quæ sibi æstimat consti-
tisse. sic enim ait: Cam igitur omne, quod movetur,
constet ab alio moveri; sine dubio id, quod primam mo-
vet, quia non ab alio movetur, (neque enim liabcrctur
jam primam , si ab alio moveretur) necesse est , inquit, ut
nnt starc dicalur, eut se ipsam movere. Nani si ab alio
moveri dieatur, illud quoquc , quad ipsam movet, diceIur
ab alio moveri; et illud rursus ab alio : et in infinitum
inquisilio ista casnra est : nunquam cxordia prima repe-
ries, si scinpcr aliud ca, «par putavcris prima, pi’arccdil.
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meut de lui-même : mais alors un seul et même
être renferme un moteur et un être mû; car
tout mouvement exige le concours d’une force
motrice, d’un levier, et d’une substance mue.
La substance mue ne meut pas; le levier est
mû et meut; la force motrice meut et n’est pas
mue. Ainsi l’être intermédiaire participe du;
deux extrêmes, et ces deux extrêmes sont
opposés, puisque l’un d’eux est mû et ne
meut point, tandis que l’autre meut et n’est pas

mû. Voila ce qui nous a fait dire que tout ce
qui se meut recevant son impulsion d’ailleurs,
si le moteur est mû luiomémc, il faut remonter
indéfiniment au principe de son mouvement,
sans pouvoir jamais le trouver. De plus, s’il
était vrai qu’un être pût se mouvoir par lui-
même, il faudrait, de toute nécessité, que (1)01
cet être le tout reçut l’impulsion du tout,
ou bien qu’une partie la reçût de l’autre par-

tie; ou bien encore que la partie la reçût du
tout, ou le tout de la partie. Mais que cette im-
pulsion vienne du tout ou de la partie , il s’en-
suivra toujours que cet être n’a pas de mouve-
ment propre.

Tous ces arguments d’Aristote se réduisent au

raisonnement suivant: Tout ce qui se meut a
un moteur; ainsi le premier moteur est immo-
bile, ou reçoit lui-mémé l’impulsion d’ailleurs.

Mais, dans cette seconde hypothèse, il n’est
plus principe d’impulsion, et dès lors la suite
des forces impulsives se prolongea l’infini. Il faut
donc s’en tenir à la première, et dire que la cause

du mouvement est immobile. Voici donc par
que] syllogisme l’antagoniste de Platon réfute le
sentiment de ce dernier, qui soutient que l’âme
estle principe du mouvement : L’aime est principe

Restat igitur, inquit , ut, si quod primam movet non dira
tur starc , ipsam se movcre dicntur : et sic crit in ancre.
demque alitai, quod movct , aliud , quad movetur; siqui-
dcm in omni, ail, matu tria lace sial necesse est :id quod
movet, et quo movet, et quad movetur; ex his quod mo-
vctur, tantum movetur, non cliam movet z cum illud , quo
lit motus, et movcatur, et moveat; illud vero, quod mo-
vet, non etiam moveatar : ut ex tribus sil commune, quoi]
médium , duo vero sibi contraria intelliganlnr. Nain sicut
est, quod movetur, et non movet; ita est, inquit, quad
movet, et non movetur : proptcr quod diximas , quia cum
omne, quod movetur, al) alio moveatur, si hoc, quod mo-
vet, et jam ipsam movetur, quæremus scalper motus liu-
jus, nec unquam invenicmus, exordium. Deinde, si quid
se movere dicatar, necesse est, inquit, ut ont totum a
toto, ont partem a parte, aut parlent a toto, aut totum a
parte exislimemus moveri : et tainen motus ille, sen a
toto, sen a parte proccdat, alterum sui postulabit anato-
rem. Ex omnibus his in imam aristotclica raliocinatio
tota colligitur hoc mode. Omne, qaod movetur, ab alio
movetur : quod igitur primam movet, aut stat, aut ab
alio et ipsam movetur z sed si ah alio , jam non potcst hoc
primam vocari ; et semper, qnod primam moveat, requi-
rcmus. (testai, ut stare dicatur : stat igitur,qaod primam
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d’impulsion; le principe d’impulsion ne se ment
pas, donc l’âme ne se meut pas. Mais il ne s’en

tient pas a cette première objection si pressante
contre le mouvement de l’âme ; il oppose encore
a son adversaire des raisonnements non moins
énergiques. Une seule et même chose ne peut
être principe et émanation z car, en géométrie ,
ce n’est pas la ligne, mais c’est le point qui est
l’origine de la ligne; en arithmétique, le principe
des nombres n’est pas un nombre;qui plus est,
toute cause productive est improductible; donc
la cause du mouvement est sans mouvement,
donc aussi l’âme principe du mouvement ne se’
meut pas. J’ajoute, continue Aristote , qu’il ne
peut jamais se faire que les contraires se trou-
vent réunis en une seule et même chose , en un
seul et même temps, sur un seul et même
point. Or, ou sait que mouvoir, c’est faire
une action, et qu’être mû, c’est souffrir cette
action. Ainsi l’étre qui se meut par lui-même
se trouve au même instant dans deux situations
contraires; il fait une action, et la reçoit,
ce qui est impossible; donc l’âme ne peut se
mouvoir. il y a plus : si l’essence de l’âme
était le mouvement, cette substance ne serait
jamais immobile, car uul être ne peut contra-
rier son essence. Jamais le feu ne sera froid,
jamais la neige ne sera chaude; et cependant
l’âme est quelquefois en repos : la preuve en
est que le corps n’est pas toujours en mon.
vement. Donc l’essence de l’âme n’est pas le

’mouvement, puisqu’elle est susceptible d’im-
mobilité.

J’objecte encore, poursuit Aristote, t°que
si l’âme est principe d’impulsion, ce principe
ne peut avoir d’action sur lui-même; car une

navet . Contra Platonem ergo, qui dicit, animam motus
esse prindpinm, ln hune modum opponitur syllogismns :
Anima principinm motus est; principinm autem motus
non movetur; igitur anima non movetur. Et hoc est, qnod
primo loco violenter objeeit: nec ce asque persuadere con-
tentas, animera non moveri, aliis qnoque rationibus non
minus violeniis perurget. Nullum, inquit, initium idem
potest esse ei, cujus est initium; nam apud gecmetras
principium liueæ pnnctum dicitur esse, non linea : apud
arithmelieos principium numeri non est numerus : item,
causa nascendi ipsa non naseitur; et ipse ergo motus causa
vel initium non movetur; ergo anima, qua: initium motus
est, non movetur. Additur hoc qnoque. Nunquam, inquit,
fieri W, ut circa Imam eamdemque rem, une codemn
que tempera , eontrarietates, ad unnm idemqne pertinen-
tes, eveniant: sciinus autem , quia movere faeere est, et
moveri pali est; ci igitur, quod se movet, simul evenient
duo sibi contraria, et lacera, et pali : quoi] impossi-
bile est; anima igitur non polest se movere. item dicit z
si anime essenlia motus essai, nunquam quiesceret a
moto; nihil est enim , quad recipiat essentiæ suæ contra-
rielalern : nain ignis nunquam frigides crit, nec nix un-
quam Sponte sua calescct : anima autem nonnunquam a

ne. , LIVRE il. 10!cause ne peut s’appliquer les effets qu’elle pro-
duit. Un médecin rend la santé à ses malades ;
un pédotribe enseigne aux lutteurs les moyens
de se rendre plus vigoureux; mais ni l’un ni
l’autre ne prend sa part des avantages qu’il pro-
cure. Qu’il n’existe pas de mouvements sans res-
sort, c’est uu principe de mécanique. Voyons
maintenant si l’on peut admettre que l’âme ait
besoin d’un ressort pour se mouvoir; si cette
proposition n’est pas recevable, il est impossi-
ble que l’âme puisse se mouroir. Que si l’âme se

meut, elle doit, indépendamment de ses autres
mouvements, posséder celui de locomotion, et
conséquemment son entrée au corps et sa sortie
de cette enveloppe doivent se succéder fréquem-
ment. Mais nous ne voyons pas que cela puisse
avoir lieu ; donc elle ne se meut pas. Que si
l’âme a la propriété de se mouvoir, son mouve-

ment appartient à un genre quelconque : cette
substance se meut sur place; ou bien elle se
meut en se modifiant, soit qu’elle s’engendre
elle-même, soit qu’elle s’épuise insensiblement,
soit qu’elle s’accroisse, soit qu’elle se rapetisse :

car voila quels sont les divers genres de mouve-
ment. Examinons maintenant de quelle manière
chacun de ces mouvements pourrait avoir lieu.
En admettant que l’âme se meuve sur place,
elle ne peut se mouvoir qu’en ligne droite, ou
en ligne circulaire; mais il n’existe pas de ligne
droiteinilnie, car l’entendement ne conçoit pas
de lignes sans extrémités. Si donc elle se meut
en suivant une ligne dont la longueur est bornée,
elle ne peut se mouvoir sans cesse; car une fois
parvenue à l’une des extrémités , elle est bien
forcée de s’arrêter avant de revenir sur ses pas.

Elle ne peut pas non plus se mouvoir en ligne

matu cessai : (non enim semper corpus videmus agitari)
non igitur anima: essentia motus est, cujus contrarietalem
receptat. Ait etiam : Anima si aliis causa motus est, ipso
sibi causa motus esse non poterit: nihil enim est, inquit,
quod ejusdem rei sibi causa sit, cujus est alii : ut medi-
cus , ut exercitor eorporum , sanitatem vel valenliam ,
quam ille ægris, hic luetatoribus præstat, non utique ex
hoc etiam sibi præslant. [lem dicit : Omnis motus ad axer.
citium sui instrumente eget, ut singularum artinm usus
docet; ergo videndum , ne et animæ ad se movendnm ins-
trumento opus sit. Quod si impossibile judicatur, et
illud impossibile erit, ut anima ipse se moveat. Item di-
cit: si movetur anima, sine dubio cum reliquis motibus
et de loco, et in locum movetur: quod si est, mode corpus
ingredilnr, modo rursus egreditur; et hoc frequeater
exereet: sed hoc videmus fieri non pesse; non igitur mo-
vetur. His qnoque addit : Si anima se movet, necesse est,
ut aliquo motus genere se moveat; ergo aut in loco se mo-
vet , eut se ipsam pariendo se movct , sut se ipsam consu-
meudo, aut se augendo, anise minuendo : hæc sont enim,
ait, motus genera. Horum autem singula , inquit, quem.
admodum possint fieri, requiramus. si in loco se movet,
aut in rectum lineam se movet, nul spliœricomctu in ora
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circulaire , par ’a raison que tonic sphère se
meut autour d’un point immobile que nous nom-
mons centrc. L’âme ne peut donc se mouvoir de
cette sorte sans avoir en elle un point fixe ; mais
alors elle ne se meut pas tout entière. Si ce
point central n’est pas en elle , il est bers d’elle;
ce qui est aussi absurde qu’impossiblc. ll suit de

la que cette substance ne se meut pas sur
place. Veut-on qu’elle se meuve en s’engen-
drant elle-même, il en. résultera qu’elle est et
qu’elle n’est pas la même. Se meut-elle en se
consumant, des lors elle n’est plus immortelle.
Si elle s’accroît ou se rapetisse, elle sera, dans
un même temps, ou plus grande ou plus petite
qu’elle-même. C’est de cet amas de subtilités

qu’Aristote déduit le syllogisme qui suit : Si
l’âme se meut, son mouvement doit appartenir
a un genre quelconque. Mais on ne voit pas de
quel genre ce mouvementpourrait être; donc
elle ne se meut pas.

Cuxr. XV. Arguments qu’emploicnl les platoniciens en
faveur (le leur maltre contre Arislolc; ils démontrent
qu’il existe une substance qui se meut d’elle-môme, et
que cette substance n’est autre que l’âme. Les preuves
qu’ils en donnent détruisent la première objection d’A-

rislote.

Des arguments si subtils, si ingénieux, si
vraisemblables ,exigent que nous nous rangions
du côté des sectateurs de Platon , qui ont fait
échouer le dessein formé par Aristote de battre
en ruine une définition aussi exacte , aussi inat-

bcm rotatur: sed rectalinea infinita nulla est; nam, quæ-
cunque in natura inlclligatur linea, quocunque line sine
dubio terminatur. Si ergo per lineam lerminatam anima se
movct, non scalper movetur. Nani, cum ad lincm venitur,
et inde rursus in cxordium rctlitur, necesse est intersti-
tium motus licri in ipse permutaiione redcundi. Sed nec
in urbem rotari potcst : quia omnis sphmra circa aliquod
immobile, quad centron vocalnus, movetur. si ergo cl
anima sic movetur, nul intruse babel, quad immobile
est; et lia lit, ut non iota moveatur : sul, si non iulra
se habct , sequilur aliud non minus absurdum , ut rentron
loris sit, quad esse non poterit. Constat ergo ex bis, ait,
quod ln loco senon movcat. Scdsi ipsa se parit, sequitur,
ut, candem et esse, et non esse , dit-aluns. si veto se ipsa
consumit, non crit immortalis. Quod si se aut auget, aut
minuit; eadcm simul ct major se , et miner reperietur. Et
ex bis lalem colligit syllogismum : si anima se movct , ali-
que motus genere se Inovet ; nullum autem motus gurus,
quo se movcat , invenitur ; non se igitur movet.

CAP. KV. Qullius argumentis Platonlcl magistrum suum ad-
versus Arisloielem turaiilur. ostendenles , utiquc esae ali-
quid, quod a se ipso movealur; ldque necessario esse
animam: quibus probatis, enervata est prima objectio

r Arlslotells.
Contra lias lam subtiles, et argutas, et verisimiles ar-

gumentations, awngeiidum est secunduln sectatercs

M ACROBE.

taquable que celle que leur mettre a donnée de
l’âme. Cependant, comme la passion ne m’aveu-

gle pas au point de me faire accroire que je puisse,
avec d’aussi faibles moyens que les miens, ré-
sister à l’un de ces philosophes , et prendre parti
pour l’autre, j’ai jugé convenable de réunir en

masse les traités apologétiques que nous ont
laissés, à l’appui de leurs opinions, les hommes

illustres qui se sont fait gloire de reconnaitre
Platon pour leur chef; et j’ai pris la liberté d’ex-

poser mes propres sentiments à la suite de ceux
de ces grands personnages. Munis de ces armes,
nous allons réfuter les deux propositions qu’A-
risiole soutient vraies : l’une, que rien ne se
meut de soi-même; l’autre, que s’il était une

substance qui eût un mouvement propre , ce ne
serait pas l’âme. Nous prouverons clairement
que le mouvement spontané existe, et nous dé-
montrerons qu’il appartient à l’âme.

Commençons d’abord par nous mettre en
garde coutre tous les sophismes de l’adversaire
de Platon. Parce qu’il est parvenu a établir in-

contestablement que plusieurs substances qui
semblent se mouvoir d’elles-mêmes reçoivent
l’impulsion d’une cause interne et latente, il re-
garde comme accordé que tout ce qui se meut ,
bien qu’il semble se mouvoir de soi-même, obéit

cependant a un mouvement communiqué : cela
est en partie vrai, mais la conséquence est fausse.
Qu’il y ait des êtres dont le mouvement propre
ne soit qu’apparent, c’est ce dont nous conve-
nons; mais il ne suit pas de la nécessairement

Platonis. qui inceptum, que Aristoteles lam rernm. tam-
que validam delinitiouem magislri sauciare turluterai,
subruerunt. Ncque vero tam inuncmor mei, ont lia male
animatus sum. ut ex ingenio mec vel Arislotcli resistam ,
vel assim l’latoni : sed ut quisque magnonlm virorum,
qui se l’latonicos dici gloriabautur, aut singulet, aut bina
deleusa ad ostentationem suorum operum reliquerunt,
collecta luce in unnm motionna: defcnsionis corpus coacer-
vavi; adjceto. si quid post illos aut sentire l’as erat, aut
audcre in intellectum liccbat. Et quia duo saut, qua! as-
screre conatus est : unnm , quod dicit nihil esse, qnod ex
se moveatur; aliarum , quo animam boe esse non posse
confirmai : utrinque resistendum est; ut et couslcl . pesse
aliquid ex se moveri, et animam bec esse clarescat. In
primis igitur illius divisionis open-tel nos cavere praistigias;
in qua enumerans aliqua , qua: ex se moventur, et ostcnn
tiens, illa qnoque ab alio moveri, id est, a causa inlerius
latente, videtur sibi planasse, omnia, quœ moventur,
ciinmsi ex se moveri dicantur, ab alio talnen moveri. liu-
jus enim rei pars Vera est : sed est taise conclusio. Nana
esse aliqua, quæ, cum ex se moveri videantur, ab alio
tanien constet moveri, nec nos dillitemur. Non tamen omnia,
quæ ex se movenlur. hoc sustinent, ut ah alio ca moveri
necesse sil. Plato enim cum dicit, aniruam ex se moveri,
id est, cum aùoxivn-rov vocal, non vult eam inter illa
numerari , quæ cx se quidem videnlur moveri , sed a rau-
sa, quac inlra se latct, movcntur, ut moventur animalia
auctore quidem alio, sed orcullo; tuant ab anima moven-



                                                                     

C0MMENTAlRE,v1rrc., LIVRE n. los
(ne tout ce. qui se meut de soi-même soit mû
l’ailleurs. Quand Platon dit que l’âme se meut
e’elleméme, il n’entend pas la mettre au nom-
lre des êtres qui n’ont qu’une mobilité d’em-

prunt; quoiqu’elle paraisse tenir à leur essence,
tille que celle des animaux qui ont en eux un mo-
leur secret (ce moteur est l’âme), ou telle que
celle des arbres soumis à l’action d’une puis-
sance (c’est la nature) qui opère en eux mysté-

rieusement. Le mouvement que ce philosophe
attribue à l’âme appartient en propre à cette
substance, et n’est pas l’effet d’une cause soit

interne, soit externe. Nous allons fixer le sens
de cette proposition.

Nous disons du feu qu’il est chaud , nous di-
sons aussi qu’un fer est chaud; nous considé-
rons la neige comme un corps froid , nous attri-
buons également alu pierre cette propriété de
froideur; nous qualifions le miel de doux, et
c’est par la même expression que nous désignons

la saveur du vin miellé. Mais chacun de ces
mots , chaleur , froideur , douceur, a plus d’une
acception. La chaleur du feu et celle d’un
fer chaud ne nous offrent pas la même idée;
car le feu , chaud par lui-même, ne doit pas sa
chaleur à une autre substance, tandis que le
fer ne peut avoir qu’une chaleur empruntée. La
froideur de la neige, la douceur du miel cons-
tituent la nature de ces corps; mais la pierre re-
çoit de la neige sa froideur, et le vin miellé est
redevable au miel de sa douceur. ll en est de
même des mots repos et mouvement: nous at-
tribuons ces deux états aux êtres dont le mouve-
mentou le repos sont spontanés, aussi bien qu’a
ceux qui doivent leur mobilité ou leur immobi-

tur) sut ut moventur arbores, (quorum etsi non videtur
achaler, a natura tamen eas inlerius latente constat agi-
tari : ) sed Plate ita dicit auimam ex se moveri, ut non
aliam causam, sel extrinseeus aeeidenlcm, vel inlcrins
lalentem , liujus motus dicat auctorem. H00 quemadmo-
dum accipiendum sit,’ instruemus. Ignem calidum mea-
mus, sed et ferrum calidum dicimtts : et nivem frigidam,
et saurai frigidnm nuncupnmus : me] dulce, sed et Inui-
sum dolce vocitamus. Hornm lumen singula (le diversis
diverse signifiant. Aliter enim de igue, aliter de ferro ra-
lidi nomen accipimus : quia ignis per se calet, non ab alio
fit calidus; contra ferrum non nisi ex alio caleseit. Ut nix
frigide, ut mel dulce sil, non aliundc conlingil : saxo ta-
nicn frigus, vel mulso duloedo, a uive, vel mellc prove-
niunt. Sic et stuc, et moveri, tain de his dicitur, qua! ab
se vel stant, vel moventur, quam de illis , quae vel sistun-
ter, vol mitantur ex alio. Sed quibus moveri ab alio, vel
sur: contingit , [une et stare désistant, et moveri; quibus
autem idem est, et esse , et moveri , nunquam a motu ces-
lant, quia sine essenlia sua esse non possunt: aient fer-
rnm cmitti! calorem; ignis vero calere non definit. Ab se
ergo movetur anima , lieet et animalia, vel arbores per se
videzutur moveri; sed illis, quamvis interius latens, alia
11men causa, id est , anima vel natura, motum ministrat :
deo et smillant hoc, quod aliunde sumserunt. Anima

lité à une cause étrangère. Mais , chez ces der-

niers, ni le mouvement ni le repos ne peuvent
être perpétuels ; tandis que les premiers ne ces-
sent de se mouvoir, parce que, chez eux, se.
mouvoir et exister n’étant qu’une seule et même

chose, ils ne peuvent contrarier leur essence. Le
fer peut donc perdre de sa chaleur, mais le feu
ne cessera jamais d’être chaud; donc aussi
l’âme est la seule substance qui se meuve d’elle-

méme; et si les animaux et les arbres semblent
jouir de cette propriété, ils n’en jouissent qu’en

apparence; car ils reçoivent l’impulsion d’une
cause interne et latente , qui est l’âme ou la na-
ture : ils peuvent donc perdre une faculté qui ne
fait pas partie d’eux-mêmes. Il n’en est pas ainsi

du mouvement de l’âme et de la chaleur du feu;
ces deux modes sont respectivement inhérents ù
ces deux substances. En effet, quand on dit que
le feu est chaud, cette expression n’offre pas a
l’esprit deux idées distinctes , celle d’un être
échauffé et celle d’un être qui échauffe , mais

l’idée simple du fluide igné. Cette manière de

parler, neige froide et miel doux , n’emporte pas
avec elle l’idée d’un être qui donne et d’un être

qui reçoit. De même, lorsque nous disons que
l’âme se meut par elle-même, nous ne la consi-
dérons pas comme formée de deux substances ,
dont l’une meut et dont l’autre est mue, mais
comme. une substance simple dont l’essence est
le mouvement; et comme on a spécifié le feu, la
neige , le miel, par leurs qualités sensibles , on
a aussi spécifié l’âme par l’appellation d’être qui

est mû par soi-même; et, bien qu’être mû soit

un verbe passif, il ne faut pas croire qu’il en
soit de ce verbe comme de ceux-ci : être coupé ,

vero ita per se movetur, ut ignis per se calet, nulla ad.
ventilia causa vel illum calefuciente, vel hane movenle.
Nain , cum ignem calidnm dicimus , non duo diversa con-
eipimus, unum, quad calefacit, allerum, qnod calelit;
sed tolum eallduul secundum unnm naturam vocamus.
Cum nivem frigulam, cum mel dulce appellamus, non
nliud, quad liane qualitatem prœstat, aliud , cui printa-
tur, aceipimus. lia et cum animam per se moveri dicimns ,
non gomina consideralio seqnitur mnveutis ct mou, sed
in ipso Inotu cssentinm ejns agnoseimus : quia, qnod est
in igue nomen ealidi, in nive vocabulum frigidi , appella-
lio dulcis in nielle, hoc necesse est de anima aùtoxivnrov
nomen intelligi , quad latina conversio signifient, per
se moveri. Nec te confnndat, qnod moveri passivnm ver-
hum est z nec , sicut sccari cum dicitur, duo pariler con-
siderantnr, quod secs! , et quod secatur; item cum [encré
dicitur, duo intelliguntur, quod tenet , et quad tenetnr :
ita hic in moveri duarum rernm significationem putes,
qua: movet, et quai movetur. Nain sceau" quidem et te-
neri passio est; ideo considerationem et lacientis, et pa-
tientis amplectilur : moveri autem cum de his quidem
dicitur, quæ ab alio movenlur, utrumquc consideralionem
similiter repræsentat; (le co autem , quad ita per se mo-
vetur, ut sil ahoxiwrrov. cum moveri dicitur, quin ex se.
non ex alio movetur, nulle potes! suspicio passionnis intel-
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être manié, qui supposent deux actions, l’une
faite et l’autre reçue. Être mû présente, il est

vrai , une idée complexe , lorsqu’il s’agit des êtres

qui sont mus par d’autres êtres, maisjamais
lorsqu’il est question de l’âme, qui ne peut, en

aucun cas , être soumise à une action. Le verbe
s’arrêter n’est pas au nombre des verbes passifs ,

et cependant il exprime une action soufferte
quand on l’emploie en parlant d’un corps forcé

au repos par un autre corps, comme dans cet
exemple : Les piques s’arrêtent sur le sol dans
lequel on les a enfoncées.

Il en est tout autrement du verbe être mû re-
gardé comme passif, et qui cependant ne l’est
pas quand son sujet ne souffre pas d’action. Ce
que nous allons dire prouve clairement que l’ac
tion reçue réside dans la chose elle-même, et non
dans le verbe qui l’exprime : quand le feu tend
il s’élever, il ne souffre pas d’action; lorsqu’il

tend à descendre, il en reçoit une, parce qu’il ne
prend cette dernière direction qu’en cédant à la
force d’un autre corps. C’est cependant un seul
et même verbe qui représente ces deux maniè-
res d’être siopposées. Ainsi, les verbes être mû,

être chaud, peuvent être pris tous deux soit ac-
tivement, soit passivement. Si je dis qu’un fer
est chaud , qu’un stylet est mû , j’exprime une

action soufferte et non pas une action faite par
ces deux êtres; mais quand je dis que le feu est
chaud, que l’âme est mue, je ne puis conce-
voirces deux substances comme soumises à une
action , puisque le mouvement est l’essence de
l’âme, comme la chaleur est l’essence du feu.

Aristote emploie ici une subtilité captieuse
pour avoir une occasion d’accuser Platon , et de
lui soutenir qu’il fait de l’âme une substance
tout à la fois active et passive. Ce dernier avait
dit: n L’être qui se meutspontanément est donc

ligi. Nom et stars, licet passivum verbum non esse videatur,
cum de co tamcn dicitur, quod stat, alio sislcnte, ut.
stunt terris defiIæ haslæ : signifient passionem. Sic et
muer), licet passivum 50net, quando tamen nihil inest
facieus, pelions messe. non polerit. Et, ut absolutius li-
quent, non verborum, sed rernm intelloctu passionem si-
gnificari, ecce ignis cum fertur ad superna , nihil patitur;
cum deorsum ferlur, sine dubio palitur : quia hoc, nisi
alio impellenle. non sustinet z et cum unnm idemque
verbum proferalur , passioncm tamcn modo messe, modo
nbesse diœuius. Ergo et moveri idem in significatione est,
quad calera; et cum ferrum calere diciiuus, vel stilum
moveri , (quia ulrique hoc aliunde proveuit) passionem
esse falemur. Cum vero aut ignis calera, aut moveri
anima dicitur, (quia illius in calme et in moto hujns es-
sentia est) nullus hic locus relinquitur passioni : sed ille
sic calere, slcut moveri ista dicelur. lice loco Aristoteles
argutam de verbis calumniam sarciens, Platonem qnoque
ipsam duo, id est, quod movet , et quad movetur. signi-
tirasse contendit, dicendo z Solum igitur, quod se ipsam
movct, quia nuuquam descntur a se , nunqunm ne moveri
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le seul qui puisse toujours être mû , parce qu’il
ne se manque jamais à lui-mémé. v Sur quoi le
premier se récrie : a Une substance ne peut en
même temps être mue et se mouvoir spontané-
ment. - Mais ce n’est la qu’une chicane de mots,
et ce ne peut être sérieusement qu’un aussi grand

homme use de pareilles arguties; car quel est
celui qui ne sent pas que se mouvoir n’est pas
une action double? Dira-t-on que se punir soi-
mème exige le concours de deux personnes ,
l’une qui punit, l’autre qui est punie? Se perdre,
s’envelopper, s’affranchir, sont dansle même cas.

Cette manière de s’énoncer ne fait entendre au-
tre chose, sinon que celui qui se punit, qui se perd,
qui s’enveloppe, qui s’aft’ranchit, agit sur lui-
méme sans la coopération d’une autre personne.

Il en est de même de cette expression , se mou-
voir spontanément. Elle exclut l’idée d’un mo-

teur étranger ; et c’est pour éloigner cette idée
de l’esprit du lecteur, que Platon a fait précéder

notre dernière citation de ces mots : a Un être
qui se meut toujours existera toujours; mais
celui qui communiquelc mouvement qu’il a reçu
lui-même d’un autre, doit cesser d’exister quand
il cesse d’être mû. u

Pouvait-ll s’exprimer d’une manière plus
claire, et démontrer plus expressément que ce
qui se meut de soi-même n’est pas soumis a unc
impulsion étrangère , qu’en disant que si l’âme
est éternelle, c’est parce qu’elle n’a d’autre mo-

teur qu’elle-même? Donc, se mouvoir soi-même
n’offre qu’un seul sens, celui de n’être mû par au-

cune autre substance. Et qu’on ne croie pas qu’un
seul et même être puisse être moteur et être mû ;
car une substance ne se meut d’elle-même que
parce qu’elle peut se passer de moteur. Il est
donc incontestable que certains êtres peuvent se
mouvoir sans être mus; donc aussi cette faculté

quidem desinit; et sparte illum duo expressisse proclamat
his verbis, quad movet et movetur. Sed videtur mihi vir
tantus nihil ignorare potuisse; sed in exercitio argutiarum
talium couniventem sibi, opernm sponte luisisse. Cotentin
quis non advertat, cum quid dicitur se ipsum mnvere,
non duo intelligcnda? sicul et cum dicitur Eaurôv num-
poépevoc, id est, se puniens; non aller, qui punit, alter,
qui punitur; et, cum se perdere, se involvere, se liberare
quis dicitur, non necesse est, unnm facicutem, alterum
subesse patientcm. Sed hoc. solum intellectu hujns clocu-
tionis exprimitur, ut qui se punit, aut qui se liberat , non
ab alio hoc accepisse, sed ipse sibi aut intnlisse , aut præ-
stitisse dicatur. Sic et de auroxwfirq), cum dicitur, se
ipsam manet. ad hoc dicitur, ut œstimatiouem alterius
moventis cxcludat : quam volens Plate de cogitatione lev
gémis eximere, his, quæ præmisit, expressit. Nain quad
semper, ait, movetur, (sternum est : quod autem motum
affert alicui, quodque ipsam movetur aliunde, quando
finem habet motus, vivendi linem liabeat necesse est.
Quid his verbis invenitur expressius, clara significations
testantibus, non aliundc moveri, quod se ipsum more! .,
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peut appartenir à l’âme; et, pour qu’elle jouisse

d’un mouvement spontané, il n’est pas néces-
saire qu’elle soit formée de deux êtres, l’un actif

et l’autre passif, ni que, chez elle, le tout reçoive
l’impulsion du tout ou d’une partie du tout,
comme le veut Aristote; il suflit, pour qu’elle
se meuve d’elle-même, qu’elle n’ait pas de mo-

teur. Quant il cette distinction qu’il établit entre
les mouvements, lorsqu’il dit que comme il ya
des êtres qui sont mus et ne meuvent point ,de
même il en est qui meuvent et ne sont pas mus,
elle est plus subtile que facile a démontrer; car
il est évident que tout ce qui est mu, meut : le
gouvernail meut le navire , et le navire meut l’air
environnant, et l’onde qu’il sillonne. Est-il un
corps qui reçoive le mouvement sans le communi-
qlicr? Cette première assertion, que ce qui est mû
ne meut pas, est donc détruite; et elle entralne
dans sa chute cette seconde, que ce qui meut
n’est pas mû. Il vaut infiniment mieux s’en te-

nir a la distinction de Platon , telle qu’on la
trouve dans son dixième livre des Lois: Tout être
en mouvement se meut, et en meut d’autres, ou
bien il est mû, et en meut d’autres. Le premier
cas est celui de l’âme, et le second celui de tous
les corps de la nature; il y a donc analogie et dis-
semblance entrecesdeux sortes de mouvement.
ils ont Cela de commun que tous deux donnent
aux autres l’impulsion ; et leur différence consiste

en ce que le premier existe parmi-même, et que
le second existe par communication.

De cet assemblage d’opinions émanées du génie

ferond des platoniciens, il résulte qu’il n’est pas

cum mimam oh hoc dicat ætemam, quia se ipsam mo-
n»! , et non movetur aliunde? ergo se [nover-e hoc solum
signifient, non ab alio moveri. Nec putes, quod idem mo-
veat, idemque moveatur; sed moveri sine alio moventc,
se movere est. Aperte ergo constitit, quia non omne, quad
moleter. ab alio movetur. Euro mouluroit polest non ab
alio muai. Sed ne a se quidem sic movetur, ut in ipso
aliud sil, quod movet, sliuci quod movetur; nec ex lolo,
nec ex parle . ut ille proporiit: sed ob hoc. solum se ipsum
movere dicitur, ne ab alio moveri æslimetur. Sed et ille de
motibus aristotelies divisio , quam supra retulimus, sur-
ripienti magie apis est, quam prohanti, in qua ait : Sicut
est, quad movetur, et non movet: ita est, quod movet,
et non movetur. Constat enim, quod omne, quidquid
movetur, movet alla : sicut dicitur ont guhcruaculnm na-
vrm , aut navis circumlusum sibi acrem vel undas movere.
011511 autem est, quod non possit aliud , dum ipsnnu mo-
vetur, impellerc? Ergo , si verum non est, ca , qure mo-
reulur, alia non movcre; non cousiatillud , ut aliquid,
quad moveat, nec [amen moveatur, invenias. "la igitur
m1ng probanda est in decimo de legibus a Platane mo-
tuum promu divisio. Omnis motus, inquit, eut se mo-
Id, et d’un; sut ab alio movetur, et alia movet z et prier
si animam , ad omnia vero corpnra secuudus refertur: hi
«go duo motus et dill’erenlîa separantur, et societate jun-
ganter : marronne hoc hahcnl , quod et prier et sceuntlus
murent alla; hoc autem differunt , quod ille a se, hic ab
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ment emprunté. Nous ne dirons donc pas, pour
éviter la difficulté de recourir àun autre moteur,
que le principe d’impulsion est immobile, car
nous venons de prouver qu’il se meut de lui-
même; etdès lors ce syllogisme d’Aristote, résumé

de diverses prémisses, et d’une complication de
distinctions, n’a plus de force: a L’âme est le prin-

cipe du mouvement; le principe du mouvement
ne se meut pas, donc l’âme ne se meut pas. r

Puisqu’il est incontestable que quelque chose
se meut de soi-même, démontrons que ce quel-
que chose est l’âme. Cette démonstration sera
d’autant plus aisée, que nous tirerons nos argu-
ments d’assertions irréfragables. L’homme reçoit

le mouvement de l’âme ou du corps , ou bien de
l’agrégat de ces deux êtres. Si nous discutons
ces trois causes supposées du mouvement, nous
trouverons que les deux dernières ne sont pas
admissibles, et nous serons forcés de conclure
que l’âme est le seul moteur de l’homme. Parlons
d’abord du corps: une masse inanimée n’a pas

de mouvement propre; cette proposition peut se
passer de démonstration , car l’immobilité ne
peut engendrer le mouvement; donc ce n’est pas
le corps qui donne l’impulsionà l’homme. Voyons

à présent si l’agrégat de l’âme et du corps
est doué du mouvement spontané; mais c’est
chose impossible , car le corps ne peut être mû si
l’âme ne se meut point. Deux êtres en repos ne
peuvent produire le mouvement; l’amertume ne
nuit point de la mixtion de deux substances dou-
ces , ni la douceur, de deux substances amères:

alio movetur. Ex his omnibus, quæ crets de platonicomm
sensuum fu-cundilate collegimus, constitit, non esse ve-
rum, omnia, qua: moveutur, ab alio moveri. Ergo nec
principium motus ad deprecandam alterins moventis ne-
cessitatcm stare dicetur; quia potest se ipsam, ut diximus,
movcre, alio non movente. Euervatus est igitur syllogis-
mus , quem pnemissa varia et multiplici divisione colle-
gerat. Hoc est z Anima principium motus est; principium
autem motus non movetur; igitur anima non movetur.
Restat, ut, quia constitit, pesse aliquid per se moveri,
alio non movente. animant hoc esse doceatur: quad facile
doeehitur, si de mauifcslis et indubiiabilibus argumenta
sumamus. Homiui motum aut anima prmstat , aut corpus,
aut de ulroque perlnixlio : et quia tria sont, de quibus
inquisilio ista procedit, cum neque a corpore, neque a
permixlioue , prmtari hoc pesse cousiiterit, restai, ut ab
anima moveri hominem nulla dubitatio siL Nunc de sin-
gulis , ac primam de corpore loquamur. Nullum inanimum
corpus sno motu moveri , manifestius est, quam ut asse-
rcndum sil. Nihil est autem, quod, dum immobile sil,
aliud possit movere. igitur corpus hominem non movet.
videndum, ne folle. animm et corporis ipsa pennixtio
hune sibi motum ministrel. Sed quia constat, motum cor-
pori non inl-ssc, si nec anima: inest, (ex duobus reluis
matu carentibus nullus motus eflicitur; sicut nec ex dua-
hus dulrihus amarilmlo, nec ex duabus amaris dulemln
proveuict , nec ex gomine frigore caler, aut frigos ex ge-
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un froid dont l’intensité est doublée ne peut pro-

curer la chaleur; et cette dernière , en doublant
son degré de force , ne peut occasionner le froid;
car toute qualité sensible, ajoutée une fois a
elle-même, ne peut qu’augmenter; mais de l’a-

malgame de deux substances dont les propriétés
sontsemblables, jamais il ne peut naître un mixte
ayant des propriétés contraires; donc le mon-
vement ne peut naître de l’agrégat de deux êtres

privés de mouvement, donc cet agrégat ne peut
donner le mouvement à l’homme.

Des propositions précédentes, qui sont tacon-
testables, nous allons former un syllogisme
qu’il est impossible de réfuter: Tout être animé
est mû ; il l’est, soit par l’âme, soit par le corps ,

soit enlia par l’agrégat de l’âme et du corps.
Mais les deux dernières suppositions ne peuvent
être admises, donc l’âme est le seul moteur de
l’être animé. Il suit de la que l’âme est principe

d’impulsion; mais le principe d’impulsion se
ment de lui-même, ainsi que nous l’avons dé-
montré plus haut. il est donc de toute certitude
que l’âme se meut d’elle-même.

Case. XVI. Nouveaux arguments des platoniciens contre
les autres objections d’Aristote.

Aristote, qui ne se tient pas pour battu, fait ici
de nouvelles objections relatives au principe d’im-
pulsion. Nous les avons exposées ci-dessus dans
l’ordre qui les lie; en voici maintenant le résumé.

Un seul et même être, dit-il , ne peut être prin-
cipe et émanation gdonc l’âme , principe du mou-

vement, n’est pas mue. Car alors le principe et ses
conséquences seraient une seule et même chose;
ou, ce qui revient au même , le mouvement dé-
riverait du mouvement.

miuo calore nascetur. Omnis enim geminata qualitas cré.
Gril. : nunquam ex duplicalis similibus contrarielas emer-
git) ergo nec ex duabus immobilihus motus en’t. llomincm
igitur permixtio non movebit. Hinc inexpugnabilis syllogis-
mus ex coufcssarum rernm indubitabili luce colligitur :
Animal movetur; motum autem animait aut anima præ-
stat, aut corpus , aut ex utroque peruiixtio; sed neque
corpus, neque permixtio motum præstat; igitur anima
motum pra-Mat. Ex his apparct, auimam initium motus
esse; initium autem motus , tractatus superior docuit , per
se moveri; aniinam ergo aüroxivnrov esse, id est, per se
moveri, nulla dubitatio est.

CAP. XVI. Quem ln modum relique! Aristotelis objèctioncs
a Platonicls refcllanlur.

Hic ille rursus obloquitur, et alla de initiis disputationc
coulligit. Badem enim hic solvcndo repctimus, qua: supra
in ordinem objecta digcssimus. Non possunt, inquit ,
eadcm initiis suis esse, quin inde naseuutur; et ideo ani-
mant, qua: initium motus est, non moveri : ne idem sil
initium, et quad de initie naseitur, il) est, ne motus ex
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La réponse a cette objection est facile et pérempr
toire. Nous convenons qu’il peut exister une dif-
férence entre le principe et ses conséquences ,
mais cette différence ne va jamais jusqu’au con-
traste,ou jusqu’à l’opposition qu’on remarque en-

tre le repos et le mouvement; car si le principe du
blanc était le noir, si le principe de l’humidité était

la sécheresse , le bien naîtrait du mal , et la dou-
ceur de l’amertume. Mais il n’en est pas ainsi ,
parce qu’il n’est pas dans la nature des choses que
le principe et ses conséquences soient entièrement
opposées. Il peut arriver cependantqu’ilyaitentre

,eux unedifférence telle que doit l’offrir une source
et ses dérivations; ressemblance si analogue à celle
qui se trouve entre le mouvement inhérent a
l’âme, et celui qu’elle transmet a tous les corps
de l’univers. Aussi Platon désigne-HI le premier
de ces mouvements par le nom de spontané; et
le second, il l’appelle purement et simplement
mouvement. D’après cette distinction , on peut
juger de la diversité de ces deux mouvements,
dont l’un est cause , et l’autre effet d’impulsion.

Il est donc évident qu’un principe et ses consé-
quences ne peuvent différer au point d’être direce
tement opposés, etque, dans le cas dont il s’agit,
la différence n’est pas très-grande. Ainsi se trouve

anéantie cette conséquence si adroitement déduite

par Aristote, que la cause du mouvement est sans
mouvement.

Passons à sa troisième objection : Les contraires,
dit-il , ne peuvent se rencontrer à la fois dans un
seul et même être. Or, mouvoir et être mû sont
deux choses contraires; donc l’âme ne peut se
mouvoir, car alors cette substance serait en
même temps mue et motrice. Mais nous avons pul-
vérisé ce syllogisme, en démontrant plus haut que
le mouvement de l’âme ne peutoffrir l’idée d’une

matu processisse videatur. Ad lime facilis et absolnta re-
spousio est, quia ut principia, et haro, quæ de principiis
prodeunt, in aliquo nonnunquam inter se diffcrre fatea-
mur; nunquam tamen ita possunt sibi esse contraria, ut
adverse sibi sont slnre et "marri. Nom si albi initium
nigrum vocarctur, et siccum esset numeris cxordium,
bonum de male, ex amaro inilio dulce procederet. Sed
non ita est, quia risque ad coutrarietatem initia et conse-
quentia dissidore natura non patitur. lnvcnitur tamcn inter
ipsa nonnunquam lalis différentia, qualis inter se origini
progressionique conveniat : ut est hic quoquc inter mo-
tum , que movetur anima , et quo movet cetera. Non enim
animam Plate simpliciter motum dixit, sed motum se
moventem. Inter motum ergo se moventem, et motum,
quo movet cetera, quid talerait, in apcito est; siqiiidem
ille sine auctore est, hic aliis motus auctor est. Constat
ergo, neque adèo pusse initia ac de initiis pmcreata dif-
ferrc, ut contraria sibi sint z nec tamcn hic moderalam
différentiam defuisse. Non igitur stabit principium motus ,
quod ille arlilici conclusione collegit. llis Ierlia, ut memi-
nimus. successit objectio, uni rei contraria simul aecidere
non pesse: ci quia contraria sibi sunt mourre, et moveri ,
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action faite etd’une action reçue, puisque se mou-
voir de sol-meme n’est autre chose qu’être mû
sans le secours d’un moteur. C’est donc ici une
unité d’action qui ne peut admettre les contraires;
car il ne s’agit pas d’un étreagissant sur un autre
être, mais d’une substance dont l’essence est le

mouvement.
Cette assertion de Platon offreàsonantagoniste

l’occasion d’élever une quatrième objection : Si

l’essence de l’âme est le mouvement, poursuit
Aristote , pourquoi donc s’arrête-telle de temps
en temps? Le feu, dont l’essence est la chaleur, ne
la perd jamais; la neige, essentiellement froide,
ne cesse jamais de l’être: donc l’âme devrait tou-

jours être en mouvement. Mais dans quelle cir-
constance suppose-t il que l’âme est immobile?
Nous allons bientôt le savoir. Si le mouvement de
l’âme , dit ce philosophe, entraîne celui du corps ,

nécessairement le repos du corps force l’aine à
être immobile. il se présente sur-Ie-chnmpun dou-
ble moyen de défense contre un tel sophisme.
D’abord , le corps peut être en mouvement sans
qu’on doive en conclurequel’ame se meut ; il peut

aussi sembler conserver la plus parfaite immobi-
lité, sans que la pensée, l’ouïe , l’odorat et les au-

tres sensations cessent d’être en action. Pendant
le sommeil même nous songeons, nous respirons;
ortoutes ces opérations n’auraient pas lieu si l’âme

était immobile. Ajoutons qu’on ne peut pas dire
que le corpsesten repos, lors même qu’il ne parait
passe mouvoir. L’accroissement des membres,
et,sans parler de cetuceroissement qui n’a qu’une

époque , le mouvement alternatif de contraction
et de dilatation du cœur, la conversion des subs-

nou page animam se movere; ne eadem et moveatur, et
nuisent. Sed hoc superius asserta dissolvnnt: siqnidem
constitit, in animtc moto duo non intelligenda, qnod mov
veat , et quod moveatur, quia nihil alind est ab se moveri ,
quam moveri alio non movente. Nulla est ergo contrarie.
Las, ubi quod fit, unnm est, quia lit non ab alio circa
alium; quippe cum ipse motus anima: ait essentia. Ex hoc
ci , ut supra retulimus, nata est occasio quarli certaininis.
si anima: essenlia motus est, inquit, cur interdnm quies-
rit, cum nulla alia res contrarietatcm proliria: arlinittat
r-ssentiæ? lgnis, cujus esseuliæ caler incst, calere non
desiuit : et quia irigidnm nivis in essentia ejus est, non
nisi sampot est frigides. Et anima igitur eadem ratione nun-
quam a moto cessare dcberet. Sed diœt velim , quando
cossue animam suspicatnr? si movendo, inquit, se mo-
veat et corpus, necesse est ntiqne, quando non mm eri
corpus videamus, animam qnoque intelligamus non mo-
vrri. Contra hoc in promtn est gemina dcfensio : primnm ,
quia non in hoc deprclienditur motus animæ, si corpus
agitetur; mm et cum nulle pars corporis moveri videtur
in bomine, tamcn ipsa oogitatio, ont in quocunque ani-
rani zoditus, visas, odoratus , et similia , sed et in quiete
ipsa, spirare, somniare, omnia hæc motus anima: sunt.
[Mode quis ipsam corpus dicat immobile, etiam dum non
videlur agitai; cum inerementa membrorum, au! , si jam
(test-rudi rias et tempos excessit, cum saillis oordis ces-
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tances alimentaires en un suc distribué par le
canal thorachique au masse du sang, et la circu-
lat ion des humeurs, attestent suffisamment l’agi-
tation perpétuelle de cette substance. Ainsi l’âme

et le corps se meuvent sans cesse z la première,
parce qu’il lui est donné de se mouvoir par elle-
même de toute éternité; et le second, parce que,
depuis qu’il existe, il n’a pas cessé de recevoir
l’impulsion de la cause motrice.

Aristote trouve ici la matière de sa cinquième
objection. «Si l’âme , dit-il , est le principe d’im-

pulsion des autres êtres , elle ne peut se donner a
elle-même l’impulsion; car une causene peut s’ap-
pliquer les effets qu’elle produit. n Il me seraitaisé
de démontrer que la causalité de plusieurs subs-
tances s’étend non-seulement sur ces mêmes subs-

tances, mais encore sur d’autres qu’elles. Quoi
qu’il en soit, je veux bien lui accorder ce point ,
pour que l’on ne croie pas que je prends plaisir
à détruire toutes ses assertions: cette concession
ne nuira pas à notre démonstration du mouve-
ment de l’âme.

Nous avons dit quecette substance est principe
et cause du mouvement z parlons du principe,
nous reviendrons bientôt sur la cause.

ll est évident que tout principe est inhérent a
l’être dontil estle principe ;donc tout ce qui, dans
une substance, dérive de son principe , doit se
trouver dans ce principe : c’est ainsi que le prin-
cipe de la chaleur ne peut pas n’être point chaud.
Dira-t-on que le feu qui communique sa chaleur a
d’autres corps n’est pas chaud? a Mais le feu, dit
Aristote, ne s’échauffe pas lui-même , puisque
toutes ses molécules sont naturellement chaudes. -

salionis impatiens, cum cihi ordinata digeries natura"
dispensatione inter vcnas et vissera succnm ministrans,
cum ipsa collectio flucnlornm perpctunm corporis testen-
tur agitatum? Et anima igitur mlerno, et sno motu , sedet
corpus , quamdiu ab initie et causa motus animatur, sem-
per movetur. Hinc eidem fouies quintæ ortus est qumstio-
nie. Si anima, inquit, aliis causa est motus, ipsa sibi
causa motus esse non poterit, quia nihil est, quad ejns-
dem rei ct sibi , et aliis causa sit. Ego vero, licet facile
possim probare, plurima esse , qua: ejusdem rei et sibi,
et aliis causa sint, ne tamcn studio videar omnibus, quia
assorti , obviare , hoc verum esse concedam z quod et pro
vero habitum , ad asserendum motum animas non nooebitu
Elenim animam initium moins et causam vocamns. De’
causa post videbimus. lnterim constat , omne initium inesso’
rei, cujus est initium z et ideo, quidquid in quamcunqne
rem ab initio sno prolicisritur, hoc in ipso initia reperitur.Ï
Sic initium ealoris non potest non calera. lgnem ipsam , de
quo caler in alia transit, quis ncget calidum? Sed mais,
inquit, non se ipse calcinoit, quia natura tutus est calidus.:
Teneo, quad volebam z nom nec anima ita se movet, ut
sil inter motum moventemque discrclio; sed ila iota sno
matu movetur, ut nihil possis separare. quad moveat.
Hæc de initia dicta stimulent. De causa vero, quoniam
spontanea connivenlia concessimus, ne quid ejusdem rei
et sibi, et aliis causa si! , libcnter acquiescimus ; ne anima,



                                                                     

HO

C’est ici queje l’attendais : car ce qu’il dit du feu

s’applique a l’âme, chez laquelle le moteur et la

substance mue sont si étroitement unis que tous
deux sont confondus dans son mouvement. Mais
en voilà assez sur le principe. Quant a la cause,
comme nous avons accordé de plein gré qu’au-
cun être ne peut s’appliquer à lui-même les effets

qu’il produit sur les autres êtres, nous convien-
drons volontiers que l’âme, cause du mouvement

de tout ce qui existe , ne peut être pour elle-
méme principe d’impulsion; et nous nous con-
tenterons de dire qu’elle fait mouvoir tout ce qui,
sans elle, serait immobile. Nous ajouterons qu’elle
ne peut se donner à. elle-même le mouvement,
mais qu’elle le tient de son essence. Cela suffira
pour paralyser la sixième objection d’A ristote.

On pourrait peut-être lui accorder qu’il n’est pas

de mouvement sans ressort, lorsque le moteur et
le corps mis en mouvement sont deux êtres dif-
férents; mais vouloir qu’il en soit ainsi relative-
ment à l’âme, dont l’essence est le mouvement,

c’est une bien mauvaise plaisanterie. Si le feu ,
que meut une cause interne, n’a pas besoin de
ressort pour prendre une direction ascendante,
a plus forte raison l’âme , essentiellement mobile,
peut-elle, s’en passer.

Nous allons voir que, dans ses dernières objec-
tions, cet illustre philosophe, d’une gravité si re-
marquable dans ses autres écrits, a recours a des
finesses peu dignes de lui. n Si l’âme se meut ,
dit-il, elle doit, indépendamment de ses autres
mouvements, possédercelui de locomotion; elle
doit, successivement et fréquemment, entrer au
corps et en sortir: mais cela n’a pas lieu, donc
elle ne se meut pas. Le premier venu lui répon-
dra, sans hésiter, qu’il est des corps doués de mou-

vement qui cependant ne changent pas de place.
On lui opposerait encore fort a propos l’un de ses

quœ aliis causa motus est, etiam sibi causa motus esse
videatur. llis enim cama motus est, quœ non moverentur,
nisi ipsa pra-starct. llla vcro ut moveatnr, non sibi ipse
largitur, sed cssentiæ sua: est, quad movetur. Ex hoc
qnæstio, quæ sequilur, absoluta est. Tune enim forte
concedam, ut ad motus exercilinm instrumenta qliæran-
tur,quando sliud est, quod movet; alind , quad movetur.
ln anima vero hoc nec scurrilis jotas sine damna vere-
eundiœ sudebit expetere, cujus motus est in essentia :
cum ignis, lioct ex causa intra se latente moveatur, nullis
tamcn instrumentis ad superna COHSt’EndaL Multoque ml-
nus luec in anima quærenda saut, cujus motus eSsentia
sua est. ln his etiani, quæ sequuntur, vir tanins et alias
ultra ceteros serins, similis cavillanti est. Si movetur,
inquit , anima, inter ceteros motus etiam de loco in locum
movetur. Ergo mode , ait, corpus cgrcditur, modo rursus
ingreditur, et in hoc exercilio sæpe versatur; quod fieri
mon videmus. Non igitur movetur. Contra hoc nullus est,
qui non sine basilaiione rexpondeat, non omnia, qnæ
moventnr, etiam de loco in locum moveri. Aptius denique
in cum similis interrogatio retorqucnda au. Movcrî arbo-
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arguments, en luiadressant la question suivante :
Ne ditesovous pas que les arbres se meuvent? Il
en conviendrait, je pense; et alors on le battrait
avec ses propres armes.

Si les arbres se meuvent, il est clair que, no-
nobstant leurs autres mouvements, ils doivent
avoir, ainsi que vous le dites, la faculté de chan-
ger de place; cependant elle leur est refusée :
donc les arbres ne se meuvent pas. A quoi l’on
ajouterait, pour donner a ce syllogisme le ton de
gravité convenable : Mais ils se meuvent : donc
tout ce qui se meut ne change pas de place. lit
de là résulterait cette conclusion judicieuse : S’il
est démontré que les arbres se meuvent d’un mon.

vement qui leur est propre , pouvons- nous refuser
a l’âme la propriété de se mouvoir d’un mouve-

ment conforme a son essence? Cette réplique , et
d’autres encore, ne manqueraient pas de force,
lors même que le mouvement ne serait pas l’es-
sence de l’âme. En effet, puisqu’elle anime le
corps en s’unissant avec lui , et puisqu’elle l’aban-

donne à une époque préfixe, on ne peut lui refu-
ser la faculté de locomobililé. Il est vrai que ce
mouvement d’entrée et de sortie est souvent irre-
gulier, parce qu’il n’a lieu qu’en vertu des décrets

mystérieux et raisonnés de la nature, qui, pour
enchalner la vie au sein de l’être animé, inspire.
a l’âme un tel amour pour le corps, qu’elle se
plait dans les liens qui la retiennent, et qu’elle ne.
voit presque toujours arriver qu’avec peine le mo-
ment de quitter sa station.

Nous venons de répondre, je crois, d’une ma-
nière péremptoire à la septième objection; pas-
sons aux dernières questions qu’accumule Aris-
tote, alindenous embarrasser. a Si l’âme se meut,
continue-t-il, ce mouvement appartient à un mode
quelconque : si elle se meut sur place, elle ne
peut se mouvoir qu’en ligne droite ou en ligne

res dieis? qnod cum, ut opiner, annuerit, pari dicaritate
furictur. si innoventur arbores, sine dubio, ut tu dicere
soles , inter alios motus cliam de loco in locum moventur.
lloc autem videmns par se cas farere non poser. lgilnr
arbores non movcntur. Sed ut hune syllogismum addita-
mento serinai (accro possimns, postquam dixcrimus,
ergo arbores non movcntur, adjicicinns, sed moventur
arbores; non igitur omnia, qua: moventur, eliam de loco
in locum moventur. Et ita finis in exitum sana: conclusio-
nis cvadet. si ergo arbores fatebimnr moveri quidem, sed
apte sibi matu z cnr hoc animas negemus, ut motu essen-
tiæ sua: conveniente moveatur? llarc et alio valide dioc-
rentur, etiamsi hoc motus gent-ra moveri anima non pos-
set. Cum vcro et corpus animet aeccssu, et a corpore certo
constituti temporis lege disccdat , quis eam neget etiam in
locum, ut ita dicam , moveri? quod autem non sape sut,
une tempore accessum varlet et recessum , facil hoc dispo-
sitio arcana et consulta natura! : qua: ad animalis vilam
sertis vinculis continendam , tantum animœ injecit corpo-
ris amorcm , ut amet ultro , quo vincta est; rareque con-
tingat , ne finita qnoque lege temporels sui marnas et invita
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circulaire. Se meut-elle en s’engendrant elle-
meme, ou bien en s’épuisant insensiblement?
S’aceroit-elle ou diminue-t-elle? Qu’on nous dise
s’il est pour elle quelque autre manière de se mou-

voir. Mais tout cet amas indigeste de questions
découle d’un seul et même argument captieux ,
dont Aristote a tiré de fausses conséquences. Il
part du principe qu’il n’y a pas de mouvement
spontané , et veut trouver dans l’âme ce que lui
offrent toutes les autres substances, l’être mû et
l’être moteur; comme s’il pouvait y avoir en elle
une différence entre ce qui meut et ce qui est mû.
Mais, me dira-t-on, si cette distinction n’existe
pas, de quelle espèce est ce mouvement de l’âme,

et comment le comprendre? Ma réponse à cette
question est de renvoyer les curieux , soit à Pla-
ton , soit à Cicéron. Je dirai plus : c’est qu’elle est

la source et le principe de tout mouvement, et l’on
concevra sans peine la valeur de cette qualifica-
tion de principe du mouvement attribuée à l’âme,

si on la conçoit comme un être invisible se mou-
vant sans moteur, et dont l’impulsion sur lui-
mème et sur tous les autres êtres n’a ni commen-
cement ni fin. De tous les objets sensibles , le seul
qu’on puisse lui comparer est une source d’eau
vive dont les fleuves et les lacs tirent leur origine,
bien qu’elle-même semble n’en avoir aucune ; car

si elle en avait une , elle ne serait pas source : et
bien qu’il ne soit pastoujours aisé de la découvrir,

elle n’en donne pas moins naissance, soitau Nil,
soit à l’Éridan , soit a l’Ister, soit au Tanais.
Lorsqu’en admirant la rapidité du cours de ces
fleuves et la masse de leurs eaux, on se demande

disœdat. flac qnoque objectione, ut arbitror, dissoluta,
Id cas interrogations , quibus nos videtur urgere, veuia-
mns. Si movet, inquit, se anima, aliquo motus genere se
movet. Dicendumne est igitur, animam se in locum mo-
vere? Dgoille locus aut orbis , aut linea est. An se pariendo
un consumendo movetur? Senc auget, aut minuit? Aut
proferalur, ait, in medium aliud mutas genus, quo eam
diurnes moveri. Sed omnis liæc inlcrrogaliouum molesta
orangeries ex nm eademqne del’luit male conceptæ defini-
tionis astulia. Nain quia semel sibi proposait, omne,
quod movetur, ab alio moveri , omnia haie motnum genera
in anima quærit, in quibus aluni est, quod movet,
aliud, quod movetur : cum nihil horum in animam
cariere possit, in qua nulln discrctio est moventis et
mati. Quis est igitur, dicet aliqnis, aut unde intel-
ligitur animæ motus, si liornm nullus est? Seiet hoc,
quisquis nasse desiderat, vel Platone dioente , vcl Tullio.
Quin etiam œteris, qua: moventur, hic tous, hoc princi-
pium est movendi. Quanta sit autem vocabuli hujns
expressio , quo anima tous motus vocatur, facile reperies ,
si rei invisibilis motum sine auctore, nique ideo sine ini-
tie ac sine fine prodeunlem, et cetera movenlcm, mente
œncipias : Cul nihil similius de visibilibus, quam tons,
polneril. toper-in; qui ita principium est aquæ, ut cum de
se llavios et laces procreet, a nolio nasci ipse dicatur.
Nain si ab alio nasoeretur, non csset ipse principium : et
lient ions non semper facile deprehcnditnr, ab ipso ta-
mcn. qui [liniuntur, lut Nilus est, au! Eridnnus, aut

ne, LIVRE il. n 1d’où elles sortent, la pensée remonte vers les lieux.
où elles ont pris naissance , et qui sont l’origine du
mouvement que l’on usons les yeux. De même,
lorsqu’en observant le mouvement des corps, soit
divins, soit terrestres , vous voulez remonter à
son auteur, que votre entendement arrive jusqu’à
l’âme, quisait nous faire mouvoir sans le ministère
du corps. C’est ce qu’attestent nos peines, nos plai-

sirs, nos craintes et nos espérances ; car son mou-
vementconsiste dans la distinction du bien et du
mal, dans l’amour de la vertu , dans un penchant
violent pour le vice: et de la découlent toutes les
passions. C’est elle qui fait mouvoir chez nous
l’irascibilité, et cette ardeur que nous montrons
à nous armer les uns contre les autres, d’où dérive

insensiblement cette fureur inquiète des combats.
C’est elle encore qui nous inspire lesardents désirs
et les affections véhémentes : mouvements salutai-

res quand la raison les gouverne, mais qui nous
entraînent avec eux dans l’abîme, s’ils ne la pren-

nent pas pour guide. Tels sont les mouvements
de l’âme qu’elle exécute quelquefois sans le mi-

nistère du corps , et quelquefois aussi de concert
avec lui. Si maintenant on veut connaître ceux
de l’âme universelle, que l’on jette les yeux sur

le mouvement rapide du ciel et sur la circulation
impétueuse des sphères planétaires placées au-

dessous de lui, sur le lever, sur le coucher du
soleil, sur le cours et le retour des autres astres,
mouvements qui sont tous produits par l’activité
de l’âme du monde. S’il pouvait donc être permis

à quelqu’un de regarder comme immobile celle
qui met tout en mouvement, ce ne serait pas à un

Isler, eut Tamis z et, ut illorum rapiditalem videndo ad-
mirans, et intra le lantarum aquarium origincm requirens ,
rogitatione recurris ad fouteur, et nunc omnem motum
intelligis de primo scatnriginis lnanare principio; ita cum
enrporum molum , se" divina, sen terrons sint, corneille-
rando, quarrere forte niictorem velis, mens lua ad animam,
quasi ad ionien) , recru-rat, cujus motum clinin sine cor-
poris minislerio teslanlur cogilnliones, gaudia, spes, ti-
morcs. Nam motus ejus est boni malique disrretio, virtu-
lum amer, cupido viliorum; ex quibus et’liuunt omnes
inde naseentium rernm menins. Moins enim ejus est,
quidquid irascimur, et in fervorem mutine collisiunis ar-
mamur : Unde palilalim procedens mbies fluctuai prœlio-
rum. Motus ejns est, quod in desirlerin rapimur, qnoil
cupiditatibus allignmur. Sed hi motus, si ratione gubcr-
nentur, proveniunt salutares ; si destituantur, in præœps
et rapiunlur et rapinnt. Didicisli motus ranimai, ques
modo sine ministerio corporis, mode per corpus exercet.
si vero ipsins mandante animæ motus requires, cœleslem
volubilitaiem et sphærarum subjacentium rapidos impetum
intuere, ortum occasnmvc salis, cursus siderum, vel re-
cursus; quin omnia anima movente proveniunt. lmmobilem
vero cam dicere, qua: movet omnia , An’stoteli non con:
venil, (qui, quantus in aliis sil, probatum est) sed illi
tantum , quem vis natura: , quem ratio manifesta non mo-
veat.



                                                                     

Il!
aussi puissant génie qu’Aristote, mais à celui qui
ne se rend ni à la puissance de la nature, ni a l’év

vidence des raisonnements.

CIIAP. XVll. Les conseils du premier Africain à son petit-
fils ont en également pour objet les vertus contemplati-
ves et les vertus actives. Cicéron, dans le Songe de
Scipion, n’a négligé aucune des trois parties de la philo-

sophie.

Après avoir appris et démontré à l’Émilien

que l’âme se meut, son aïeul lui enjoint d’exer-

cerla sienne, et lui en indique les moyens.
a Exercer. la vôtre, Scipion, a des actions

nobles et grandes, ocelles surtout qui ont pour
objet le salut de la patrie : ainsi occupée, son
retour sera plus facile vers le lieu de son origine.
Elle y réussira d’autant plus vite , si des le temps
présent, ou elle est encore renfermée dans la
prison du corps, elle en sort par la contempla-
tion des êtres supérieurs au monde visible, et
s’arrache à la matière. Quant a ceux qui se sont
rendus esclaves des plaisirs du corps, et qui, à
la voix des passions, fidèles ministres de la vo-
lupté, ont violé les lois sacrées de la religion et
des sociétés, leurs âmes, une fois sorties du
corps, roulent dans la matière grossière des
régions terrestres, et ne reviennent ici qu’après
une expiation de plusieurs siècles. n

Nous avons dit plus haut qu’il y a des vertus
contemplatives et des vertus politiques; que les
premières conviennent aux philosophes, et les
secondes aux chefs des nations; et que , par les
unes comme par les autres, on peut arriver au
bonheur. Ces deux genres de vertus sont quel-
quefois le partage de deux sujets différents;

CAP. xvn. Scipionem ab ave sno Africano (nm ad oliosas,
quam ad negotiosas virtutes incitatum fuisse; lum de iri-
bus philosophiæ partibus, quamm nullam Cicero intac-
tam præterierlt.

Edocto igitur nique asserlo animœ matu, Africanus,
qualiter exercitio ejus utendum sil, in lime verba mandat
et principii. n Hunc tu exerce optimis in rébus. Suut
a autem optima: curae de sainte patriœ : quibus agi.
a talus et exercilalus animus, velocius in banc sedcm
a et domum suam pervolabil. ldqne ocius fat-ici, si jam
u tum, cum crit inclusns in corpore, eminebil foras,
u et en, quæ extra crunt, contemplans, quam maxime
a se a corpore abstraliet. Nautique e0rum animi, qui se
a voluptatibus corporis dedidernnt, enrumqnc se quasi
n ministres præbuerunt, impulsuque libidinnm volup-
n tatihus obedientium, Deurum et hominnm jura viola-
u vcrunt, corporibus clapsi , circum terrain ipsam vola-
n lantur, nec hune in locum, nisi mollis agilati Secnlis,
a reverluntur. n ln superiore hujns operis parte diximus ,
alias otiosas, alias negotiosas esse virtules , et illas philo-
supins , bas rerumpublicarum rectoribus convenue ; titras-
que tamcn exercentem faœrc beatum. hac virtutes inter-
dum dividuntur; nonnunquam vero misœntur, cum utru-
rumquc capav et natura , et institutionc animas invenitur.

l
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quelquefois aussi clics se trouvent réunies dans
un seul homme, assez favorisé par la nature et
par l’éducation pour pouvoir les pratiquer tous
deux. Tel citoyen peut être étranger aux scien-
ces, et cependant réunir les talents d’un bon ad-
ministrateur , la prudence, la justice, la force et
la tempérance; et, bien qu’il ne joigne pas a la
pratique des vertus actives celle des vertus con-
templatives , il n’en sera pas moins admis au sé-
jour de l’immortalité. Tel autre, né avec l’amour

du repos et peu d’aptitude aux affaires, se sen-
tira porlé par son heureux naturel vers les choses
d’en haut, et, négligeant les affaires temporelles
pour s’occuper des spirituelles , dirigera les
moyens que lui fournit la science vers l’étude de
la Divinité : celui-la aussi se frayera une route
au ciel par ses vertus spéculatives. Cependant il
n’est pas rare de voir une même personne possé-
der à un haut degré l’art d’agir et celui de phi-

losopher. Notre Romulus doit être placé parmi
ceux dont les vertus furent seulement actives :
sa vie ne fut qu’un continuel exercice de ces
vertus. Nous mettrons dans la seconde classe
Pythagore, qui, peu fait pour agir, se renferma
dans l’étude et l’enseignement des choses divines

et de la morale; nous placerons dans la troi-
sième , celle des vertus mixtes, Lycurgue et So-
lon chez les Grecs, Numa chez les Romains,
ainsi que les deux Colons, ct beaucoup d’autres
fortement imbus des principes de la philosophie ,
et en même temps solides appuis de l’État; car il

n’en a pas été de Rome comme de la Grèce, qui a

fourni un si grand nombre de sages contempla-
tifs. Notre Scipion , que son aïeul se charge d’en-
doctriner, réunissant les deux genres de vertus,

Nain si quis ab omni quidem doctrina habealur aliénas,
in republica tamcn et prudens, et temperatus , et tortis ,
eljustus sil ; hic a feriatis remotus emiuel tamcn actualium
vigore virtulum , quibus nihiloniinus (atrium cedil in præ-
mium. Si quis vero insila quiete naturæ non sil aptus ad
agcndum , sed solum optima conscientiæ dote erectus ad
supera , doctrinæ supellcctilem ad exercitinm divinæ dis-
putationis expendal, sectater cœlestinln, devins enduro-
rom; i5 quoquc ad coeli verticcnl oiiosis i irtntibus subie-
hitur. Sarpe tamcn evenii, nl idem peclus et agendi, et
disputandi perfectione sublime sil, et cœlum utmqnn
adipiscatur exercitio virtutum. Romulus nohis in primo
gruere ponatnr : cujus vita virtnles nunquam doseroit,
scxnper exercuit; in secundo l’ythagoras, qui agendi nes-
cius, fait arlifex disserendi , et solasdoclriuœ et conscien-
tite virilités secutas est. Sial in tertio ac mixte généré
apud Græcos Lycurgus et Solen : inter Romanes Numa ,
Catones ambo, multiqne alii, qui et philosophiam hau-
serunl allias, et tirmamentum reipublicæ piasliteruut.
Sali enim sapieniiæ otio dédites, ut abonde Grzrcia tnhl ,
ita Rama non nescivit. Quoniam igitur Africanus nosler,
quem modo aves præceptor instituil, ex illo generc est,
quod et de doctrina vivendi regulam mutuatur, et statum
publicum virtutihus taloit, ideo ci perfections gennnæ
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doit, en conséquence, recevoir des avis sur les
moyens de perfectionner l’un et l’autre genre;

et, comme dans ce moment il porte les armes
pour le service de son pays, les premières vertus
qu’on lui inculque sont les vertus politiques.
a Exercez surtout votre âme aux actions qui ont
pour objet le salut de la patrie: ainsi occupée , son
retour sera plus facile vers le lieu de son origine. n
Viennent ensuite les principes philosophiques,
parce que Scipion est également recommandable
comme lettré et comme guerrier. a Elle y
réussira d’autant plus vite, si des le temps pré-
sent, on elle est encore renfermée dans sa pri-
son du corps, elle en sort par la contemplation
des êtres supérieurs au monde visible, et s’ar-
rache à la matière. v Voilà l’espèce de mort que

doit rechercher celui qui est imbu des leçons de
la sagesse; et c’est ainsi qu’il parvient a dédai-

gner , autant que le permet la nature, son enve-
loppe mortelle, qui lui semble un fardeau étran-
ger. Une fois quels premier Africain a mis sous
les yeux de son petit-fils les récompenses qui atten-
dent l’homme de bien, il le trouve favorablement
disposé a aspirer aux vertus du haut genre.

Mais comme un code de lois qui oublierait de
prescrire des châtiments pour les coupables serait
imparfait, Cicéron termine son traité par l’ex-
position dœ peines infligées a ceux qui ne se sont
pas bien conduits. C’est un sujet sur lequel s’est
beaucoup plus étendu le personnage que met en
avant Platon. Le révélateur lier assure que péri.
dant des milliers d’années les âmes des coupables
éprouveront les mêmes peines, etqu’nprès s’ctre

purifiées pendant un long séjour dans le Tartare ,

il leur sera permis de retourner a la source de
leur origine , c’est-à-dire au ciel. ll est en effet

pacqua mandantur : sed ut in castris locale, et sudanti
sub annis , primam virtutes polilicæ suggeruulur his ver-
bis 2 a Sunt autem optima: cura: de sainte patriæ ,quibus
- agitants et exercilatus animus , velocius ln liane 50de
- et domum suam pervolabit. n Dcinde quasi non minus
docte , quam forti riro , philosopliis apta subduntur, cum
dicitur :v- idque ceins faciet, si jam tune, cum crit inclusus
- in corpore ,eminebit foras , et ca , qua: extra erunt , con-
a templans , quam maxime se a corpore abstrabet. n "me
enim illius suai præccpta doctrinæ,qu:e illam dicit mortem
philosophantibus appelendam. Ex qua fit ,ut adhuc in cor-
pore positi , corpus , ut alienam sarcinam , in quantum pati-
lm natura, despiciant. Et facile nunc atqueopportune virtu-
tes suadet , postquam , quanta et quam divina præniia vir-
lutihus dcbeanlur, edixît. Sed quia inter leges quoquc illa
impertecta dicitur, in qua nulla déviantibus pœna sanci-
tur, ideo in conclusione operis pœnam sancit extra liæc
pneuma viventibus. Quem locum Br ille Platonicus copio-
sius exsecutus est, accula infinita dinumerans, quibus
accultura anima! in easdem pœnas mpe revolutæ, sera
de Tartaris emergere’permittuntur, elad naturæ suœ prin-
cipia , quad est cœlum , tandem impetrata purgatione re-
meare. Necesse est enim, omnem animam ad originis suæ
«Idem mati. Sed qua: corpus tanquam percgrinæ inco-

IAClltmz.

tu
de toute nécessité que l’âme rejoigne les lieux
qui l’ont vue naître. Mais celles qui habitent le
corps comme un lieu de passage ne tardent pas à
revoir leur patrie; tandis que celles qui le regar-
dent comme leur véritable demeure, et s’aban-
donnent aux charmes qu’il leur offre , sont d’au-
tantplus de temps à remonter aux cieux, qu’elles
ont eu plus de peine à quitter la terre. Mais ter-
minons cette dissertation sur le songe de Sel-
pion par le morceau suivant, qui ne sera pas
déplacé.

La philosophie a trois parties, la morale, la
physique et la métaphysique. La première a
pour but d’épurer parfaitement nos mœurs; la
seconde s’occupe de recherches sur les corps d’une

nature supérieure , et la troisième a pour objet
les êtres immatériels qui ne tombent que sous
l’entendement. Cicéron les emploie toutes trois.
Que sont, en effet, ces conseils d’aimer la vertu,
la patrie, et de mépriser la gloire, sinon des
préceptes de philosophie morale? Quand Scipion
parle des sphères, de la grandeur, nouvelle pour
l’Émilien, des astres qu’il a sous les yeux , du

soleil, prince des flambeaux célestes, des cercles
du ciel, des zones de la terre, et de la place qu’y
occupe l’Océan; quand il découvre a son petit-
fils le secret de l’harmonie de l’empyrée, n’est-

ce pas là de la haute physique? Et lorsqu’il traite
du mouvement et de l’immortalité de l’âme, qui
n’a rien de matériel, et dont l’essence , qui n’est

pas du domaine des sens, ne peut être comprise
que par l’entendement , ne plane-t-il pas dans les
hauteurs de la métaphysique? Convenons donc
que rien n’est plus parfait que cet ouvrage, qui
renferme tous les éléments de la philosophie.

lunt , cite post corpus velut ad patriam revertuntur. Quai
vero corporuln illeccbris, ut suis sedibus , inhœrent ,
quanta ab illis violentius separautur. tanto ad supers serins
rerertuntur. Sed jam linem somnio cohihita disputations
faciamus, hoc adjecto, quod conclusionem decebit. Qui;
cum sint latins philosophiæ tres partes , moralis , naturalis,
et rationalis; et sit moralis, quæ docet morum elimstam
perfectionem ; naturalis, quæ de divinis corporibus disputat;
rationalis, cum de incorporais sermo est, quæ mens scia
œmplectitur : nullam de tribus Tuliius in hoc somnio præ-
tcrmisit. Nam illa ad virtutes, amoremque patriæ , et ad
contemtum gloria: adbortatio, quid aliud continet, nisi
ethicæ philosophiæ instituts moralia? Cum vero vel de
sphærarum mode, vel de novitale sive magnitudine side.
rum , deque principalu salis ,, et cirois cœlestibus, cinqu-
Iisque terrestribus, et Océani situ loquitur, et harmoni.
superum pandit arcanuin, physicæ secréta commemont.
At cum de motn et immortalitale animæ disputai, cui
nihil constat inesse œrporeum, cujusque essentiam nul-
lius sensus, sed sols ratio deprehcndit : illic ad altitudi-
nem philosophiæ rationalis ascendit. Vers igitur pronun-
tiandum est, nihil hoc opere perfectius, que unirons
pliilosophia: continctur integrilas.
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NOTES
SUR LE COMMENTAIRE DU SONGE DE SCIPION.

Car. i. lei prias de anima: immortalitate consta-
rrl. L’âme, chez les anciens philosophes. n’était pas un
être abstrait, mais un étrc réel et matériel, de l’essence
duquel il était de vivre et de penser. lis la concevaient
formée de la portion la plus subtile de la matière, ou du
feu éther, auquel elle allait se réunir, après la mort du
corps. Cette matière étant supposée éternelle, ainsi que
nous le verrons bientôt, l’âme devait nécessairement être

immortelle; et, en sa qualité de substance simple,
émanée du feu principe, elle avait sa place dans la région
la plus élevée du monde, et n’en descendait que par la
force d’attraction de la matière inerte et ténébreuse dont
étaient formés la terre et les éléments. Forum alors d’ani-

merles corps des hommes et des animaux , elle ne pou-
vait remonter vers la sphère lumineuse qu’après la dé-
composition de la masse brute qu’elle avaitorganiséc.

On voit par la que les deux dogmes de la nature de
l’aine et de son immortalité étaient essentiellement liés
entre eux et avaient le môme. but, celui de conduire
l’homme par la religion, en lui persuadant que la mort
ne faisait que séparer la matière grossière de la substance
éthérée qui le constituait animal intelligent et raisonnable,
et qu’ainsi il ne mourait pas tout entier. (Yidend. Clem.
Alex. SIrom. lib. V; Plat. in Gm’yia, in Pha’d.. in lic-
pub. lib. X ; Virg. in Æucid. lib. Vl , in Georg. lib. tv;
Ocell. I,tIcan.; Arist. de Mande.)

il. Salin» rcro ci siniillimum de eisibililms solrm
rrpcril. Platon admet deux demionrgos , l’un invisible à
l’œil, incompréhensible à la raison; l’autre visible, qui
est le soleil, architecte de notre monde, et qu’il appelle le
fils du pore, ou de la première cause. (l’melus, in Timrm.)

lll. Omnium, mur ridera sibi dormicules virlcnlur,
quinque 51ml principales diversilutc, et nomme.
u Somnium est ipse sopor; insomnium, quod videmus
in somniis; somnns, ipse deus, u dit Servius, in Æncid.
lib. V.

Ce chapitre de Macrobe est extrait, en grande partie,
des deux premiers chapitres de l’Oneir0critiui d’Artéuii-

dore. ouvrage futile quant au fond, mais qui ne manque
pas d’intérêt pour les philologues.

Enfants du Sommeil et de la Nuit, les Songes étaient
adorés en Grèce ct en Italie. lls étaient honorés d’un culte

particulier chez les habitants de sicyone , qui leur avaient
dédié une chapelle dans le temple du dieu de la santé. On
saitque les oniroscopes de l’antiquité prévenaient leurs
dupes que, pendantla saison de la chute des feuilles,
tous les réves étaient fantastiques, ct qu’ainsi il était inu-
tile de les consulter. Nous ignorons si les pythies modernes
accordent un pareil sursis aux cerveaux faibles qui veu-
lent connailrc leur av cuir. (Videud. Ciccr. de Divinul. ,-
Philo, de Soniniis.)

V. Ac prima "obis lraclundrr purs illo de numeris.
Tout, dans cet univers, a été fait , selon Pythagore, non
par la vertu des nombres, mais suivant les proportions
des nombres. il croyait, dit M. de Gérando, trouver dans
les lois mathématiques, ou hypothétiques, les principes
des lois physiques ou positives, et transportait, comme
le lit depuis son imitateur Pluton , dans le domaine de la
réalité, les lois qui sont du domaine de la pensée.

Dans la théorie des nombres mystiques , l’unité s’appelle

monade. Elle est, sous ce nom, le premier anneau de la
clarine des cires , et l’une des qualifications que les anciens
philosophes ont données à la Divinité. Le symbole de la
monade est le point mathématique. De cet être simple
est émanée la dyade, représentée par le nombre 2, et
missi par la ligne géométrique. Emblème de la matière ou
du principe passif, la dyade est encore l’image des con-
trastes, parce que la ligne, qui est son type, s’étend in-
ditlerelnnicnt vers la droite et vers la gauche. La triade,
nombre mystérieux , figurée par 3 et par le triangle équi-
latéral , est l’emblème des attributs de la Divinité, et réu-

nit les propriétés des deux premiers nombres.
Pour de plus amples notions sur ces sublimes rêveries

pythagoriciennes et platoniciennes , on peut consulter
Murt. Capelle , de It’upliis Pliolologiæ et Mercurii,
ainsi que le trentième chapitre d’Anacharsis.

Yl. llu’c manas initiant finisqun omnium. Nous trou-
vous ici le germe et le modèle de la Trinité des chrétiens.
Macrobe distingue d’abord , avec Pluton son mallre, l’ha-
Ûà: des Grecs, l’être par excellence, et la première cause.
Vient ensuite le logos ou le verbe, intelligence du Dieu su-
même, appelé mens en latin, et vôo; en grec. Quant à
l’âme universelle, le spirlins de Virgile, il la place plus
prés du monde auquel elle donne la vie, et il la regarde
comme la source de nos âmes. On voit que ce troisième
attribut, qui n’est autre que le principe d’action univer
selle, reconnu dans la nature, Semble tenir de plus pres a
la matière, tandis que le logos tient plus immédiatement
à la monade, qui est tout intellectuelle.

Clialridius, philoSOphe chrétien, savant platonicien du
lb” siècle , et commentateur de Timée , nous dit que son
maltrc concevait premièrement un dieu suprême et inef-
fable , causé de tous les cires; puis un second dieu, prov i-
dence du père, qui a établi les lois de la vie. étamelle et
de la vie temporelle; enfin, un troisième dieu, nommé
seconde intelligence, et conservateur de ces mêmes lois.

Ces principes métaphysiques, dit Eusèbe (Purpura
orang. lib. XI, cap. la), sont bien antérieurs à Platon,
et luisaient partie des dogmes des docteurs hébreux. il
aurait pu ajouter que les Juifs les tenaient des Égj plions ,
qui probablement avaient trouvé cette trinité ou triade
dans les livres attribués a Zoroastre. Du moins, le porc
Kircher, dans son Œdipe (tout. in, pag. 575i), dit à la tin
de son chapitre sur la théologie égyptienne: a Voilà les
n plus anciens dogmes théologiques criseigue’s par Zoroas-
n tre , ensuite par Hermès. u

Nom primo omnium [me numcro anima mundaua
gcncrula csl, stout Timreus Plnlrmis «tamil. Le sys-
tème planétaire des anciens était tonné de sept sphères
mobiles, y compris le soleil. Ces sept sphères, dont la
terre, regardée comme immobile, ne faisait point partie,
étaient chargées de. tempérer la rapidité des mouvements
de la sphère des fixes, et de régir les corps terrestres.
Le smille de vie qui leur était distribué était désigné par
la ilote aux sept tuyaux , embouchée par le grand Pan ,
ou par le dieu universel, qui en tirait des sons auxquels
elles répondaient. De la cette vénération pour le nombre
7, dans lequel se divise ctse renferme la nature de ce
souille, (l’apréslcs principes dola théologiedes païens et
de Celle des moletions. u Comme le souille de Pan, celui
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- du SaintoEsprit est divisé en sept souilles. n (Saint-Jus-
tin, Cohort. ad Gentil. pag. 3l.)

Dans ce chapitre de Macrobe, nous voyons l’âme imi-
snsetle formée de la monade on de l’unité. De cette unité ,

point mathématique, découlent de droite et de gauche 2
et 3 , premiers nombres linéaires, I’nn pair et l’autre im-
pair; plus, A et 9, premiers plans , tous deux carrés, l’un
pair et l’autre impair; enfin, a et 27, tous deux solides
ou cubes, l’un pair et l’antre lmpair,ce dernier étant la

me de tous les autres.
Le nombre septénaire, a cause de son rapport aux sept

planètes, a occupé le premier rang parmi les nombres sa-
crés chez tous les peuples de l’ancien monde. il y avait
sept castes chez. les indiens et chez les Égyptiens; le Nil
avait sept embouchures, le lac Mœris sept canaux; et les
Perses avaient leurs sept grands génies ou archanges, for-
mantle cortége d’Orsmusd, leurs sept pyrées; et Baba-
taneavait ses sept enceintes, etc. A l’imitation de leurs
anciens maltres, les Juifs divisaient Jérusalem en sept
quartiers; leur tabernacle ne fut fini qu’au boulde sept
mais, et la construction de leur temple dura sept ans;
leur création f ut terminée , selon Moise , en sept jours; leur
chandelier a sept branches, etc. Enfin, ce nombre, qui
se reproduit si souvent dans le système religieux des chré-
tiens, est répété vingt-quatre fois dans l’Apocalypse.

VH1. Quatuor esse virtutum armera, potilicas, pur-
galorias. Macrobe met, avec raison, au premier rang,
lesvertus politiques , ou celles de l’homme social. Ce sont
les seules dont parle Cicéron dans le Songe de Scipion.
Les vertus épuratoires ou philosophiques sont moins mé-
ritantes, parce qu’elles séparent l’homme de la vie active
de la société; mais les deux autres genres, tels que les
décrit Plotin, appartiennent proprement à la mysticité, et
ne sont bons qu’a surcharger les sociétés humaines de
membres inutiles , tels que les anachorètes de la Thébaïde ,
et. ces nombreux couvents de moines ui , depuis quatorze
cents ans, sont les vers rougeurs des tats catholiques ro-
mains.

XX. Et hac langitudinc’adipsamcireulummcr quem
sol ternit, (recta. Macrobe nous dit ici que la longueur
deœtte colonne est de 4,800,000 stades, ou de 20,000
lieues; et Pline l’Ancien , liv. il, chap. to , pense que cette
mienne ne s’étend que jusqu’à la lune, éloignée de la
terre, suivant Ératosthene, de 780,000 stades , ou de
32,500 lieues; d’où il suivrait que les deux distances de
la terrea la lune et au soleil seraient entre elles comme
t :6 213, au lieu d’être comme l : 395 113, d’après les
observations les plus récentes.

les anciens, si peu instruits de la distance réciproque
des planètes, ne l’étaient pas davantage sur la grosseur
de ces corps errants, puisque le même Macrobe termine
ce chapitre en nous démontrant que le soleil est huit lois
plus grand que la terre; erreur un peu moins grossière
que cette de ce philosophe grec qui croyait l’astre du jour
un peu plus grand que le Péloponnèse.

XXl. [10mm fuisse mundi nua-mm, Cancre ges-
tanle tune (unnm. Ce thème génothliaquc s’accorde par-
traitement avec le sentiment de t’orphy re (de Antre Nym-
erum), qui fait commencer l’année égyptienne a la
néoménie du Cancer, et conséquemment au lever de Si-
rius, qui monte toujours avec ce signe. c’est parce que
le lever de la canicule excite l’intumcscence des eaux du
Nil, que les prêtres du pays faisaient présider le Cancer
a l’heure natale du monde. Cette position du zodiaque ne
peut, en effet, convenir qu’a l’Egypte, qui suit, polo ses
opérations agricoles, un ordre presque. inverse de celui
observé dans les autres climats : d’où l’on peut conclure
que les anciens écrivains ont fait,avcc raison, honneur a
(une contrée de l’invention des sciences astronomiques.

ÀXll. Nain en, quia est media et noua lrlliis. Cicé-

"la
ron a mieux aimé suivre le sentiment de Platon, d’Arlstote
et d’Archimède, que celui de la secte italique fondée par
Pythagore , ou celui de la secte ionique fondée par Thalès ,
qui, probablement, avait apporté d’lîgypte le mouvement
de la terre , 600 ans avant l’arc vulgaire. Parmi les philo-
sophes qui pensaient comme Thalès et Pythagore,on cite
Philolaüs, Nicétas de Syracuse, Aristarque de Samos,
Anaximandre, Séleucus , Hémclide de Pont, et lâcphan-
tus. Ces deux derniers n’attribuaient cependant a la terre
que le mouvement sur son axe, ou diurne. En général,
les pythagoriciens soutenaient que chaque étoile est un
monde, ayant, Comme le nôtre, une atmosphcre et une
étendue immense de matière éthérée. c’est d’après des

autorités aussi positives que Copernic a donné son sys-
tème. (Vidend. Arist. de Cælo ; Senec. Quæsl. natur.
lib. Vil; Frérot, Académie des lnscript. tom. xvm , p.
108.

Lib. Il. cap. l. Oui: hic, inquam, quis est. qui
complet aure: mais tanins et [am dulcis sonna? On dit
que Pythagore, après avoir tait un premier essai des con-
sonnances musicales sur des marteaux, en lit un second
sur une corde sonore tendue avec des poids. Pressée dans
sa moitié précise, elle lui donna le diapason on l’oclave;
dans son tiers elle rendit le diapentès ou la quinte; dans
son quart, le diatessaron ou la quarte; dans son huitième
elle donna le ton, et dans son dix-huitième le II2 ton. Le
ton, dans le rapport de 9 à 8,et le 112 ton, dans celuide
256 à 243 , servaient a remplir les intervalles du diapason ,
du diapentès et du diatessaron; car l’harmonie des an-
ciens se composa d’abord de ces trois consonnances, aux-
quelles on ajouta plus tard le diapason et le diapentès,
puis le double diapason.

Cette découverte , dit l’abbé Italiens dans ses notes sur
Timée de Loeres, lit un si grand éclat dans le monde sas
vaut, qu’on voulut l’appliquer à tout, et particulièrement
au système de l’univers. En conséquence, on plaça, sur
chacun des orbes mobiles, une sirène ou une muse char.
géo de surveiller l’exécution d’une suite de sons qui, re-

présentée par les syllabes dont nous nous servons pour
solfier, donnerait :

Vénus, ul, ré, mi, etc.
Mercure, ré, 1ni,fa, etc.
le Soleil, mi ,fa , sol, etc.
Mars,fa, sul, la, etc.
Jupiter, sol, la , si , etc.
Saturne, la, si , ut , etc.

sin Lune, si, ut, ré, etc.

Pour

De la terre a la lune l ton; de la lune a Vénus Il! ton;
de Vénus a Mercure "2 ton; de Mercure au soleil t ton
tl2; du soleil àMars l ton; de Mars a Jupiter II2 ton; de
Jupiter a Saturne Hz ton; de Saturne au ciel des fixes "a
ton. En tout 6 tous. Quelques écrivains, du octobre (les-
quels est Pline (lib. Il , cap. 23) , assurent que de la terre
au ciel on comptait 7 tons, ou de Saturne à l’rmp) rée t
ton tl2; car Vénus et Mercure avaient la même portée.
(Voyez Anachars. cap. 27, 3l; Mém. de l’Acadéui. des
inscript.,lltus. des une; Arist. Probl. 19 et 39; Plutarq.
de Musica; Censorinus, de Die notait", cap. 10 et 13;
Marlian. Capella, Boèce , Ptolémée.)

Ili. Quia primiforle gentes. C’estun taitdémontré par
mille expériences, que la plus mauvaise musique produit
sur les peuples barbares des sensations plus fortes, sans
cmnparaison , que n’en peut exciter la plus douce mélodie
chez les nations civilisées. Forsler assure , dans son Voyage
autour du Monde, que Cook avait a son bord un joueur
de cornemuse qui lit de grands miracles dans la mer du
Sud, ou il jeta quelques insulaires dans d’incroyables et-
taises. On a vu aussi, vers le milieu du siècle dernier, un
missionnaire qui, se deliaul de sa théologie, se munit

a.
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d’une guitare, et attira a lui, comme par enchantement,
des troupes entières de sauvages dans l’Amérique méri-
dionale , où il parvint à fixer, dans quelques cabanes, des
hommes qui avaient voyagé, depuis le berceau, au sein
des forets , et erré constamment de solitude en solitude.

V. Spatium.... facile inhabitabile victuris. Cette
division du ciel et de la terre en cinq zones ou ceintures,
dont celle du centre, ainsi que les deux qui avoisinent les
pôles, passaient pour inhabitables, n’était pas une inven-
tion du vulgaire ignorant, mais bien un système adopté
par les plus célèbres philoœphes, les plus grands histo-
riens et les plus habiles géographes de la Grèce et de
Rome. Suivant cette théorie, les fertiles et populeuses ré-

NOTFS SUR LE COMMENTAlRE DU SONGE DE SCIPION.

gions situées sons la une torride, qui fournissait a leurs
habitants non-seulement le nécessaire, mais toutes les
commodités de la vie, qui, de plus, [ont passer leur sn-
pertlu dans toutes les autres contrées de la tare, étaient
regardées comme le séjour de la stérilité et de la désola-
tion : et ce qu’il y a d’étonnant, c’est que cette erreur
subsista même après les conquetes d’Alesandre, et après
des entreprises commerciales laites dans plusieurs parties
de l’lnde, situées entre les tropiques. Cette imperfection
des connaissances géographiques est d’autant plus incon-
cevable, que quatre grands empires ont successivement
gouverné l’ancien monde.



                                                                     

TRAITÉ

SUR LA DIFFÉRENCE ET LA CONCORDANCE

DES VERBES GRECS ET LATINS.

La nature a établi la plus étroite liaison entre
la langue grecque et la langue latine; car les
mêmes parties du dbcours, si on en excepte
l’article que les Grecs seuls ont employé, les
mêmes règles, les mêmes tours, les mêmes
constructions se font remarquer dans l’une et
l’autre langue, au point que celui qui aurait ap-
pris les secrets de l’une saurait presque les deux.
Cependant elles diffèrent sous beaucoup de rap-
ports, et chacune d’elles a des propriétés que les

Grecs appellent idiomes.
De la dittérenœ et des rapports des verbes dans les deux

langues.

Dansles deux langues, les verbes nous pré-
sentent différentes modifications qu’on appelle

personnes, nombres, formes, conjugaisons,
temps, modes; les Grecs ont donné à ces der-
niers le nom de inhale. Les Latins déterminent
par la forme quelle est la personne qui parle.
Le genre est chez eux ce que les Grecs entendent
par Bateaux. Ils construisent presque toujours
avec les mêmes cas. Ainsi ils disent, misereor
illius, pana illi, veneror illum; 990":th 1068:,
misons: râpât, 90.63 ro’vôc. Le grec ne prend jamais

l’ablatif. La même ressemblance existe entre
la personnes: la première, coco,- la seconde,

EX LIBRO

DE DlFFEBENTlIS ET SOCIETATIBUS

cm LATINlQUE VERDI.

Grade latin-vaque lingue conjnnctissimam cognationem
natura dedit. Nain et iisdem orationis partibus absquear-
ticulo, quem Gracia sols sorlita est, iisdem panne obser-
vationibus, iiguris, constructionibusque uterque sermo
distinguitur;ut propemodnm, qui utramvis artem didl-
cuit, ambes noverit : in moitis tamen difl’erunt, et quas-
dam proprtetates tubent, qua græce idiomata vocnntur.

De verborum utriusque dlfferentils vel soclctatibus.

Accidunt verbis utriusque linguæ persona, numeri , figu-
ra , conjugatio, tempus , modus , quem Grand enclisin vo-
cant. blini cum formis qualitatem posuerunt : genus ,
quod apud Gascon; diathesis nuncupatur. Eandem pæne
cum usibus oonstructionem servant, ut misereor illius ,
pana illi, nent-m. illum : Wvfitœ 10655, mienne: rigide,
m me; Ablativuin Græcia non recipit. Eadem illis per-
sonarum similitude : prima veto, seconda vocas. tertia

cocas; la troisième, vocal : un, xaÀsÎç , xahî.
Il n’y a qu’une seule différence dansles nombres,

c’est que jamais un auteur latin n’a employé le
Suïxèv, c’est-à-dire le duel, tandis que les
verbes et les noms paraissent tous avoir ce nom-
bre chez Grecs.

Des formes.

Il existe une sorte de recherche dans la ressem-
blance qu’ont entre elles les formes grecques et
latines. Nous disons curro, percurro; ils disent
rpëxo), ôtarps’xœ. Ces verbes se composent de
quatre manières, dans l’une et l’autre langue :
De deux mots entiers, produco; d’un mot en-
tier et d’un mot altéré, peificio ; d’un mot altéré

et d’un mot entier, accedo; enfin de deux mots
altérés , occipio. De même en grec de deux mots
parfaits, GUWPE’ZM; d’un mot parfait et d’un mot

défectueux, «pomma; d’un mot défectueux et
d’un mot parfait, Muséum; et de deux mots
défectueux, nippôâi. Il y a ensuite des verbes
composés de manière que les mots qui les com-
posent ne peuvent se séparer, comme suspicio,
complector, et en grec le verbe WWpÉXw. Cette
langue admet dans la composition des mots qui
ne seraient pas reçus comme simples. Nom?) ne
signifie rien, et cependant on dit oixovouô. De

vocal: me , mkk, noulet. In numeris une dissensio est,
quod ôotxàv, id est, dualem , nullalatinitas admlsit, Græci
vero in verbis nominibusque and: videntur habere.

De tignrls.
Figuræambobus non sine discretione pares. Nos dicimus

curro, pentu-r0 : illi Mû), ôtatpéxtn. Quatuor quoqut
modis et liæc, et illa componuntur: ex duobus integris,
produco; ex integro et comme, perficio; ex corrupto
et integro, made; ex duobus oorruptis, occipio. Similite-
En 660 ration, env-mélo) t tu relaie» mi ànoleirrwroç , «po-
uxuvô’ êE hohinovro: ne! «une, aupôdlkœ’ En 660 (broie:-

novum, mpcpôü. Sunt quædam composita, qua! non pos.
surit resalvi, ut suspicio, compleclor .- ita apud illos a
pèv campez». Sunt apud Græcos admissa post compost-
tionem , cum casent simplicia non recepla: vouai nihil si-
gnifient , tamcn oixovouü dicitur; similiter Souci et copeau,
oîxoôcuô et poucoaausom componuntnr. ltafacior et grego
non dicunt; conficior veto, et officier, et congrcgo,
probe dicunt. Utrique verbe binæ præpositiones jungun-
tnr. llomcms npovrpoxuhvôôuevoç. Vr-rgilius pcde prosa-
bigit ferrant. Latinitas compositi verhi serpe primam syl-
labnm mutat, 1mm, contineo; sæpe non mulot, 1090,
ncglcgo. ln græco verbe nunquam prima syllabe adjecla

.n-
.. -ç-v.
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même 8011.57) ct aoosüoiscrvcnt àcomposor charbon?)

et poocoîogisém. Les Latins ne disent pas factor,
ni grcgo; mais on dit très»bicn confluer et aff-
rier, et congrego. Quelquefois deux prépositions
sont jointes aux verbes grecs et latins. Dans
Homère , par exemple, on trouve «ponpoxuhvôâ-

p.evo;; ct dans Virgile, perle prosobigit terrant.
Souvent le latin change la première syllabe du
verbe composé, lance, contineo; souvent il ne
la change pas, logo, acyle-qu. En grec, une
préposition ajoutée n’altère jamais la première
syllabe : pointa), ànçLCciÀÂto, anéanti), xa’raôa’LÀ-

le); cim, WVfiIYù), upoaîyto, ombrai, (pépin, upops’po),

Incipit), àvapépm; Sépia, êxôs’pm; cum , xara’çùô.

Souvent aussi le verbe reste intact, et la pré-
position seule est corrompue t Rêve», cuÂÂÉYM;

paille), avitaillai; mélo), Êxrps’yp). Il en est
de même chez les Latins ,fcro, refera. Aufugio
et aufero sont composés de la préposition ab, et
ce sont les seuls verbes dans lesquels Cicéron ait
changé la préposition, et qui expriment cepen-
dant une action rétrograde. Nigidius pourtant
pense que le mot autumo est composé de la mé-
me préposition, comme, par exemple, ab et
æslimo. Ainsi, obnumero est la même chose que
omnem. Mais autumo a le même sons que dico
et que censeo. Les verbes grecs, lorsqu’ils sont
composés d’une préposition , gardent toujours le
même accent : mufle-po), usptpe’pm, ânouévoi,
amorçais) , meulais?) , «90095. Mais lorsqu’on leur

adjoint une autre partie du discours, tantôt ils
changent. leur accent primitif, et tantôt ils le
conservent. Ils le conservent dans les mots sui-
vants, rio), au»; dece), xaxo’acw, d’où mototrac-

aux; vin-roi, lepture). C’est de ce verbe que
vient [spi-l’une 8’ guetta; xthpr’Çw, lepoerapiÇoi.

lis changent l’accent dans ceux-ci: pas.» mia-
rwflrupïi’ flips), zstpoypzpôt 505Mo, sûcOsvib- créée),

zùceëü. Les Latins conservent aussi præpono ,

præpositione violatur, Billon, àwtôükm , ôiaôa’DJn , atara-
fiûfsor du», avviytn , 1:90de , draver pépin , "WE’W , ôta-
ça’pm, àvaçz’pov sépia, ëxôépo)’ çtÂônta’rzçtÂtÎ). Ultro équi-

dom internerait) verbe præliositio sæpe corrumpitur, kvas,
qui) s’ym, Baille), confiante, rpélw, ËITPÊZt-J. lloc idem in

Latinis : fera. refera; aufugio et aufcro a præpositionc
ab componuntur, et in his salis ab movetur in enclore
cicerone, sensumquc lichent retrorsum trahcndi. Nigidius
tamcn putat, verbum aulmno cadcm præpositione com-
poni, quasi ab et œslimo. sicut obnumcro idem est et
mimera; nullnm) vcro, et dico, et causes signilieat. Gram
verba , quando componuntur cum pra-positionc , eimdcm
accentum sine dubio servant, xarzypiçm, fiEplçëpu), àvœ
YÂÔÇŒ, unanime, Eiarpélw, umlauts, «priape?» 0qu vcro

eis alia pars oralionis adjungitur, mollo mutant priorcm,
mode tuentur accentnm. Servant in his, tin), àtiu)’ écru,
mitonnai , unde laxocaôgsavoç’ vim.) , lEpViTCTù) , undc est

[sprinteuse 6* Erreur Magma) , lapoxtùzpiîm. ln aliis mu-
tant, fripon, mûzuoyluçü’ 1min), xzipoq’paçtb’ oOévo),
IÙUÛUŒ’ «au», enceins. Lalini similiter servant, pru’po-

MACllOBE.

præcurro, et changent la préposition dans col-
ligo, affero. Aucune préposition jointe au verbe
ne change en latin la manière de conjuguer,
clama, clamas,- (Icclamo, déclamas. Les Grecs
au contraire changent quelquefois la conjugaison
d’un verbe en le composant : «in, son; tapo-
cnlâi, ispoc’uhîç; une"), rtnïç; ais-qu’à, &rtuoïç;

"giflai, REtPÏÇ, s’y-trempai, inculpai; : quoique quel-

ques personnes prétendent que ces mots ne sont
pas trévirera, mais RŒPŒGÜVOETŒ, c’est-à-dire non

composés eux-mêmes, mais formés de mots
composés. Ainsi, lepoo’uÂô ne serait pas compo-
sé de mais, mais de ispo’aukoç; de même que

anni?) ne serait pas composé de ripa, mais de
atrium. ’Enmipôi ne le serait pas non plus de 1m-
95, mais bien de gouapez. Et voilà les mots qu’ils
appellent napaonOeru , mots formés ce: cuvôiroiç ,
c’est-à-dirc de mots composés. Car dans?) n’est
pas dérivé de mm.) (en ce cas il n’aurait pas de
a), mais bien de l’adjectif niôle-1719:. Xsipoxomîi ne

vient pas non plus de mon?) (car il aurait le r),
mais de latpo’xonoç. Voilà pourquoi ils appellent

ces mots «Mara, et les mots qui en sont formés
mpaaévûen. Il’y a des verbes composés qui pren-

nent l’augmcnt avant le mot qui sert à la oom-
position : xt0apqiââi, êxthprfiEouv, anonyopôi, 361,-

unyopouv, watôayoiyôî, Erratôaytbyouv, 300W,
ëôuaço’pouv. D’autres le prennent après ce même

mot : xmraypaîptn, xars’ypnqiov; usptrpézm , m-
prérpsxov; ôtaiëanœfits’ôznov. ils font à l’impé

ratif xaraiypazps, rapins-As, 61460004. L’accent
resterait sur le verbe, si la composition ne fon-
dait pas aVec ce verbe la partie du mot qui le
précède immédiatement; ce qui a lieu dans cer-
tains verbes, où tantôt la lenteur d’une syllabe
longue conserve au temps son accent primitif,
et ou tantôt la rapidité d’une brève le recule sur
la syllabe précédente. ’Evficuv, Evsaav, «and 8’

Encan crevâmes; ôïcrolt imam, d’une», filets sipo:

no, præcurro, mutant, collige. affera. Apud Latines
nulle pra-positio adjuncta mutat conjugationem, clama
clamas, der-lamo dvclomas : Græci nonnunquam in com.
positions mutant conjugalionem, 60Mo cuide, 159mm
lepoo’tùsîc’ and) inouï, âniuîr (imitai: 11’:th flapi: , épam-

pcîi êunstpsîç’ licet sint, qui dicant, luce non «riflera, sed
naoaaüvüsta, id est, non ipsa composita , sed ex compo?
sitis taeta nominibus; ut ispoo’vMi non sit axa rot: coli),
sed âne 1’06 taponne 2 et émue-u , non duo mû mais, sed
âne roi: dune: et tuneipü, non duo roi» impar, sed âtre
«ou Eumtpoçz et lime vacant flxpïaüvfittw que: ex mité-
roi: , id est , cx corrupositis veniunt. Nain «imams non 5ms
tu: (flâna) derivatum est (ceterum r non haberel) sed àfiô
1m) délemoç. Contra lapements non été 106 xénon , (cete-
rum 1: haberet) sed «me un": zarpoxôrroç. Unde luce nomina
comme: vocant, et verba ex ipsis facta «annihilera. Sunt
alia composita, qua: foris declinantur; 110’1me èxlôapdïr
5mn, 5-411.an èânunyôpouv, redevant) êvratrJ-Lyrûïovv ,
annota; àôucço’pow. lntus vero dedinantur, xlruq’piçtu
xzîaj’p’xçov, Kiptïpélo) :sptétpalov, aussi)...» 6116:1) 10v : qua:
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bien; XGTEÎZE, nui-tels, vivi 8è poila &quep’i m’-
rsfoôpmo’v. De même, env-Mme, GÜVŒK’IOV, auvfiîaç, cô-

nîov, cuvsûav, d’ovule, ouviMov, cuvelez; npoeïnov,

rpo’nm , suivent la même analogie. Vous ne trou-
verez que très-rarement, je crois, une préposition
dans la langue latine qui n’ajoute rien au sens
du verbe; tandis que, chez les Grecs, souvent
la préposition ne change ce sens en aucune ma-
nière : ainsi :684» est la même chose que xaezüôw;
Étonnant même signification que xuùz’topm; p.61.)

a le même sens que zappât», comme surgo et
camargo.

Des conjugaisons.
En grec il y a trois conjugaisons pour les verbes

ou l’accent circonflexe marque au présent la der.

niera syllabe. On distingue ces conjugaisons
par la deuxième personne qui, dans la pre-
mière , est terminée par la diphthongue zig,
comme lame; dans la seconde, elle est en aïç,
par l’addition de l’n, qui ne se fait pas sentir dans

la prononciation, comme dans ennuie; la trol-
sierne a la diphtbongue aïe, comme nepavoîq.

Il y a aussi six conjugaisons pour les verbes
dans lesquels l’accent grave marque la pénul-
tième; ou ne les reconnalt pas à la seconde per-
sonne, attendu que dans tous elle est terminée
par la dipbtbongue de. C’est la première per-
sonne qui, dans ces conjugaisons, établit une
différence. Vous cherchez en effet à la première
personne de chaque verbe quelle est la figura-
tive qui précède l’a) final; et si avant cet a) vous
rencontrez 6, 1e, ç, m, litée), ypaîpm, réputa,

16m, vous direz que tel verbe appartient a la
première conjugaison. Si vous trouvez y, x, 1,

imperativo fariunt xarâypzçsnrepîrpals, annihile. Accentus
autem de verbo non tollerelur, nisi ei præcedentem par-
leur oralinnis miripositio agglutinassct z quad evenit et in
aliis verbis, in quibus morio longi tcmporis pondus prio-
rem reliant accentum, mode correpli levitas sui-sum re-
pellit : évidas, Ëvt’rav, 1:03.101 5’ évada»: movôavre; ôteroi-

ânîarr, ânon, (mon ôipw àvfian’ accueils, mirez: , vùë
(a pila. àvwçzpï) xénz’ oùpavâv : item envi-l’a; oùvœjaov,

TMÂŒC Main, msûov dévale , WVÜ).ÛDY 613*193? 06m):

uni RPOEÎKW, apàsmz. Memineris, nullam fcre iuveniri
apud latinos præpositionem, quæ. nihil addat sensui , sicut
apud Gmos sæpe præpositio nullam sensus farcit permu-
tationem : hoc est enim de». quod mfizüôm. hoc slogan ,
quod rubanant, hoc au», quod nappée.) : sicut surgi) et
comme.

De conjugatlonibus.
Apud Græcos e0rum verborum, in quorum prima posi-

liane circumfiexns accentus ultimum syllabam tenet, tres
sont conjugationes, quibus discretionem facit secuuda
(renom, quia prima conjugatio habet in et: diplitliongum
desinentem, ut Kali; : secunda in aïe, cui adscrihilur
quidem t, sed nihil sono confort, ut mua :tertia in oîç
diphthongum, ut momon. Eorum vero verborum, in
quorum prima positions gravis accentus penultimam syl-
lalum signal, se! surit conjugationes. sed in his non se-
conda perrons discretionem farcit; quippe cum in omnibus

"9
live), «Mm, mélo), le verbe sera de la seconde;
si c’est un 8, un 0, ou un r, est), «Moto, dv1310),
il sera de la troisième. Il sera de la quatrième,
s’il a pour figurative un (ou deux ce, (ppoîÇu),
ôpûcrcœ. Vous reconnaitrez la cinquième conju-
gaison à l’une des quatre liquides À, a, v, p,
damai, vau), xpt’vw, dissipa). La sixième est en
w pur, (Béa), Ospmsüw. Quelques grammairiens
ont même prétendu qu’il existe une septième
conjugaison, composée des verbes où l’ai final
est précédé des doubles E et a, aléa-i, au». Dans

la langue latine, ou aucun verbe n’admet d’ac-

cent sur la syllabe finale, on ne retrouve plus la
différence établie en grec par l’accent grave et
par l’accent circonflexe. Or, nous avons vu que,
dans cette dernière , le second occupait la syllabe
finale, et le premier la pénultième. La langue
latine n’emploie donc qu’un seul accent, je
veux parler du grave , qui seul se place sur nos
verbes. Mais il a cela de particulier dans nos
verbes, qu’il ne marque pas toujours, comme en
grec, la pénultième, a quelque temps que ce
soit; mais qu’au contraire il se place souvent
sur l’antépénultième, comme dans aggcro, re-

jero. Cela ne peut être en grec; car, dans la
langue commune, il ne peut arrriver que, lors-
que la finale est longue , l’accent soit reculé sur
l’antépénultième. Il est long de sa nature : aussi ,

dans ces verbes, l’accent ne pourra jamais être
reculé au troisième rang de syllabes. Tous les
temps des verbes grecs ne se forment pas sim-
plement les uns des autres, comme les Latins
les forment aisément : qu’il me soit permis d’en

donner pour exemple la conjugaison d’un seul

secunda persona in et; diphlhongum fiuiatur: sed harum
conjugalionuui in prima persona (liiferentiæ deprehendun-
tur. Qiiæritur enim in prima positiune verbi cujusque, quæ
litlcra: præccdant u iinalem litcram verbi, et si invencris
ante a) , B, q: , 1: , 11:1, kéfir.) , moisa) , rap-irai, mm», prima:

conjugalionis pronuntiahis. Si autem repercris 1, a, x.
Mm, nient), cpt-fla) , secundam vocabis. Quod si ô. 0, r,
sa», «mon, , mon», tertiam dicos. Quarts crit. si nabuc-
rit C, aut duo au, optât», épousai. si vero fuerintliqnidæ
X, a, v, p tout), vina), 1.9Mo, ensima, quintam nota-
bunt. Seaia profertur atà xafiapoü un» , (En), Oepaneûw.
Nonnulli et septimum esse volueruut præcedenlibus E, «p ,
6.1651», tous. Apud Latinos, quorum nullnm verbum in il.
naiem syllabam admitlit accenlum, cessant dilTerentiæ,
quas apud Gravis circumfiexus gravis": feœrunt, quorum
alterum in verbis ultimæ, alterum pennliimœ Græciam
diximus députasse. nestat igitur in his latinitati unus ac-
centus, gravem dico, qui solus romans verbe sortitus
est; sed hoc proprium in verbis latiuis habet,quod non
semper, ut apud Graacos, ubi fuerit. in pamhimam syl-
labam cadit, sed serpe et a fine tertiam tenet, ut nagera,
refera. Quod apud Græcos non potest evenire; apud quos
in communi lingua fieri non potcst , ut, cum finalis syllabe
longe est, tertius a fine babeatur accentus. 0 autem natu-
raliter longa est :ergo nunquam amatira in liujusmodi
verbis apud illos in tertium gradum syllabarum recedit.
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verbe. Trine: fait au parfait «mon; il y a un
autre parfait qui se forme autrement, sérum; on
appelle ce dernier parfait moyen. De même le
plus-que-parfait actif est ÊTETliàpâw; le plus-que-
parfait moyen , Èrenirtew. Aoriste, imita; aoriste
moyen, lmnov. Le futur premier est Tlizlrù), le fu-
tur second mû. Les temps varient de même au
passif.

Du présent.

Tous les verbes grecs qui finissent en w, cir-
conflexes ou barytons, et de quelque conjugai-
son qu’ils soient, gardent a la seconde personne
le même nombre de syllabes qu’à la première;
malsceux terminés en par changent le nombre de
leurs syllabes. Or tout temps présent qui se ter-
mine en par perd toujours une syllabe a sa se-
coude personne : ÇlMÜFQt’ cth-fi; ripïipai, ring;

nepuvoüpai, cupuvoï; Myopai, un; ypéçogui,
Ypfilip’fj; quoiqu’il l’actif les deux personnes aient

conservé le même nombre de syllabes. De même
le présent, qui, dans les verbes grecs, se termine
en a), sert à former les autres modes. En effet,
la troisième personne, en prenant un v, donne
l’infinitif : nord, naisïv; leLq, rinëv; xpuco’ü,

xpuooüv. La troisième conjugaison des verbes
circonflexes ne garde la diphthongue El qu’au
thème primitif, et la change en ou aux autres
modifications du verbe. Mais, dans les verbes
barytons, on retrouve la même manière de
former l’infinitif : ruant, aiment; Myei, Myew.
La troisième personne sert également a former
l’impératif. Dans les verbes circonflexes, elle
rejette l’accent sur la pénultième: Rani, noter;
"par, rusa; musai, XPÜG’OU. Dans les barytons,

Singuln tempera græcornm verbornm non simpliciter, si-
cut Iatinitas compendio utitur, profcruntur; et ut exempli
causa unius verbi declinstio notetur, réant.) perfectum
facit timon, et sequitur allers ejusdem temporis declina.
tic, quod medium perfectum vouant, mon : item plus-
quam perfectum trempait, médium plnsquam perfectum
intérieur àoptaroo lm, picon clopinai: 1mm; : futu-
rum primam facit 16j,» : futurum mundum rondi. Simili-
ter in passim vsrisntur tempera.

De temporel prissent].
Græcorum verbe omnis,quæ in ne exeunt. sen perispo-

mena, sen barytons sint, in quacunque conjugatione eun-
dem , tsm in prima, quam in secunda pensons, servant
numerum syllabarum : omnia vero in par terminata,varis
syllahsrum vicissitudine pensantur. Porro præscns omnc
tampus, quod in [un terminatur, oinnimodo in secundo
persans unnm syllabam minuit, canope: oui, ripoûpm
and, mwvoüpat neçavoî, 161mm Hm,YPÔ.ÇOtLŒt faim:
cum in active pares syllabes utraque persona servaverit.
Item præsens tempos apud Græcos primæ positionis,
quod in in exit, alios modos de se generst. Nom tertia
parsecs ejus, sdhibito sibi v, facit ex se infinitum modum,
«ou! MIEÎV, nui rtpfiv, xpwoü xpueoüv. Tertia enim con-
jugatio nepranœpévœv Il diphthongum in prima positions
laulnm tenet,in reliquis autem verbi declinationibus mu-
tst cant in w. Sed et in barytonis eadcm infiniti modi
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elle fait disparaître l’i : Mm, Mya ; ypoipu , Ypdçc;

âpxet, zip-As. Au subjonctif il n’y a aucun chan-

gement, et la première personne du présent,
soit; indicatif, soit subjonctif, est la même :
notai, Êàv flûtât; 30(7), 3h 90(7); 00km, lev 09mn;
ypoïçw, Édv ypépo). La seconde personne sert a
les distinguer : «ouï», ironie; êàrv and; , En noria.

La première personne du présent, chez les Grecs,
sert de même à former le participe, en prenant
le v : MME, ÂGÂGV, ypotpm, ypâqaov. Le présent

des verbes grecs, qui se termine en par, fait
l’impératif, du moins dans les verbes circon-
flexes, en rejetant la syllabe par: (90.06941, 90.06;
npôpui, flpôi; mouflant, 190605; et dans les
verbes barytons, le même mode se forme en re-
jetant la syllabe par, et en ajoutant la lettre u :
Ripper, M709; ypétpopm, ypépou.

Du prétérit imparfait.

Tous les verbes grecs, soit barytons, soit cir-
confiexes , ont a l’imparfait la première personne
du singulier semblable à la troisième du pluriel :
inoiow ËYà), êaotouv Exeïvol. De même, dans tous-

les verbes grecs dont le thème primitif est en m,
l’imparfait fait commencer sa dernière syllabe
par les mêmes lettres que la dernière syllabe du
présent : 1111.53, fripant; ypépm, Ëypapov; 1957!»,

trpsxov; ou bien , si c’est une voyelle qui se ren-

contre au présent, il y aura aussi une voyelle
au commencement de la dernière syllabe de
l’imparfait : noie) ênoiouv, (taponnée) éôspaîireoov.

Tout imparfait actif ou semblable à l’actif se
termine par un v, mais les barytons ont la finale
brève, c’est-à-dire qu’ils se terminent toujours

en ov: (1923m, typaçov. Les circonflexes, ou

cresndi observatio reperitur même: rônew, livet léyew,
etc. Nec non et imperativum modum esdem tertio persons
de se creat : in perispomenis quidem aocentu ad superio-
rem syllabam translata, «me? iroist. nui. «au, vomi pû-
ont : in barytonis autem subtracto t z ténu 161;, miers: ïpiçs,
aplat âne. In conjunctivo mode nihil omnino mutatur;
sed prima persans præsentis temporis modo indicativi,
esdem in conjonctive mode prima persans præsentis.
nordi, èàv «ouïr fieri), lin (30(5- Oflm, éàv Osier ypdçm, En

ypâpw. Verum différentiam facit seconda persona, nous,
«ouah, éàv notai, êàv 1min. Item apud Græcos prima perso-

na pra-sentis. adjecto sibi v, facit participium, and» la.-
hîw, fléau) ypciqxov. Præscns templisgræœrum verbornm,
quod in par syllabam terminstnr, in nepimwus’voiç qui.
dem, si abjiciat par: syllabam , facit imperativum, confiant
vos»), ripüiuainud’i, XPUGDÜPIL muant) : in barytonis vero,

si adjecla par. syllabe, scripiat u literam , maint ténu ,
toisant miaou-

De præierllo lmperfecto.
Gram verbe omnia , son barytons, sire perispomens ,

in tcmpore impertecto esndem habcnt primam persouam
numeri singularis, quœ tertia pluralis , énoiow épi), éno-
tow .ËXSÎYOI. item in græcis verbis omnibus , quorum po-
sitio prima in a) desinit, imperfectum tempus ultimam
syllabam suam ab his incipere literis facit, a quibus ulti-
ma syllaba præsentis coipit, mais trium, misai ËYPI?0V.
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ceux qui dérivent des verbes en pu , ont la finale
longue : ExaïÂOW, lriiunv, êôi’ôouv, hmm. Enfin le

verbe pin-m, qui se prononce tantôt comme s’il
était marqué de l’aigu , et tantôt comme s’il était

circonflexe, fait Ëptmov et Épimouv. Kio) fait par
la même raison (nov et lxiouv. 1l faut aussi re-
marquer que l’imparfait conserve le même nom-
bre de syllabes que le présent, ou qu’il en prend
une de plus. Le même nombre subsiste dans les
verbes dont le présent commence par une voyelle;
ceux au contraire qui commencent par une con-
sonne reçoivent une augmentation de syllabes :
51m, fin; kiwi, 051w: et ce n’est pas sans motif;
car ceux qui n’ont pas d’augment syllabique ont

un augment temporel , puisqu’ils changent la
première voyelle brève en longue, comme dans
hm, a, qui est bref, est changé en la longue n ,
7mn. Souvent cependant ils ne prennent pas d’aug-
ment , par licence poétique.

Quelquefois la première voyelle, lorsqu’elle
est brève , ne change pas de nature; mais elle
s’en adjoint une autre, afin de former ensemble
une syllabe longue : En», allait; au», eÎÀxov;
19m», eÏpm. D’autres fois elle ne se change
point, elle ne prend pas d’autre voyelle avec
elle. et reste telle qu’elle était: tapa», îôpuov;

bôpnîœ, 539m». Mais alors let u, qui se pro-
noncent brefs au présent , se prononcent longs à
l’imparfait. tfrottai?» reste tel qu’il était , inoOérouv;

car il ne peut pas prendre d’augment, puisque,
grâce a la diphthongue, il est long au présent.
Il arrive cependant que les diphthongues, surtout

me» Mm, ant si vocalis scia illic fait, et hic in capite
unnm syllabæ vocalis crit, «ou?» énoiow, Gagneur» 51059:1-

:rnv. 0mne Gramrum imperfectum activnm , vol active
simile, in v literam desinit : sed barytona in brevem syl-
labam fininntur, id est. in ov semper, Erpsxov, En;on :
perispomena veto vel a verbis in a; exenniibns, longe
terminum", mm", étirai-w , Éôiôouv, intima. Denique
au», quia math soute, modo drcumflexo acœntu pro-
nunüatur, et hunes et épia-rom facit. Kilo propter ean-
dem aussi!!! et hm et Exiovv. Et hoc etiam observan-
durn . ut lut imperfectum reüneat numerum syllabarum,
quem paseos babel, aut arasent ana. Manet æqualitas in
illis , quorum præsens a vocali arpit : incrementum pa.
üunlur, quorum præsens a consonante inchoat : du.)
i791, un.) Dam. Nee sine ratione. Nain quæ syllabe non
cramant, adjeclione temporis creseunt, dum incipienlem
vocaiem de brevi longam laciunt , ut in». a brevis muta-
ta a! in n iongum, fiïov. Sæpe tamcn licentia poetica
inme carent. Nonnunqnam prima ipsa vocalis, si
brevia est, immobilis manet, sed vocalem altcram recipit,
ut junctælongnm facianl syllabam : au) alumina: cibum,
me: iIPRW. Aliquoties nec mutule. nec altera recepla,
qua: fait ipse producitur, moût» idem, Manie: üôpauov. Hic
enim l et u in præsenti correpta. in imperfecto vcro longe
pnnnntiantur. Traite-:5) autem manet, ut fait ,umtiérow,
quia non potuit habere quo cresceret. in præsenti enim
long; fuit diphthongi privilegio. Licet in diplitliongis ma-
xime communibus permutatio sit 1’wa in diplithongos

l2!
les diphthongues communes, se changent en
leurs longues correspondantes. Ainsi au et et ,
qui sont des dipbthongues communes, et qui
sont souvent regardées comme brèves , se chan-
gent en n ou en w : «au, fivouv; oixâi, quem].
Je sais aussi que la diphthongue au, qui n’a ja-
mais passé pour une diphthongue commune, se
change ordinairement: m3863, nüôouv; cala , 7.5-
xouv; ou et il demeurent immuables : 0690.7), cô-
pouv; 06mm.) , oÜmÇov; elxovitw, sixo’vttov; thalle),

simCov, car l’imparfait 11mm»: est une forme atti-

que. A plus forte raison, ceux dont la quantité
ne peut être allongée restent aussi immuables 2
divoünui, thorium ; 917.63, filant! :excepté éopriCm et

6412m. Quoique chez les Grecs tous les impar-
faits ne changent jamais la syllabe du milieu,
mais seulement la dernière ou la première, l’un
de ces deux verbes que nous avons cités a changé
seulement ceiic du milieu , écfigratov, tandis qu’il
eût dû faire fio’pmcrav. L’autre a changé la première

syllabe et celle du milieu : 6415m, d’illÆOV. i095) et

impuni ne sont pas contraires a la règle, car épi?)
devrait faire 639m; mais on a ajouté l’s par re-
dondance, et au lieu de am on a fait www. De
même olvoyp’œ devrait faire (gnolâouv, et on dit
Énivoxôouv. On dit aussi Ënv pour âv.

Cette addition superflue ne se rencontre pas
seulement dans les verbes; on l’a aussi employée
dans les noms, comme dans ê’ôva, 858m, et au-
tres semblables. ’Avaéaivu) et 21:57;.) ont changé

la seconde syllabe et non la première , parce que
la première n’appartient pas au verbe, mais a la

longiores. Ut au et on, quia communes sunt, et nonnun-
quam pro brevibus liabeanlur, in n aut in a» mulantur. ai-
v5) fivouv, 01x62 «imam. Nec me præterit, etiam au) diph-
thongum , qua: nunquam pro communi habita est, solem
mulari, aüôâi ndôouv, ŒÙXÜ nôxow; licet ou et et immutabi-

les maneant, 0695: oüpow, adulai OÜTGKQV, sixovizm ciném-
Cov, stadia) tinter çà 1&9 inter: àfltxôv éon. Multo con-
stantius manent, quad incrementum purin-clic tanin non
recipit , Ôvoüpai ùvoünnv, in; filmai. Excipiuntur tomâtes
et 641ch». Cam enim apud (mocos omnia imperfecla nun-
quam medias, sed tantum ultimam vel primam moveanl,
illomm alterum solem mediam movit, éùpmzov, cum 136910
(ov facere debuisset : alterum et primam et mediam ,dum
(54’207. ’Opu’» enim et E0390»: non sunt contra rcgulam , quia

tipi) cum prœV lacera debuit, ex abundanti principio e ad-
dita est, et feeit pro ôpmv www ut olvozôm divoxo’wv,
et tamcn dicitnr èwvolôouv z et pro iv Env dicunt. Non so-
lum in verbis hm: supervacua adjectin, sed etiam in no-
minibus usurpata est, En seau. et similia. ’Avaôaivm et
énéxm non primam , sed secundam syllabam mutaverunt,
quin prima non verbi , sed præpositionis est. Verbe enim
sont mamelu, et faciunt ëâzivov, eîzov : inde àvéômvov,

ensixovfivawxuvrô mutat primam , fivataxûvrovv, quia ex
nomine œmpositum est, id est, final Magma, : éva-
oxwroç, àvmcxwrü. Verba autem ex compositia nomini-
bus parasyntheta vocantur. et a prima syllaba declinan-
tut, ut pilimtoç, «hmm», tçtlimttav. Licet non ignorem.
quad cénacle: et wvinopoç composita sint nomma, et
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préposition. Les verbes sont activa) et en»; ils
font ëëawov, ailoit. De là on dit âvéëmvov et Erre?-

10v. ’Avatcxuvrôî change la première syllabe,
àvatqüvrouv, parce que c’est un verbe dérive
d’un nom , c’est-à-dire faîne: àvoyæmxôv : &vaicAuv-

«roç, avaro-Luvrô’). Les verbes dérivés de mots com-

posés s’appellent mpaaôvOera, et leur première
syllabe est celle qui se modifie, comme pékin-1m ,
çthtfln’îw, ËçtÀinmCov. Je sais bien que annuelle;

et wvfiyopoç sont des mots composés, qu’ils for-
ment des verbes appelés mpacôvOara : ngLjLaZŒ,
wvnïopôi, et que l’augment qui modifie ces ver-
bes ne se place pas en dehors , mais dans le corps
du mot : avuuaxô, cuvsudxouv; ouvnyopiî), amm-
yo’pouv; or il en est ainsi parce que la préposition

a sa signification dans ces deux verbes. Mais
lorsqu’elle n’ajoute rien au sens , alors l’impar-
fait se modifie en dehors, c’est-à-dire qu’on y

ajoute une voyelle. comme si le thème du pre-
sent commençait par une consonne :xaot’Çm , Exci-
OtCov; ane’uSo), Êxuîûeuôov. ’Km est la même chose

que moiti»; :554» est la même chose que ana’uôo),

parce qu’ici la préposition ne signifie rien. Mais
des que cette préposition ajoute au sens du verbe,
alors nous cherchons, pour former l’imparfait,
quelle est la première syllabe du verbe en ôtant
la préposition; et si le verbe commence par une
voyelle , bien que la préposition ait une consonne,
cependant nous changeons la voyelle brève en
longue, comme covoiyw, ouviyov, parce que d’arc)
n’est pas la même chose que auvcîym. De même,

si la préposition qui emporte un sens avec elle
commence par une voyelle , tandis que le verbe
commence par une consonne, l’imparfait n’altère

en rien et ne change pas la voyelle de la préposi-
tion , mais il ajoute une voyelle à la consonne
du verbe, comme dans êvrlat’po), êvs’Zatpov, parce

ex se faciaut vcrba parasyntbeta, congela), m7095) :
qua: tamcn non foris, sed intus declinantur, capitula),
msuixwv, TJMYOPÔ auvmôpow. Sed hoc ideo, quia
pneposilio hic habet signifieationem suam. Ccterum ubi
nullns ex przqmsitione sensns accedil, foris declinatur
imperfectum, id est, adjiritur illi vocalis, tanquam præ-
sens tempus incipiat a consonanti, mais èzdûtzov, x:-
nûôu èrâOsuâov : hoc est [Km quod moxa). Hue son»
quod 11056803, quia præposilio nihil srgnificat. Ubi vero
additur les præpositione sensus , tune in declinalione im-
perfecti quærimus, unde incipiat verbum ipsam sine
præpositione : et si verbum a vocali incipit, quamvis
præpositio babeat consonantem verbi, tamcn vocalem
ex bravi mutamns in longam: ut maïa». ouvfiyov , quia
aliud est au), aliud m6111». item si præpositio, quœ sen-
sum confert , incipiat a vocali, incipiente verbo a conso-
nante; imperfectum , mente cadem , nec mulata præpo-
silionis vocali, aliam addit consonanli verbi vocalem , ut
est ëvtxaipw, hexatpov,quia alind est èvixaipœ, aliud ZIipù).
Sane hoc observatur, ut vocalis ,quacadditur consonanti,
brevis sil, quia non potest ultra unnm tempus excrcsccu
re : lève) Eleyov, Myopie éleyôunv. Unde Bouleau! et ôüwx-

MACBOBE.

que Ëvtxaipœ et laiera ne sont pas la même chose.
On voit assez clairement qu’une voyelle ajoutée
à une consonne est nécessairement brève, parce
qu’elle ne peut s’allonger au delà d’un temps:
15’703, üeyov; lémur, êÀeyo’onv. C’est ainsi que

[immun et 86min; font, d’après la règle gêné.

raie, êëouko’pmv, Èôuvaiimv; et si nous rencontrons

souvent fiôouldnnv, fiôuvdgnv, c’est une licence
que se permet le dialecte attique. La dernière
syllabe de l’imparfait varie aussi beaucoup;
ainsi la première et la troisième conjugaison,
dans les verbes circonflexes, font l’imparfait en
ow : Êfloiouv, Expôo’ow; la seconde conjugaison le

fait en on: lëdwv. Ces formes se chnngentde cette
manière au passif ou au moyen : êmcoünnv, 1x99.
«sonum, êôodnpqv. En grec , l’indicatif est le seul

mode qui distingue le présent et l’imparfait; les
autres modes les réunissent. Ainsi on dit (pas,
êpiÀoov; mais à l’impératif (piler, le présent et

l’imparfait ne font qu’un. De même, au subjonc-
tif, 3&1! p05); à l’optatif, si qatÀoïjLL, et à l’infini-

tif, pikeîv,où les Grecs conjuguent les deux temps
en un seul.

Du parfait.

Le parfait, chez les Grecs, se forme, non du
présent, mais du futur, et c’est avec raison ; car
tout ce qui a été. fait a d’abord été à faire. Tout

parfait des verbes grecs est plus long d’une syl-
labe ou d’un temps que son thème primitif : lé-
luxa, d’une". ll ne faut pas s’inquiéter si 1re-
minxu ou reçt’Ànxa , et autres mots semblables,
allongent le thème primitif du verbe, non d’une
seule syllabe, mais de deux. Car nous avons dit
que le thème du parfait n’est pas le présent, mais
le futur; et le parfait n’a de plus que lui qu’une
syllabe, et non deux, flonflon), rumina; praire, 7re-
çikqxu. On peut le prouver par ce raisonnement.

par secundum communem regnlam ex se faciunt tamo-
unv, Minium. Sed quad saupe legimus, ùfioulôtmv, flâné.-
pmv, attira licentin est. ultima quoquc syllabe imperfecti
nonnihil diversitatis habet, ut in perispomenis prima et
tertia in 09v mittunt, énoïouv, èzpüaow : seconda in un,
èGo’wv, qua: linnt in passim, vel passivis similibus,ê1rot-
oünnv, Ëvacoûpnv, êôodiunv. Apud Græcos solos diflinitivus

modus pra-sens ab imperfecto disjungit, cetcri omnes
modo jungllnt, Il! c045), êçihmv : at in imperativo pilet,
præsens et imperfectum ronfunrlitur: similitcr in conjonc-
tivo êàv cim, et in optativo et çt).oïy.l , et in infinitivo
«un, utrumquc simul tempus appellant.

De tempera perfecto.
Perfectum tempus apud Græcos non a pra-senti , sed a

future figuratnr: nec sine ratione; omne enim, quad
factum est, prius fariendum fuit. ln Græcis omne perle-
ctum aut syllaba aut une tempera mains prima positionc
sui profertur, ut lalum, (hm-nm. Net: moveat, quod ne.
noînxa,vel meil-fixa, et similia. non uns, sed duabus
syllabis primam verbi vincunt posilionem. Diximus enim .
primam perfecli pesitionem non esse pacsons, sed futu-
rum , quod una , non duabus syllabis, superant: ut nmfifio.
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En effet, comme le parfait n’ajoute jamais a son
thème primitlfl’augment syllabique et l’nugment
temporel, mais seulement l’un ou l’autre, il ré-
sulte pour (1)me et avois-nm que, s’ils sont for-
més des présents amuï), â-(amT) , ils sont allongés

par l’addition d’une syllabe et par la quantité,
ce qui ne peut se faire d’après la règle. lls vien-
nent donc du futur tint-ricin, 63mn; hermine),
fiyimxa, en allongeant la voyelle brève. De
même, comme jamais le parfait qui commence
par une consonne n’a le même nombre de sylla-
bes que le temps d’où il vient, tous les parfaits
des verbes en tu seront contraires à la règle,
parce qu’ils ont le même nombre de syllabes que
le présent : ôtaient, êe’ôwxa; riflant, réOetxa. Mais

il n’en est pas ainsi. Anis-m a servi a former 8l-
au: , et Hem a former vÉÔElxa , et par conséquent
le parfait est plus long d’une syllabe. On ne trouve
pas en grec un parfait qui ait moins de syllabes
que le présent ou le futur. De même, lorsque le
présent commence par une voyelle, cette voyelle
se change en longue au parfait. On ne rencontre
pas non plus un parfait de deux syllabes; il est
composé tantôt de six, comme nenoÀeuépana;
tantôt de quatre , «moine; tantôt enfin de trois ,
liliaux. Vous n’en trouverez jamais qui aient
moins de trois syllabes. Il faut nécessairement
que la première syllabe appartienne à la modill-
cation qu’éprouve le thème du verbe , comme le,

que la seconde compose le radical la), et que la
troisième termine le mot, comme xa.

Ainsi, tout ce qui excède ce nombre appartient
à la syllabe du milieu , qui tient au radical; mais
la modification et la terminaison appartiennent
à chacune des syllabes qui composent le verbe,
comme dans merlan, ne appartient à la modi-

mm’nxu, 905m usurpa. Hoc etiam argumente proba-
tnr. Nm cum nunquam perfectum tempus a prima posi-
tion sui et sytlaba crescat et tempore , sed tantum altero ,
restait, ut 53mn, ina’mpu, si a præsentibns tacts sunt
me», émané, et syllaba majora inveniantnr et tempore :
quad fieri par regain: non potest. A future igitur veniunt,
6m», tinuum, et chanfrein, Man-fixa , prima! vocalis
correptæ pmdoctione tacts. Item cum nunquam perfectum
a communi incipiens par origini sua: sit numero syllaba-
rnm , adversabiiur regulæ omne perfectum rôv et; pt,
quia parem præsentis syllabarum numerum tenet, abîma:
acinufiiûnw sébum. Sed non ita est; 666w enim dédui-
un facit, et même rétama, et crevit syllaba. Nunquam apud
Græœs perfectum minus præsenti vel future invenitur.
Item cum præsens a vocali incipit, omnimodo in præterito
movetur in loogam. Nunquam apud Grœcos præteritum
perfectum in duabus syllabis inVenitnr, sed est interdnm
se: syllabarum, et mohpdçxnxa, est quinque «uron-
pau,est quatuor motum, est trium Kawa. Net: un-
quam invenies trisyllabe urinas. Necesse est enim , ut
prima syllabe docti-aunais ait, ut il: : seconda originis , ut
le: tafia 6mm, ut u. Quidquid igitur plus fuerit, ad
melliflu syllabam . que: quidem originis est, refertur:
dedinatio vero et liais singulas possident , ut est 11190.1DW,
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fication, 90m au radical, et au: à la terminaison.
Ainsi le parfait (napaxeinsvoà n’a jamais moins
de trois syllabes, excepte oîaa , qui est de deux
syllabes , et qui cependant est au parfait. Ce n’est
pas étonnant, puisque ce verbe s’affranchit de
la règle dans plusieurs cas. Vous ne trouverez
en effet aucun autre parfait qui commence par
la diphthongne et. De plus, quand la première
syllabe d’un verbe commence par la diphthon-
gue Et, elle ne change à aucun temps. Le radical
de ce verbe, c’est-à-dire est), a changé et en et.
Chaque fois que le parfait vient d’une syllabe
longue, il faut nécessairement que le plus-que-
parfait commence de même. C’est une règle que

ne suit pas ce verbe, car le plus-que-parfait est
siam, quoique le parfait soit 0780:. Ensuite tout
participe parfait dont la terminaison est en a»:
forme le même temps de l’indicatif en changeant
seulement la dernière syllabe en a : ysypaçnxt’nc,
ysypaiçnxa; khmère, 19mm. Quant à :iôàiç, il ne
fait pas est, mais J51. Ce seul parfait ne gênera
en rien , bien que contraire à la règle. Tout verbe
grec, s’il commence au présent par une seule
consonne, excepté p, redouble la première syl-
labe au parfait. Ainsi fluiez» fait yéypaça; 15’710,

19.5101. Une préposition ajoutée n’empêche pas

ce redoublement : «pontifiai, «pantenne; Guy-
ypaizpo), configures. Tout parfait dans les verbes
circonflexes, ou seulement tout parfait premier
dans les verbes barytons, se termine en sa, ou
en par , ou en la : ranima, yëypaçu, nahua; en
sorte que presque tous les verbes subissent les
mêmes modifications que ceux auxquels ils res-
semblent : Tape"), mpeîç, rai-139m1; 10’957), pointe,
uléma ; YPG’?L0, ypéçetç, yéypapa; arpion), «pi.

(pue, rrrpazpa; «Mi-ru), «1131-1514, nÉanxa, toit-to),

ne declinalionis , son originis , un finis. Ergo Rapauittsvo; ,
id est perfectum , minus trisyllabe non invenitnr, excepte
015:, quod bissyllabum est et azimutaux. L’ec mirum,
cum boc verhum in muilis regulæ resistat. Nullum nain-
que perfectum, hoc excepte , ab m diphthongo irnchoaee
reperies. Item cum prima verbi positio et diphthongo in-
choat, in nullo tempore mutatur. Hujus verbi origo , id
est siam, mutavit et in 0l. Quoties perfectum a longe ori-
tnr, necesse est plnsqnam perfectum ab cadem semper
incipere : quod hoc verbum negligit; nam plusquam per-
fectum siam est, cum perfectum area sit. Deinde omne
participium, in a): desinens, solam ullimam syllaham in
umutando idem tempus elficit, YEYpŒÇ’mtÙÇ ïeypdvnxz,

15mn; kawa; 51642): autem non facit mon. sed aida. Soins
igitur iste napaxsiuevoç, viliis obsessus non nocebii.
0mne verbum griecum, si in præsenli a simplici (excepto
7) incipit consonante, primam in tempore perfecto sylla-
bam geminat, opiat» yéypaça, 18’110 télexa. Nec laits

geminatio præpositionis adjectu impeditur, npoxonilw
«pouxôtuxa. 04me wvyéypaça. Omue perfectum
tempus in perispomenis , vel solum primum in barytonis ,
desinit aut in sa, au! in ça , aut in la , raflant: , ïéypaça .
aéra-axa; adeo, ut omne pinne verbum similium dedina-
tionem scqnatur : mp6) npcîc, Impôt lmpiï:, rubanais,
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tés-mg, TÊTŒZŒ. Il ne faut pas faire attention si un

verbe grec qui commence par une des consonnes
qu’on appelle aspirées ne prend pas cette même
aspirée au redoublement, mais sa correspondante
du même ordre : flippa), amitié-nm; pronom , 1re-
qaôveuxa; nie), xénon. En latin, on redouble la
même lettre :fallo, fefelh’. F n’est pas une con-
sonne aspirée , chez les Latins, parce qu’ils n’ont

pas d’aspirée dans leur langue. F est le digamma
des Éoliens. Les Latins emploient cette lettre
pour détruire la rudesse de l’aspiration, bien
loin de lui faire tenir la place du q). La langue
latine ne connaît pas cette dernière lettre, et
elle la remplace, dans les verbes grecs , par ph ,
comme dans Philippus, Phædon. Frigeo fait
frigui a la seconde conjugaison; frigo, de la
troisième, fait frisai, d’où fiiæum, frimon’um,

c’est-a-dire un foyer de chaleur. De même,
coco, aces , ami , d’où le verbe acesco; et acuo ,
avais, acuit; fera, tait. Accius, dans son An-
dromede. conjugue tuli comme s’il venait d’un
primitif qu’il suppose tqu : nisi quod tua facul-
tas tala! operam, à moins que votre puissance
ne me protège. Patior et pandor, passas sum et
non pansus. Virgile a dit, passis criaibus, les
cheveux épars. Explico fait explicui, parce
qu’on dit plico, plicui ; mais Cicéron a dit, dans

son discours pour Tullius , explicavil.
Du plus-que-parfait.

Dans les verbes grecs qui se terminent en m ,
tous les parfaits changent leur finale a en sw,
pour faire le flasque-parlait appelé en grec imp-

uxdrpnxw ypâçm miette, rpéçm ïpËÇElc, 75391901, serpu-
rpa’ «bien: «livrait, reître) flirtes: , «asthme. , Tél-axa. Nec

te moveat, quod si grœcum verhum incipiat ab une de
his literis, qnas Baaéa comme; vocant, cum ad gomina-
tionem venitur, non me iteratur, sed àVTlGTotlov ejns,
Oaàëû ratifient: , 90m.?» nzçôveuxa. xpiw xéxpixa. ln La-

tinis vero esdem litera geminatur, fallu, fefelli. F enim
apud Latinos Gara-ù non est, quia nec habent consonantes
baratine, et f digammon est Atoiéœv :quod illi soient ma-
gis contra vim aspirationis adliibere, tumum abest, ut
pro ç habendum sit. ipsam autem ç adeo latinitas non
recepit, ut pro sa etiam in græcis nominibus p et h ute-
tur, ut Philippus, Phædon. Frigeofrigui incita secun-
da conjugntione : frigo vern;frizi, a tertia : onde friæum ,
frizorium. id est, calefactorium. similitcr aceo, aces,
ami , onde inchoativnm acesco ; et cette, mais, and! ;
fera, tuli, et talla, tuli; sustulo, sustuli ; adlulo, ad-
tuli. Accius vero in Andromeda etiam ex en, qnod est
iule, quasi a themate, tuli declinat : It’isi quad tua ja-
cultas nabis talai operam. l’crtor et vert-or, versus
mm. Palier et pandor. passas sum , non pansus. Ver-
giliusmassis crinibus. EIplico, crplicui, quia plico,
plicui : sed Cicero pro Tuilio explicavit ait.

De plusquun perfecto.
o

In 3mois verbis, quæ in on exelmt’, omne perfectum
tempus mutai in fine a in sw, et facit plusquam perfectum,
quad illi anspmeiixàv vocant. ln capite vero si perfectum
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myrciixôv. Mais si le parfait commence par une
voyelle , le plus-que-parfait doit commencer né-
cessairement par la même voyelle : Ëqaôapxa, è?-
Oa’tpxew; EÏP’IYKŒ, eîpfixaw. Si la lettre par laquelle

commence le parfait est une consonne, alors on
forme le plus-que-parfait en y ajoutant une voyel-
le: mrroi’nxa, ênerrorfixcw; YE’YPI?G,ËYEYPÉÇEW; et

ce n’est pas sans motif, car il existe une sorte de
rapprochement naturel qui unit les temps deux
a deux. C’est ainsi que l’imparfait tient au pré-

sent, le plus-que-parfait au parfait, et le futur
à I’aoriste. C’est pour cela que, si le présent
commence par une voyelle , l’imparfait commence
également par une voyelle. Mais si le présent
commence par une consonne, on ajoute une
voyelle à l’imparfait : Maigre), Épilatpov. Le plus-

que-parfait, par une analogie semblable, suit
les mêmes modifications que les syllabes initia-
les du parfait; mais il ne change pas en longue
la voyelle brève qu’il reçoit du parfait, comme
l’imparfait change celle qu’il a reçue du présent :

étym, îyov. Après le plus-que-parfait, nous de-
vrions naturellement parler du temps indéfini,
c’est-à-dire de l’aoriste; mais nous le passons
sous silence , parce que la langue latine ne con-
naît pas ce temps.

Du futur.

Il y a trois syllabes qui, dans les verbes
grecs , servent de terminaison au futur. Ce temps
est toujours en effet en ou), ou en En), ou en que :
luirions, fipeîEm, Ypoïælzto, si ce n’est à la cinquième

conjugaison des barytons, qui gardent la liquide

a vocali incipit, ab eadem voeali et plusquam perfectum
incipiatncccsse est; EçOapu éçôoîpxew, Elp’nll :tpfiuw :

si vero initium perfecti consonans fuerit, (une (mamme-
Àtxà; ah adjecw sibi vocali incipit, «motum êmnotfiutv,
16men éyexpaiçew. Nec immerito; bina enim tempera,
ut et supra diximus , naturalis quœdam cognatio copula-
vit : cum prmenti imperfectum, cum perfecto plusquam
perfectum, cum aoristo Græwrum tuturum. ideo apud
illos sieur, incipiente pressente a vocali, imperfectum si.
militer a vocali incipit, si rem præsens a consonante cœ-
pit, addilur imperfecto vocalis, 9051190), ëçfiapxa :ita et
plusquam perfectum simili ohservatione de initia perfecti
eognati sibi [ages assurait, excepto eo, qnod breveta,
quam in principio perfecli reperit, non mutai in longam,
sicut mutat imperfectum de capite præseatis acceptant,
ive) imam l’est plusquam perfectum œnsequens erat, ut
de infinito tempore, id est, tupi àopltrmu, tracteremus,
sed ideo prmiermittimus, quia ce iatinitas caret.

De future.

Trcs sont omnino syllabe.- , ques in græeis verbis tutu-
ro tempori terminum faciunt. Aut enim in au) exit, sut in
En), sut in que), tulipe), méfiai, ypérite , nisi quod quints
barylouwn ante a) liquidera suam retinet. Item græca ver-
ba, si perispomena sint, cujuscunque conjugntionis, ultra
numernm syllabarum præsentis augent une syllabe futu-
rum. nordi notifiant, fluât nanan), avec, 5111661». Baryton
in qnacunqne conjugatione eundem numerum servant.
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qui précède l’os. Les verbes grecs circonflexes,
de quelque conjugaison qu’ils soient, prennent
au futur une syllabe de plus qu’au présent :
«a, zoarium. Les barytons conservent le même
nombre de syllabes à toutes les conjugaisons :
me, mais; air», «En». En grec et en latin, la pé-
nultième du présent reste au futur : âyum’ô, dya-

x-rîmo; 7a est resté : cogito, cogitabo, la syllabe
gi se trouve dans les deux temps. Si le verbe
est baryton, et s’il a au présent une consonne
gamay, c’est-a-dire liquide avant tu, alors la
pénultième devient longue au futur, de brève
qu’elle était au présent: 1945m, «me; êyeipœ,

17:95. Nous avons dit que les verbes circonflexes
augmentent leur futur d’une syllabe, car ils ont
la dernière de plus : 91163, pilions; mais cette ad-
dition ne se fait pas toujours en conservant la
lettre qui précède la syllabe ajoutée. En effet, à
la première conjugaison, on trouve a ou e à la
place de l’on : m1413, unifie-a); 90963, papaïne. Toutes

les fois qu’au futur e remplace ou, il faut remar-
quer que la pénultième du présent est brève. il
n’est pas réciproquement indispensable que, toutes
les fois que la pénultième du présent est brève ,
a précède a: au futur. En voici on exemple : voâi,
varions; ças, çü’âd’w. La seconde conjugaison

prend un n avant l’a: au futur, comme 61:15,
Gus-réuni; on un a long, comme mpoiaw; ou un a
bref, comme yass». On a remarqué qu’à la pé-
nultième de ces futurs , dont le présent n’a point

de consonne, excepté le p, avant a), on allonge
l’a : 353, (une); mp5, mpa’cw. Le contraire arrive
quelquefois, puisque me?) fait 19’660) ; ému, ty-
Turion). On l’abrége quand au présent (Il est pré-

cédé de À : 104T), filées». Dans ce cas, non plus

En» 1&0. 41m 12m, hip!» 21:95, flVtOXEÜù) insolation).
ln mais latinisque verbis penultima præseniis manet in
futon, hantât, humions, 1a mansit; espontûm, espa-
naücu, mu mansit; cogito, cogitabo, gi mansit. Si ver-
bum barywnon ait, habens in pressenti même» ante
en, id est, liquidam consonantem, tune penoltima, qnæ
in præsenti bug: fait, fit brevis in futuro, 1:1va «lové,
votive» 19m6, épiça imo. Diximos perispomena augere
un: syllaintuturum,quiacrescitultima, son 91.1510!» , vue")
«miam, me même. Sed non semper sub eadem
præoaientis literæ observatione succedit adjectio. Nain in
prima coujugatione ant n, sut a, ante en reperitur, «me»
unifia», 90965 9096m4). Et apud illos quoties in fuluro e
ante en ponitur, brevem esse præsentis pennitimam on
servatum est. Née tamcn reciproca est nécessitas, ut,
queues brais est penuitima præsentis, a ante usit in
future : me enim vos?» voilant , me çiifiaœ. Seconds con-
jugalio au! n ante un in fatum habet, ut 61m3 Wh) :
au: a productum, et nepâo’w : aut a oorreptom, ut 7EM-
au. Deprebensumque est, e0rum futurorum a in penalti-
rna pondrai, quorum prame sut nullnm consonantem
ante in, lut p habet, En?) Mao), flapi?) napées), contrarium
non redennte accessible :siqoidem x96: 1mm facit;
tuois me». lllic veto corripi, ubi in præsenti ante
a, i invenitur, me 1:14am: sed nec in hoc hæc in se
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que dans l’autre, la règle n’est pas de rigueur :
nom, nullnm». [louions et diodon) sont du dialecte
dorien par l’a seul, quoiqu’ils ne le soient pas
par l’accent; car, dans ce dialecte, la dernière
syllabe du futur, qui se termine en tu, est tou-
jours marquée de l’accent circonflexe. La troi-
sième conjugaison a, à la pénultième du futur,
ou un ou, ou un o. Les verbes dérivés ont l’an, et
les verbes primitifs ont l’o : 1Éxvov, rexviü, rendrois.

iOaiB, mon, fait aussi», parce qu’il n’est dérivé

d’aucun mot. En grec, la première syllabe du
présent ne se change pas facilement au futur; ce
qu’on verra en citant les règles. Le futur, dans
cette langue, modifie ordinairement une seule
syllabe, c’est-à-dire la dernière ou la pénultième.

La dernière est modifiée, ou par le changement
de lettres, ou par celui de l’accent. Par le chan-
gement de lettres, comme ypoîcpw, 79min»; par le
changement d’accent, comme vénus, une. Lors-
que la dernière syllabe est changée, la pénultiè-
me n’éprouve aucune modification, mais le chan-
gement de la pénultième entrains toujours celui
de la dernière syllabe : àyeipm, àyepâi; dans cet
exemple, en effet, la pénultième a perdu une
lettre, et l’accent a été reculé sur la dernière. De

même, dans ami-(m , miEm, la syllabe finale a
changé une lettre , et la syllabe qui la précède a
changé sa quantité, puisque l’i du verbe que nous

venons de citer est long au présent et devient
bref au futur. Si donc il faut que , dans les verbes
barytons qui ont au présent une liquide avant
l’ai, la pénultième devienne longue, comme dysi-
po), 5175953, il s’ensuit que, quand il se rencontre
des verb de cette espèce composés de deux syl-
labes, dont la première est par conséquent à la

nécessitas redit, sont?» union); mimions autem et ôth
Dorica sont per solem literam , non etiam per accentum.
llli enim in omni futuro, in u desinente, ultimum cir-
cumllcctunt. Tertin ont u in penaltima luturi hubet , aut
o : sed hic certa dislinctio est. Nain verba , quæ dérivai].
va sont, on habent; quæ vero principaiia, nec ex alio
tracta , o : réxvov, ravi», rcxvdiam’ «repave?» , crapavéaw

6px?) autem ôpoîç, quia non derivatum est, option) facit,
et 64x?» àpoïç, 6.9600). Apud Græcos non facile prima syllaba

præsentis mutatur in future, qood præmissis patebit re-
gulis. Futuroln apud illos altère e duobus lacis movetur,
eut ultimo, aut peuuitimo. Ultimos duobus modis move-
tur, ont literis, eut accentu: literie, ut wapiti 194w,
vécue: véto) : matu, ut vélar.) vquîp; 659m Sapa». Et cum

movetur ultimus, non omnimodo movet penaltimum :
motos autem pénultimæ omnimodo ultimum movet mimi.
pas imper», motiva: grava). Hicenim et de penultimasubtracta
est litera , et in ultimam cecidit accentue. Nec non et 1m21»
miEu , épouti» épilât» , mutais est et finalis in litera, etqoæ

anleœdit in tempore; siquidem t et a verborum supra
dictomm in presenti quidem prodocontur, corripiontur
autem in futuro. si ergo necesse est, ut in barytonis ver-
bis, qnæ habent in præsenti ante m liquidam consonan-
tem, in fotoro pcnultima ex longe brevis fiat, ut àyeïptn
àytpô , motiva) pra-:6» 2 seqoitur, ut , cum hnjusmodi verbe
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fois pénultième, il s’ensuit, dis je , que cette pre-

mière syllabe est changée, non comme première
syllabe, mais comme pénultième : xsipm, xspô.
C’est ce qui fait dire qu’en grec on change quel-
quefois la première syllabe au futur. De même,
en changeant la première lettre de spiral», on fait
095W». On prononce En» doux , et gîta) aspiré. Ce

sont les loniens qui ont fait passer 091’410); ils ai-
ment tantôt à aspirer, tantôt à adoucir. Ils aspi-
rent dans rpz’çw, opévim, et adoucissent dans OpiE,

Tptxfk. Quant à Élu) et âEa), ils diffèrent par rap-
port à l’aspiration pourun motif, bien qu’il semble

qu’ils puissent être tous deux aspires , comme
8Mo), flic). T10) ne peut pas l’être , parce qu’au-

cune voyelle suivie d’un Z ne peut être aspirée.
Enfin , u, toujours marqué de l’esprit rude, n’est

jamais suivi de Z , de peur de violer la règle, soit
en n’aspirant pas l’u, soit en plaçant le 7. après

une voyelle aspirée. Le futur 82m, en faisant dis-
paraltre l’aspiration de la lettre z , prend une pro-
nonciation plus forte. Dans quelques verbes ter-
minésen pi, on ne change pas la première syllabe,
mais on la retranche : flûtant , 07:60); abhorra, adieu).

Du présont passif.

En grec, tout présent de l’indicatif actif qui
se termine par a), et qui est de la classe des ver-
bes circonflexes, ajoute à sa terminaison la syl-
labe par, s’il appartient à la seconde conjugaison ,
et forme ainsi son passif : [3063, 3083114!"

Mais s’il appartient à la première ou à la troi-

sième conjugaison, il forme son passif en chan-
geant a) en ou , et en prenant également la syllabe

bissyllaba reperiuntur, in quibus syllaha, quæ incipit,
ipsa est utique in penullima, tune mutetur non quasi
prima, sed quasi penultinia, xaipw xsptî), omise) canepin.
lta fit, ut apud Graves mntari nonnunquam fuluri syllaba
pn’ma dicatur. item rps’çw primam literam permutantes
typé-j’ai faeiunt, et En.) Mitre, fini eau-ù pronuntiant : sed

tipi-w quidem ut dieeretur, loues obtinncrunt, quibus
libido est aspirationem modo addere, mode demere : ad-
dere, ut rpéçm, tipi-lm), et mélo), Ùpéfu); demere, cum
OpiE 19:16; laciunt. ’l-Jxm autem et EEm circa aspirationem
œrta ratione disscnliunt , quia cum ras esset ulrique aspi-
rationem dari , ut au» ElEm , hane 143357!» assugnari neces-
sitas illa non passa est, quia fieri non potest, ut ulla vocao
lis, praiposita x literæ, aspirationem habeat. Denique u,
quia nunquam sine aspiratione incipit, nunquam x litera:
pra-pouitur, ne altcrius natura violctur, ant un? u, si inci-
piat sine aspiratione , au! mû x , si qua vocalcm cum aspi-
ratione sustineat. Futurum ergo 55m , subdueta aSpiratione
necessitate x filerie , spirilum vehementiorem au! recipit,
aut lenuit. in nonnullis vero verbis in tu. exeuntibus fit
primae syllabæ non permutaiio, sed amissio, ut îwïuu
Mm», Eiômpi arbora, 167.;an Zp’ffim.

De præscnli tempera pamivo.
0mne pressens tempus apud Græoos, in ce desinens,

modi indicativi, generis activi , verbi perispomcni , si se-
cundæ conjugationis sil, atlil’lht’t fini sno [un syllaliam , et
facit de se passivuin; (sa?) patapon , mon mutinai. si vero
si! primate vel tertiar, (o in ou mulato, et accepla similitcr
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pou : 90473, otÀo’üiLat. Le futur du dialecte dorien

nous montre que ce changement de l’ai en ou est
motivé par l’accent circonflexe. Ce futur, en ef-
fet, subit ce changement lorsqu’il passe dans une
autre voix : natrium, revaccinai. Mais dans tous
les verbes barytons, on forme le passif en chan-
geant 0) en o, et en ajoutant la syllabe [un : képi),
Àéyoam. Ainsi donc on peut dire, en termes plus
courts et généraux, que tout présent passif a pour
pénultième un 63, ou la syllabe ou, ou un o : n-
gôptm, ramifiant, ypépottat. Ceux qui n’ont pas
une de ces trois pénultièmes sont du nombre des
verbes dont la première personne de l’indicatif
présent actif se termine en in. Ces derniers font
toujours brève la pénultième du passif, comme
tilislum, l’a-rayai, ôiôouat. De même, dans les ver-

bes de la deuxième ou de la troisième conjugai-
son, la deuxième personne du passif est la même
que la troisième de l’actif : vix? êxzîvoç, Vina; au.

Tout présent qui se termine en par, soit circon-
flexe, soit baryton, a quelque conjugaison qu’il
appartienne, excepté cependant les verbes dont
l’indicatif présent actif est en 94,8 à la deuxième
personne une syllabe de moins qu’à la première :
190055145 Kali; rtpôpat, ripât; ÂSIYOlLŒl, lem.

De l’imparfait passif.

L’imparfait passif se forme en grec de deux
manières; ou il se forme du présent passif en
changeant la diphthongue finale ou en m, et en
ajoutant l’augment avant le radical : «709m, imi-
pmv; ou bien l’imparfait actif intercale la syllabe
p.1] avant sa dernière lettre, et donne ainsi l’im-

am, passivum creal; «pût?» çt).oüp.ai, noce") Zp’JIIoÜpm.

Permutationem autem a) in ou de circumllexo acœnlu
nasci, indicium est futurum lingua: dorme, quod liane
permutationem , cum in allemm grains transit, sibi vindi.
t, mufle-m nomaoüpat, Réélu Asie-Dam. At in barytonîs
omnibus, a) in o muleta , et adjecta p.1: , passivum figura»
tur, 15’700 levants: , 11km.) simoun , üVtDZEÜù) ivroltûopzt.

[la ergo breviter diffinileque diccndum est : 0mne præsens
passivum habet in penaltima aut a), ont ou, aut o; ripe?)-
p.c:i,çùoüpm, Ypl’çoplt. Quæ aliter liabucrint, ex illis
verbis surit, quorum prima positio in p.1 exit, qua: sem-
per passivi penultimam hrevem faciunt, ut flaqua , irla-
[in , ôiêopau. item ex secunda rei 1min ennjugalionc ea-
dem est secunda persona passivi, quai aciivi tertia, vix;
àxsïvoç, vixâ air nzçavoî éneîwoz, œsçavoî m’a. Item præ-

seus , quod in par desinit , sou perispomenon , sen baryto-
non , et eujuseuuque conjugationis sit, prælcr illa , quo-
mm prima positio in pu exit, secundam personam nua
syllabe minorcm profert, laineux: Mai), maman ripqî,
«sauvoüpat crapavoî, Emma. En, Ospanaûopau 0591s
NEÛ’Q.

De (empote minus quam perfecto passive.
Minus quam perfectum passivum apud Gril-cos duobus

naseitur modis. Au! enim omne præsens tempus passivum,
mulala in fine au. diphtliongo in 71v, cum alljn-etione tempo-
riserescentis in capite, facit et se minus quam perfectum.
àyopm fiyàpnv, TpépotLll èrpsqzo’jmv : aut minus quam per-

fectum aelivum ante ullimam literam suam inscrit un, el
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parfait passif : inciser, Ëmwüjnjv; ëypzqsov, lypapd.

sans. L’imparfait passif adans tous les verbes une
syllabe de moins à la deuxième personne, excepté
dans ceux qui se terminent en a: : énotoüanv,
(rotai? ; (lapinait, Divan.

Du parfait et du plus-queoparfait passifs.

Le parfait actif qui se termine en m, et dont
la pénultième est longue de sa nature, change
sa finale en par, et sert à former le passif : ve-
ssas, vsvdnpai. Si la pénultième est brève, il
ajoute a en tète de la dernière syllabe; car il faut
toujours que dans ce temps la pénultième soit
longue, ou de sa nature, ou par sa position :
arasas, artisanat. Enfin, à la sixième conju-
gaison des verbes barytons, dont le parfait a la
pénultième tantôt longue, tantôt brève, on change

seulement x1 en tu! dans le premier cas; mais
lorsqu’elle est brève, on ajoute un a : 059mm ,
Magixzuxa, refispa’munai; 560), Hum, ficelant.
Afluxu, 12109:1; reboisa, reboisait, pèchent contre
la règle , puisqu’ils ne prennent pas a, quoique
u soit bref. Dans les verbes barytons de la troi-
sième conjugaison , la pénultième du parfait est
longue , et cependant il prend a : aimanta , nénet-
ajust. Les parfaits qui se terminent en par, ou ceux
qui ont avant a un 7 ou un x, prennent deux p.
au parfait passif: rinça, TÉTDtLjLat. Ceux qui se

terminent en la changent cette finale en watt :
néants, fiÉTrÂ’IjflLat. Lorsque la dernière syllabe
est précédée d’un p ou d’un À, au se change en

plat : Biniou , (palpai. Les verbes dont la dernière
syllabe à l’indicatif présent commence par un v
suivent il même règle : xpivo), nëxptxa , xéxptjsat.

facit ex sepassivum, inoiow, ÊTEOlOÔtL’IjV, Eypapov, êvpaçôtmv.

Apud Græeos minus perfecto passivum minorem syllabam
in verbis omnibus profert secundam personam , [muter
illa , quæ in tu exeunt: ênotoüpnv tireroit, èripdipnv ËTIPAÎ) ,
Ænhôpm tanin-5 , Dsyôjmv sur)».

De pariade et plusquam perfecio passivls.

Machin: activant, quad in un desinit, si liabuerit
penaltimam natura longam , transfert iinalem syllabam in
par. , et facit de se passivum z même: vévonpm, TEthLsza
mttlmlat. zinnia-lm ulpüo’miltzt. si vero penaltima bre-
vis ait, arum superaddit ultimæ, (oportet enim penulti-
main in hoc tempore nui. natura, sut positions longeai
fieri) mêlai: fltfleo’ttat, yeyélaxa yeyékawpat, ipoxu
Wh Denique et in sexta verbi barytoni, quia inter-
dom in illa napautuslo; habet penaltimam longam, in-
terdum brevem : ubi longa est, tantum mulet sa in pat :
ubi veto brevis ut, addit et airas; 0594x561», 1:50:95:-
mvxz, uôsyimupm’ aôevww, Eaësxa, ëeôscpar En»,
56-111, Hauteur télexa autem liteau: , et sébum: réôvpau ,

non tarent vitio; quia, cum brevis u, a non recipit. Sans
in barytnnis tenta mnjugalio et cum penultimam longam
habitat, tamcn adhibet divisa, aérium «étampait. Quæ in
ça desinunt, vel qua: ante a habcnt v, x , liæc aux 660 pi:
in passive pronuntiantur; réwçu, résonnai. Qum veto in
la, haussant in 711:1; véwlot ive-myrtes, néflknx: fiÉTtÂ’nY-

par. Cam ante ultimam syllabam aut p, aut a reperitur, m
transit in un, Frein, Ëi’fitigLîi, sérançant xëxappat. idem
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Le plus-que-parfait de la voix passive se forme
du parfait. Celui-ci en effet, quand il commence
par une voyelle, change sa terminaison en 11v, et
forme ainsi le plus-que-parfait : ëçôapaai, Êçôdp-

am. S’il commence par une consonne, outre qu’il
change sa finale comme nous t’avons indiqué ,
il ajoute une voyelle au commencement du mot :
ruminant, hammam.

Du futur passif.

La pénultième du futur actif devient au futur
passif la syllabe qui précède l’antépénultième :

varice) , vonofiaoazt. Ladeuxième personne s’abrége

d’une syllabe , ÀaÀnOfiuouat, imam; mais cette
forme n’appartient qu’aux Grecs, qui ont un fu-

tur de forme passive, qui exprime une chose
dont l’existence n’est pas subordonnée a une au-

tre chose éloignée, mais une chose qui doit bien-
tôt arriver, comme RENOt’lÎGOjLŒt. Ce temps vient

du parfait passif. C’est en intercalant les deux
lettres o et p. à la deuxième personne du parfait
qu’on forme le peule pas! futur, qu’on appelle
futur attique : nsnoinoat,m1rotfieouat. Il était as-
sez juste de former le paulo post futur du parfait
le plus rapproché. On rencontre des temps de
cette nature formés des verbes qui se terminent
en a), comme agamis», qui appartient au dia-
lecte syracusain , et acadien), qu’on rencontre dans
Dracon : âràzp mi 8639: ôzôtôaopev (nous leur fe-

rons des présents), comme si on disait : nous
ne tarderons pas à leur faire des présents.

De l’indicatif, qu’on peut appeler aussi mode déliai.

L’indicatif tire son nom de l’action dont il mer.

servant et verba, qua: in prima positione v liabent in ul-
tima syllaba, xpivw , xÉxptxa, xéxpipar saliva), fiÉn’ÂuxI,

«inhuma ’Tnspo’wtehxà; passivi generis de napzxztuévtp

suo nascitur. ille enim, incipiens a vorali , in 11v terminum
mutat , et iIImeefiicit, Eçûappau. éçôa’tppnv, impar finir

am : sut si ille cœpit a œnsonanti, hic præter linis muta-
tionem , quam diximus, etiam vocalem principio sue
adhibet, RETIOt’I’that énenotfipnv, ÂflEflLut ÉkÂÉflmv.

De futuro passive.
Penaltima syllaba apud Græœs futuri activi, quarta fit

a fine passivi; voyiez.) vonOfiaopat, omneôom emmail-
aopau , élis-m üaaûfiaopau. Secunda persona miner ayllaba
lit, quam prima; lalno’l’jo’ûpat lainoient , ïtpfiefid’opat n-

(ratifiant. llla vcro species propria Græcorum est, quad
liabet in genere passive fulurum , quod rem signifient non
multo post, sed inox lutinant, ut nanotijcopm, ysypâilmpm.
[toc autem tempus ex perfecto ejusdem generis nascitur.
lnsertis enim secundæ personæ perfecti duabus literis o
mi p, futurum paqu post, quod atticuni vocatur, effici-
tur; nenoimat «motionnez, yéypwbzi ysypc’vtopat. Net: ab

te crat, paulo post futuruln ex paulo ante transacto teni-
pore procrcari. inveniuutur hujusmodi tempora ligurata
et ex verbis in ou exeuntibus , ut est ôaôomiow, quod pro-
prium Syracusanorum est, et mon, , ut apud Draconcm,
âràp ut 65,94 chancelai), quasi pailla pas! dubimus.

De lndicatim, qui et diifinitivtu.
inti catiras habet solulam de re, qua: agilur, pronun-
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que l’existence : quand on dit flûtai, on prouve
que la chose se fait actuellement; quand on dit
mier, on commande que la chose se fasse. Et
noroîts! exprime un souhait pour que la chose se
fasse, et quand on dit Ëàw «ouï», cela marque que

la chose n’a pas encore lieu; enfin , quand on dit
norsïv, on n’assigne aucune existence déterminée

à l’action. Le mode défini est donc parfaitement
nommé. Les Grecs l’ont appelé épiai-mi Ëythç,

et les Latins défini. Ce mode est le seul ou tous
les temps ne soient pas liés les uns aux autres;
car après muai, on dit à l’imparfait ênoiouv. Mais
à l’impératif ces deux temps sont réunis en un
seul , notai; de même au subjonctif, où on dit au
présent et à l’imparfait, éàw notai; à l’optatif, si

noroîpi; à l’infinitif, netsîv. De même l’indicatif

fait au parfait fiEfiOinX’X, et au plus-que-parfait
êmnouîxew. L’impératif fait pour ces deux temps
neuoinxr-e’m; le subjonctif fait ëàtv fiancifixw, l’op-

tatif si neuonîxocpi, l’infinitif narromxs’vat. L’indi-

catif a encore d’autres temps qui se conjuguent
séparément; c’est ainsi qu’il fait a i’aoriste ë-

minau, et au futur «enjeu». L’impératif réunit ces

deux temps en un seul, uoinoov. Le subjonctif
fait à l’aoriste et au futur êàw notice); mais l’opul-

tif et l’infinitif ont aussi ces deux temps distincts
et séparés l’un de l’autre, moisant: et mnîcottu,

natrium. et norrîonv. L’optatif chez les Grecs n’ad-

met ni l’imparfait ni le plus-que-parfait. Ils ont
donc raison de préférer à ces deux modes, pour
ainsi dire resserrés , un mode dont tous les temps
soientlihres etdistincts. Les verbesdérivés , c’est-

tiationem. Nain qui dicit mun, osiendit fieri ; qui autem
dicit noter, ut fiat imperat; qui duit et flûtoïll-l, opiat ut
fiat; qui dicit èàv 1:0ttÎ), necdum fieri demonstrat; cum
dicit neteîv, nulla diffioitio est. Solus igitur diiiinitus per-
fecta rei ditlinitione continetur. Unde Græci Ôptmxflv
Emiaw, Latini modum diilinilivum vocitavernnt. Denique
omnia tempora in hoc solo mode disjuncta et libera pro-
feruntur. Dicunt enim èves-sûre; neuf), nepamflxoü énoiow.
At in imperativo junguntur luce tompora èvemüroç xai 1m-
paramxoü , noiat; item in conjunctivo évite-15:10: nui napa-
rarmoü, èàv nota»; et in optative ëvsorôro; mi napalm-n-
xoü, si. notoipt ; in infinito ËVZO’TÔTOÇ sui. napamnxoü,

1mm. similitcr indicativus napaxsrpe’vou facit «erratum,
et WEpO’VVTEÂlXOÛ Enmotfiuw. Imperativus vero traçant-
ps’vou nui hemehxoü fac". fiEfioi’an, nanotnxérm. Et
conjunctivus napautpévoo ni û7r:pawrshxaü, éàw 1re-
fiOI’Îjxm. Optativus unpaxerpz’vou nui 0115M).txoü, si
fiêfiotfixolpt. lniinilus «enotnxévm. Rursus indicativus uti-
tur tempOribus separatis, cum dicit àopic-rou Èfioi’nrta,
péD.ovroc notifiai) : sed imperativus facit clapie-tau mi p.0-
).ov-ro: noinoov. Conjunctivus àopiwrou nui pénaux, èàv
«miam. Optativus vero et intinitus luce sole tempora pro-
fcrunt separata, noifiaatpi irai notficotpt’ et ille nomen
mi fiotfia’âlv. Optativus Græcorum ncc minus quam per-
fectum, nec perfectum tempus admisit. Utrique ergo
modum integritate temporum liberum contractis et coar-
tatis jure præponunt. Derivativa verbe, id est, que: ex
verbis aliis derivantur, non nisi ex diftinitivo origincm
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à-dire ceux qui viennent d’autres verbes, ont leur
source dans le mode défini, comme 09min: , dérivé

du primitif 09(7). C’est ainsi que chez les Latins les
verbes qui marquent l’intention, une chose qui
commence à exister, ou qui est répétée plusieurs
fois , viennent du mode défini des verbes primi-
tifs. Dans la langue grecque, les verbes en pi
viennent du mode défini qui se termine en w,
comme 11063, rimant, 81865, Siôœpi; de même les

noms qui dérivent des verbes, et que les Grecs
appellent ôvépa-ra êmLaflxà (substantifs verbaux),

sont formés de ce seul mode, en changeant, soit
les personnes, soit les temps; car le substantif
Ypa’ppa vient de la première personne yéypappm.

La ressemblance des lettres qui se trouvent dans
les deux mots suivants prouve bien que Mia-q;
vient de la troisième personne étal-rat; de même
nippa vient du parfait TEINiI-Pat. Rainer; vient du
futur natrium. Or tous ces substantifs viennent du
mode indicatif. Enfin, les stoïciens ont donné a
ce seul mode, comme au nominatif dans les
noms , l’épithète de droit, et ils ont appelé obli-

ques les autres modes comme les autres cas qui
suivent le nominatif. C’est avec raison qu’on com-
mence à conjuguer par l’actif, parce que l’action
précède l’impression qui en résulte. C’est aussi

avec raison qu’on commence par la première
personne et non par une autre, parce que la pre-
mière parle de la troisième à la seconde. Il con-
vient également de commencer par le singulier :
si 1&9 1:3; 0191.0513): En pova’tôuw GÜYXEtTtIt , En putride;

native-rai; si toute espèce de nombre se compose

sortiuntur, ut est 0963 principale, ct ex eo derivalivnm
Opaôw. Sic apud Latinos meditativa , et inchoative, et fre-
qnentativa verbe sont ex diffinitivo modo verborum prin-
cipalium derivata. Speciatim vero verba apud Grœoos,
quæ in un. exeunt , ex diffinitivo tracta sunt verbi in
a) exeuntis, ut 1.1013 1181m: , 51563 statuai, leur) forum.
Item nomina ex verbis nascentia, que: illi ôvôuar: (inpu-
flxà vocant , de hoc solo modo sub varia vel persooarum ,
vel temporum declinatione procedunt. Nam nomen 1mn:
ex prima persona, id est, yéypaupzr, natum. et nomen
W111; ex tertia persans , quin est écumai. profectum . li-
terarum, quæ in utroque sont, similitudo docet. item
nippa âne napaxupévou mû réwppai : «ornoit autem ànô
panama; tu) notion), composita sunt. Omnia tamcn hase
nomina ab indicativo veniunt. Denique stoici hune solum
modum rectum veluti nominativum , et reliquos obliques
sicut casus nominum vocaverunt. Rationabiliter autem
declinatio ab activo inchoat, quod actus passionem præ-
eedil. Boue etiam a prima, non alio persona; quod prima
de tertia ad secundam loquitur. Apte quoquc a singulari
numero : si 1&9 «à; àptOpè; En pova’ôœv Mêlîfil, En pavai.-

60: xarâyerm- et si omnis multitudo constat ex singulis,
rcrte est præmissa unitas, et scouts populositas. Juste
etiam a pra-senti : ex instanti enim tempore possunt reli-
qna cognosci: non instans apparebit ex reliqnis. siquidem
àrrà tu"; kifiw, hmm, notai àôpwxov flamba, pénovro
leitbw’ item du» mû laina) lit Mourre: flamba, nui pina"
12H40). Cam ergo dico vcl flaqua, vel 126v a), quod esse
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d’unités, il tout procéder par les unités pour ar-

river au nombre. Il faut commencer aussi par
le présent, car c’est d’après le présent qu’on peut

connaitre les autres temps. Ces derniers ne pour-
mntjamais mener à la connaissance du premier;
ainsi de litât», Même, on fait l’aoriste aspic: et
le futur héla». De même de Mm se forment
l’aoriste me: et le futur laïque; toutefois , quand
je dis nutu et 1:6 , on ne sait de quel présent
vient le temps que j’énonce. Mais lorsque je dis
litât.) ou Mime, il ne reste aucun doute sur les
temps qui suivent. ’szo’unv est a la fois l’impar-

fait du présent Eplotuxt et de dp’lpyal; et en disant
giflée-av, je ne laisse pas comprendre si je veux
dire je venais ou je commençais; partant, on
doute si c’est i’imparfaitd’è’pypuat ou de nippon.

Mais si je commence par dire Ëpxogtal ou cipp-
put , l’imparfait cessera d’être équivoque. Le
présent détermine aussi les différentes formes de
conjugaisons dans les verbes grecs et latins : notsiç,
2mm, «tenet;, ne se reconnaissent que parce
qu’ils sont à la deuxième personne du présent ;
mais dans muai-nm et feria-4m , net-n’eut et squirre) ,
ËfiGiDUV et êypûaoov, il n’y a aucune différence.

Dans les verbes barytons , on voit que «d’un est
de la première conjugaison par le 1c et le -r qui,
à la première personne du présent, précèdent
l’or. On ne retrouve pas ces signes dans sirop: ,
Énr’fz, ni dans votre). Mm est de la deuxième
conjugaison , à cause du y qui lui sert de figura-
tive, figurative qui n’existe plus dans létale,
:7552, ni dans Mia). Il en est de même pour les
autres conjugaisons. Le présent aide aussi à re-
connaitre l’espèce des verbes, car un Grec com-
prend qu’un verbe est actif ou neutre à la ter-
minaison du présent; il comprend que le verbe
est passif ou moyen, si le présent finit en par. Les
différentes manières de conjuguer un verbe ne

velim hujns præsens verbi tempus , incertnm est z cum
autem dico lainai, ont mais, de reliquis ejus temporibus
nc-nm dubitat; aplatir... imperfectum tempus est a præsrnti
éployai, similitcr a præsenti aplanat. Coin ergo dico
içzôpnv, incertain relinqoo, utrum veniebam an incipie-
bam intelligi velim, et ideo hac-ni»: ejus in dubio est,
[flouai sil. an âploput; cum vero dico âpz’lpdt aut Ep-
7.09.11, nihil de imperfetto dubitabitur. Conjugationum
quoquc diversitates in groom latinoque verbo pra-sens
facit; Ketch, upaîç, sans; , non nisi instantis seconda
persona discernit. Ceterum in «motus: et tâtipflnxl, in
rufians et muras), item in énotow et Elpûoow, rutila dis-
cretio. Sed et in barytonis me. primœ esse conjugationis
racinai a: ni 1’, quæ in præsenlis primæ persona a. lite-
ram anteoedunt: quæ signa desunt et in réroça, et in
tribart in Mm. me propior 1 seconda: est; qnod
signora habere desinit in melon, 9.551, un». Sic in relin
qui: annjugationibus. Præsens tempus ostendit et generis
verborum. Nom activum aut neulrum Grrcus intelligit, si
in præsens desinat : passivum vel commune, et his simi.
lia. du: un. Dedinandi autem verbi séries non, nisi

union.

i2!)

sont clairement senties que quand on s’occupe
des différents modes; c’est ce qui a fait donner,
en grec , au mode le nom de a’yxlmç, c’est-à-dire
tv à il mm; (le point sur lequel on s’appuie).

Sur information de l’indicatif.

Tout mode indicatif, en grec , qui se termine
en on), soit qu’il appartienne aux verbes barytons
ou aux circonflexes, soit au présent ou au fu-
tur, doit toujours avoir une diphthongnc à la
fin de la deuxième personne, c’est-adire un t
ou avec e, comme notaîç, ou avec a. comme
fluate, ou avec o, comme sont; , et dans tout
futur avec e, comme vorîoztç, parieur, lpuco’metç,

152514, rit-jam. De même, dans tout verbe grec
dont la première personne se termine en a), la
deuxième personne forme la troisième, en reje-
tant u. Tout verbe dont la terminaison est en u),
de quelque conjugaison et à quelque temps qu’il
soit, conserve le même nombre de syllabes à la
première, à la deuxième et à la troisième per-
sonne : nord), mute, notai; 59(7), 5:55.12, êgî; 01970963,

âpyopoïç, (infiltrât; HEM, Mine, 15’521. Dans les

verbes dont la désinence est en o), la première
personne du pluriel se forme de la première du
singulier, non sans quelque difficulté ni sans
quelque modification. En effet, au présent on
ajoute toujours la syllabe ou; mais il arrive
souvent aussi qu’il ne subit aucun changement,
aucune altération , comme à la deuxième conju-
gaison des verbes circonflexes : (30(7). podium;
«un, nounou. Tantôt encore on change a) en la
diphthongue ou, comme à la première et troi-
sième conjugaison des circonflexes : i405) , voo’ü-

psv; campa), eavepoüuev. Mais dans les antres
verbes , c’est-a-dire dans tous les barytons, ou
encore au futur dans les circonfleæes , on change
a) en o. Ainsi Rêve), Xénon; 795110), rpéxopev;

Milieu), laMaopev. La deuxième personne du

cum de modis tractatur, apparet. Hinc modus apud Grau
cos mon; nuncupatur, id est, s’y q» r. idiot;

De declinatione indicativi.
Omar. apud Grtccos verbum intliealivum in on desinens

sen barytonum, son perispomenum sit, sen pra-sentis,
son futuri, omnimodo in secundrc personæ tine diphthon-
gum habeat necesse est , id est , ont: , ver cum a , ut fiotEÎ; ,
rei cum a, otnpaiç, vel cum o, ut anion. in omni autem
fuluro cum a , ut miam, Barman, lpUO’ŒO’St:, 1555:5 v3-
qzet; item in otnni græco verbo, cujus prima positio in tu
desinit , seconda persona amisso ointe: tertiam facit. Omue
verbum in on (lésine-us, cujoseunque conjugationis et teni-
poris, immiscer in prima, seconda, et terlia persona,
«and», tenet;, KOLSÎ’ époi, épiç, ipi’ àpyupü, àpyvpoîç , 697w

par un», ÂÉYEIÇ, 157:: 1525:», Mien, hier mijota, verlan,
voracer. la verbis in a) desinentibus prima pluralis a prima
singulari fit, operose tamcn ac varie. ln præsenti enim
lempore pzv syllabo semprr adjicitur, sed mode nihil ad-
ditur vel permutatur, ut in seconda naptmmuévmv, floc.
podium, ripât» npüipev’ mode in in ou diphthongnm mu-
tantes, ut in prima et tel-lia mpwnwpévmv, vota mosan, I

a
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pluriel vient de la troisième du singulier. Les
première et deuxième conjugaisons des verbes
circonflexes ajoutent ce au présent, notai, 7:0!-
site; [305 , peau. Mais à la troisième on change la
finale t en u, et on ajoute toujours Te :Zpuo’oÎ,
19960511. Quant aux barytons et au futur des
verbes circonflexes, les Grecs retranchent de la
troisième personne cette finale t, en ajoutant
toujours la syllabe se :ne’gtnsr, réparera; ironiser ,
flot-66m; tôpu’mu, tapinons. Ils forment aussi la
troisième personne plurielle de ces mêmes ver-
bes, de la première du même nombre, en chan-
geant au en Ut; et comme la troisième personne
plurielle fait toujours la pénultième longue,
alors, au présent des verbes circonflexes ou ce
cas a lieu, elle fait seulement à la syllabe finale
le changement dont nous avons parlé, par en en,
çtÂOÜtLEV, encan. Mais dans les barylons et dans

les futurs des verbes circonflexes, on ajoute à
la pénultième un u, en sorte que la syllabe brève
devient longue: Elena, 51mm; axa-amen, cillai-
couci. En effet, la lettre o, qui se fait brève na-
turellement chez les Grecs , s’allonge en ajoutant
u, comme dans les substantifs x6971 xopoç, x0697]
xoiîpoç, augure: oÜÀugLnoç; et quand on retranche

cette même lettre u, l’o redevient bref, paillera:
bolet-ou, tupaïa-ou; rërpunoç. Donc tout verbe grec

que vous verrez se terminer en et pourra être
considéré comme étant à la troisième personne

plurielle, excepté êool, qui, quand il se termine
de la sorte, est à la deuxième personne, dont
la première est en, et la première plurielle
ifitLE’V. Quant à tous les verbes en tu, ils chan-

çavspâi «poupe-Émail. in reliquis autem, id est, barytonis
omnibus , vel etiam perispomenmn futuris , u) in o transfe-
rentes, képi léyopev, 1951:.) rps’xousv, 05913361» (lapereau!)-

p.sv, Minier.) lalfiaoltsv, éclat.) échoua, àpyupa’mw âp-
ïupu’xropsv. Secunda pluralis a tertia singulari nascitur;
prima: quidem et secundæ syzygiïn perlspunienmn instanti
25 addenles, «ont nuisît-a, 6:4 poire : in tertio veto ul-
timum lum: in u mutantes, et idem 1s addentes, musai
noceur: : et in omnibus barytonis et in neptamous’vmv fu-
turis ipsum libre: ultimum detmlientcs, et candem adden-
tes syllabam sa, néons: népnsre, vélar noëls-ra , âme-Jar.
rimeuses, flonflon unifions, àporpiaiau 8490191916512, lapoi-
au tapeuse. Tertiam quoquc personam pluralem cou
nindem verborum de prima ejusdem numeri faeiunl,
par mutantes in 6l; et quia pluralis tertio semper exigu
penullimam longam, ideo in præsemilms perispomcnis,
in quibus hoc evenil , solum facit mutationem syllaber, ut
diximus, pas; in et; piloüpsv quloüai. ripailst 11414301,
mzçavoüyzv nzçavoüm. At in barytonis et in nepwnmps’wov

futuris addit penultimœ u, ut longam ex brevi facial,
ixoptv Élever, népnopzv nia-nouer, Wichita alignant-
o enim litera, cum apud illos naturaliter corripitur, adjecla
v, producilur, ut in nominibus x69?" 1690;, mon, aurige:
ôÀvlLfioc, colonnes cadeluque retracta corripitur, sans.
un Bâle-rat, empanne: TÉTpaflOÇ. Omne ergo verbum grac-
cum, quod in a: repereris terminari, tertizn personæ plu-
ralis esse pronunlia, excepte tuai , quod solum cum sic
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gent tu en a, et forment ainsi la deuxième per-
sonne, çant, ont. Ainsi 5’qu aurait du faire En.
Mais comme aucune syllabe ne se termine par un
double a, on a ajouté t , nicol; et, pour établir une
différence avec la deuxième personne du singu-
lier, la troisième du pluriel, qui devrait faire
également ëoci, prend un 1, être-it- ; car les verbes
terminés en tu. font la troisième du pluriel en ct,
statuer, lamai. Tout imparfait qui se termine na-
turellement en ov forme la deuxième personne
en changeant v en a et o en a, 327w, aux; Équ-
pov, Ëçspeç. La troisième vient de la deuxième,

en retranchant la dernière lettre; mais comme
les verbes circonflexes se terminent en ouv ou en
un, êxoîÀouv, Eriuwv, la contraction ne forme qu’une

syllabe de deux; car naturellement on devrait
dire êxaîlsov, ërluaov. Mais on contracte les deux
brèves; elles ne forment donc plus qu’une Ion-
gue. Aussi e et o ont formé la diphthongue or-
dinaire ou, êxoiÂEov, êxoîÂouv; a et o se sont chan-

gés en la longue a), èripuov, Ërlymv. La deuxième
personne change o) en a, dlou il avait été formé,
ériumv, ËrllLaÇ. Mais elle conserve la diphthongue

ou toutes les fois que la première lettre de cette
diphthongue s’est trouvée affectée au présent :
[pue-aîné Zpücouv, 37.966004. Ensuite elle la change

en El quand si; caractérise le présent : xaÀeÎç,
Ennemi, émane. Mais dans toutes ces différences

la suppression de la lettre finale forme, comme
nous l’avons dit, la troisième personne, émigre,
émiai; s’âôaç, E661; êxspat’ivouç, êxepadvou; 51275:,

51:75. D’où l’on peut conclure que dans 9.57a:
le v est inutile , et qu’alors 5x27: est bien dans son

desinit, secundo! est, cujus prima tout, et pluralis prima
Éoth’v. Omnia autem verbal in tu mutant pi in amie, et
faciunt secundam personam, ennui Wh, rima me; sic
dehoerat êaui écu; sed quia nulle syllaba in geminum aima
desinit, additnm est tain écot, et propter diffèrenliam
a seounda singulari, tertia pluralis , quæ similitcr écot ile-
buerat fieri, assumsit r, ËG’O’ÉT. Verba enim in un. termi-

nale, terliznn pluralis in et mittunt, ôiômat, (mm. Omne
napnattxàv naturaliler in ov terminatllr, et secundam pers
sonum , v in chum mntando, et o in a transfercndo, figu-
rat, 9.57m: Elsyec, épiça"; Eçs 2;. Tertio de serumla ullimæ
literie delructione procrdit. Sed quod perispomena in ow
vcl in en desinunt, surfiow, izpüeouv, érige», duarnm
syllabarum in imam contraclio fenil. Nain intrgrum crat
êxailaov, éZpûoeov, êriuaov ; ex que, cum brèves dune œn-

trahuntur, in Imam longnm coaleseunt. [deo a et o in ou
familiarem sibi diphthongnm convenerunf, exilsov exila-n,
Ézpi’ao’sov ëxpüaow : a vero et o in a), trium»: ËTËPJAW. ideo

et seconda persans (o in a, unde fuerat natum, reducit,
trium ËTËtLaÇ : ou autem diphthongum illic servat, ubi re.
périt primam ejus literam familiarem prima: positioni
fuisse, [pue-où, êzpüaow, èzpûaouç z ibi transit in El, ubi

etc prima: positioni meminit matigisse, une, huitain,
hélix. ln omnibus vero his diversitatibus delractio fina-
lis litera) personnm, ut diximus, tertiam facit, émier; é-
miai, êôôaç éâôz, éxspaôvou; êttpaüvou , Haye; élue , èçsp:

ëçepa. Ex hoc apparel, quod in fleyiv et Eçcpsv v superwe-
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entier. Nous en avons une seconde preuve dans
l’apostrophe qui fait fief. Quand se permettrait-
ou une telle licence, si le v était inséparable du
reste du mot, puisque l’apostrophe ne peut tenir
la place de deux lettres retranchées? Cela est
encore prouvé par l’impératif , dont la deuxième

personne vient toujours de la troisième de l’im-
parfait indicatif, en perdant au commencement
du mot ou l’augment syllabique ou l’augment
temporel,ixaîhsr, milanfiyou, ëyou. Ainsi, sil’im-
peratif de lié-(o) est live, l’imparfaitest sans doute

Baye, et non thym; mais la lettre a prend sou-
vent le v euphonique, par exemple dans le dia-
lecte éolien, où hydpaôa , (95969501 et autres
mots semblables changent la finale a en s, qui ,
à son tour, prend un v, et forment ainsi la pre-
mière personne, ).eïo’peôev, pepdpzôev. D’un autre

côté, si a se change en a, le v disparaît, comme
chez les Doriens, qui, au lieu de à npdaoev, di-
sent apo’a0a. Mais les Éoliens, quand ils font
d’fiôzw, irisa, et des-rufian, ëamxsa, rejettent le v,

pour qu’il ne se confonde pasavee a. On con-
clut aisément de tous ces exemples qu’il sufv
fit , pour former la troisième. personne de la
deuxième, de retranchera, ce quiarrive souvent
encore au commencement des pronoms en ,grec ,
ciOsv, 302v; col, oÎ. Les Grecs formentla première

personne du pluriel de l’imparfait en plaçant la
syllabe in avant le v final de la première per-
sonne du singulier : êvéouv, ÉVOOÜjLEV; www, Eu)-

pôruv. La deuxième personne du pluriel se for»
me en ajoutant n à la troisième du singulier,
5min, incuite; irrigua , Empire, ce qui prouve en-
core clairement que le v ajouté est inutile. Mais
la troisième personne du pluriel a ce temps est

eunm est, et integrum est naja, Eçeps, quod asserit et
sinistrophns, quæ facit fief èçep’. Quando enim lime usur-
paretur, si v naturaliter adhæreret , cum duas literas nun-
quam apostropho lices! excludi? lndîcio est imperativus ,
cujus seconda persona præsenlis semper de tertia impers
réai indicativi nascitur, amissa in capite vel syllaha, vel
tempoœ z Exclu rifler , étira ripa, édifiai) aile-J , in!) ti-
700. Ergo si imperalivus léys, ibi sine dubio étaya, non
Dam. Sed z litera sæpe sibi se v familiariter adhibct. Tes-
tes hujns rei Aiohîç, apud ques hyène’lz, «papoueôa, et

similia, finale fait: in e mutatur, et mox a advocat sibi
ce v, et fit prima persona margeai, çEpÔPÆÛEV. Contra si
quando a in 6.19a mutatur, v inde discedit, sicut Atoptiî;
çà «9660m, 12.96665. dicunt, irai ra Ëvôev, Nia. Sed et ’Iar
se: cum têtu idem faciunl, et éo-n’pœw ÉMuzw repudiant,

ne cum 04: jungatur. Ex his omnibus facile œlligitur,
sulficere tertia: personæ de seconda l’aciendœ , si aima re-
mhatur : quod in capite Græci pronomian sæpe contingit ,
62’691 En, au! et. Græci primam pluralem RŒPŒTŒ’HIOÜ

[sciant interponentes p.5 ante v flnalem primæ singularis,
Mn boom-Inn, tarpan annotant, âwvépow êçzvapoüuev, E-
nnui: aérages. Et seconda illis pluralis efficitur, addita se
luth singulari, tuois: émiette, hip»: empâte, tapon, l-
apon, Dm Myrte. Ex quo itemm v litera supervacua pro-
bante Tertia vernplnralisin hoc tempore semper eadem est

un
toujours la même que la premiere du singulier:
êyoîluouv êyd) , êyagLouv âxsîvot; et par la même

raison on dit aussi êrfymv, ërpsyjov, etc. De la les
Doriens prononcent gravement la troisième per-
sonne plurielle, pour la distinguer de la pre-
mière dans les verbes qui font l’imparfait en av,
et qui. à cause de leur finale brève , ont l’accent
sur l’antépénultieme, ërpsypv 2’76), avec l’accent

aigu; êrps’ypov Ëxsîvor, avec l’accent grave. La

première personne du parfait est toujours ter-
minée en a, et les autres personnes s’en forment
sans beaucoup de changement. La deuxième
ajoute a, et retranche cette même lettre. pour
former la troisième, en changeant aussi a en a,
ranima , «mafflue, ranci-axe. Harem: sert
aussi à former la première personne du pluriel en
prenant la syllabe pèv, nsaorfixazuv. Si au lit-u de
uèv il prend se, alors nous avons la deuxième
du pluriel, ramifions; s’il prend la syllabe et,
onala troisième, mirez-ému. Le plus-quc-parfait
forme, au moyen de sa première personne, les
deux autres du singulier, et c’est de la troisième du

singulier que se forment les trois personnes du
pluriel; d’ênswot’rîxsw on fait ënanot’rîxet; , on chah -

geant v en a; en le rejetant, on a imam-Axa. Ce
même mot, en prenant la syllabe (1.8V, fait Erre-
rolfixsrusv; il fait ënznotfixswa en prenant la syl-
labe ce, et l’on a la troisième personne plurielle,
ênerrotfixswaw, si on ajoute 61V à la troisième du
singulier. C’est en abrégeant la pénultième que
les loniens ont fait Ë’lTETEOVIÎXEGŒV. Nous n’avons

pas cru devoir parler du duel, de l’aorisle et des
différentes formes de plusieurs autres temps,
parce que les Latins ne les ont pas. Nous cite-
rons par exemple les parfaits , les plus-que-par-

primæsingulari, épinois-4 ËYd) , âyipow êzsïvm. Sic ërithov,

sic êctsça’wow, sic Expazm. [Inde Amprsï; in illis verbis, qua:

in ov mittunt parataticon, et propior ppzpzzroimîimv tur-
tiam a fine patiuntur accentum, tcrliarn numeri plura-
lis dLscretionis gratin szutwoüaw : ërpexov rivé), apom-
poEurôvmç, ème-4m Êxiïvot , peputdvmç. Prima prrsona
paraceimei semper in a terminatur, et de hac cctcræ sine
operosa cireuitione nascunlur. Accepte enim sinua. facit
secondant; et hoc rursus abjecto, atquc 911;; in a mutalo,
tcrtiam creat, osmium, nzfioinxaç, fiifloiïnta. l’nmain
quoquc pluralem addila sibi [Lev sylluba , flîfioimtï, 1re-
aor-imnev. si pro un, ra acceperit, seconda pluralis est,
ranimass- si en, lertia Hammam. Tmprnvrahxà; de
prima persona facit tres singulares, tres vero plurales de
tertia singulari, Eflîflol’hüw, v in ointe mulalo lit firman]-
un: , vabjecto lit énetorfixzt ; ipsam rem êfienorfixst assumes
pev facit énanoifixeipsv, assumta ra hammam : si son: acce-
perit, pluralem lerliam ËflâfiOlfitŒlO’ŒY. Nom éneaoifixwaw

cor-reput peuultima "lum: protulerunt. ldeo autem præ-
lermisimus disputare de duali numero, et de lempore ao-
risto, et de multiplici ratione temporum, quia his omnibus
carent Latini, id est, mon ris-néper; mi picon, à amenu-
uévwv, fi üaepmzhiubv, in peilévrmv. Quibus lalius gratis
sola diffuuditur. De passim igitur deeliuatione dicannn
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faits, et les futurs appelés seconds et moyens. Ces
temps sont souvent plus élégants. Passons donc
à la conjugaison et à la formation du passif.

De la formation du passif.
Les Grecs ajoutent la syllabe [Lat au présent

actif des verbes qui finissent en tu, et forment
ainsi leur passif. Cette syllabe est la seule qui
s’adjoigne a tous les verbes, de sorte que l’a),
qui a l’actif était la dernière syllabe, devient
alors la pénultième, et subsiste comme dans la
deuxième conjugaison des ci rconfleæcs, ânorpiur
ont , ou se change en la diphthongue ou, comme
il la première et à la troisième, noroînau, crapa-
voîînat, ou s’abrége en o, comme dans tous les

barytons, ultimum, &YOIILŒI. Ainsi on ne rencontre
pas de passif qui ne soit plus long que son actif.

Tout verbe grec dont la désinence est en par,
et qui change a la seconde personne a en a, est
ou un présent des verbes en in, comme rionyJ,
flaquai, riOeaai; ou bien c’est un de ces verbes
en tu, dont le parfait ressemble toujours a celui-
ci, fiâ?i)djy.at, nsçiÀnout; et alors la seconde per-
sonne a le même nombre de syllabes que la pre-
mière. Au reste, tous les autres temps qui se
terminent en ont, soit présents , soit futurs, soit
passifs , soit neutres , perdent une syllabe à la
seconde personne : xaÀoUpau, xaÂfi; TtFnOficoluat,
amatiriez]; Rhum, 15’511; et, pour résumer de ma-
nière à vous faire connaître plus facilement les
verbes grecs passifs qui ont une syllabe de moins
à la seconde personne, écoutez une règle générale

et invariable : toute première personne, au pas-
sif, qui a une syllabe de plus qu’à l’actif, la
perd à la seconde personne; toute première per-

De passim declinnlione.
Gracci activo instanti verborum in a) exeuntium addnnt

syllabam par, et fit passivum : que: syllaba omni verbo
sala sociatur, ita ut m, prius ultimum , nunc peuultimum ,
ont maneat, ut in seconda perispomcnwn ànorpiôpau ; au!
in ou diplltliongum transcat, ut in prima et tcrtia «moû-
ont, GÎEÇGNOÜPLÆI; ont in o corripiatur, ut in omnibus ba-

rytonis, flânant, avouant. Ergo nunquam passivum griv-
cum invenitur non sno active majus. Verbum grmcum in
[un desincns si in seconda persona p. in «typa (le-mulet,
hoc aut est præsens nîw si; in, ut TiÜ’Ilet, rifispau, rille-
mu.’ ôtaient, aiôwnai, ôiôooat’ impur, imanat, tordeur

aut est 16v si; m temporis præteriti perfecti, nasonna:
nsçiknaai , TETilL’fijtll TETitL’IflŒt. Et in his semper locaux-

laceî prima: secundo persona. Alioquin reliqua omnia,
quæ in par: desinunt, sive przesentis, sen futuri sint, tain

I passivi generis, quam communis, unam secundo: personæ
ayllabani detralinnt : xaÂoïaptzt "la , 695mm ope, 87,106ij
Enloü, flâneurs: filé-lm, ripnOfirropai maman, , lsxûfiaonm

lutinera, monceau: siphon, XéEopon un. lit ut advertas
faciliori compendio , qua: grima verba passive secundam
personam minorem syllabe proferunt, accipe generalis
rcgulæ repertam necessitatem. Omnis apud illos prima
persona passive, quæ activo sno syllaba major est, han:
syllabam dctraliit de seconda; quæ æqualis active est, pa-
rent et in seconda tenet; and), ÇtÂoÜpal, quia passivum

MACROBE.

sonne au contraire qui, au passif, a le même
nombre de syllabes quia l’actif, le conserve à la
seconde: cim, çthÜyat, fait çtlîri, parce que le
passif est plus long que l’actif; de même au),
Samurai , fait 537]; mais signant, qui contient le
même nombre de syllabes que l’actif sigma, en
conserve autant à la deuxième personne qu’à la
première, simoun. Il en est ainsi de Eip’rîxew, stori-

pmv, sipno’o. Dans toute espèce de verbe, à quel-

que temps que ce soit, la première personne
terminée en pat forme la troisième en changeant
p. en 1, et en gardant toutes ses syllabes. Mais,
au parfait, tous conservent la même pénultième,
TrapiÂmLŒI, KEçû’nTIl- La troisième conjugaison

des verbes circonflexes est la seule qui conserve
au présent la même pénultième pourla première
et la troisième personne, lpuao’üuat, lpuooîîut.

La première conjugaison change en et la diph-
thongue qui, à la première personne, lui avait
servi de figurative : xaÂoÜjLŒl. fait nichon, parce

que mm fait whig. La seconde conjugaison
change , pour la même raison, en a cette figura-
tive, leLôfLat, uni-rat, parce qu’on dit TlpçÇ.
XpquUtat a conservé la diphthongue ou, parce
qu’elle se rapproche beaucoup de celle de l’actif.

En effet, les deux diphthongues on et ou sont
toutes deux formées avec la prépositive o. Le
futur des verbes circonflexes et le présent, aussi
bien que le futur des barytons, changent en a,
à la troisième personne, l’o qui sert de pénul-
tième à la première , afin que cette voyelle, brève
de sa nature, soit remplacée par uneautre voyelle
également brève, cil-4016009011, cptMOrfcerat; Myo-

pat, Hymne Dans tous les verbes passifs ou de

mnjns activo est, qui; facit z ou, , Ë).xop.p.t, mn- 61:70»,
Dsyo’pnv, éleveur èt’îowv, Matou-av, âôodi’ lâche-m, 10.11013-

aopai , immun. Contra eipnxa, signant , quia par activo
sue est, facit secundam taoaünuôov primæ, etpnaan- et-
pfiuw, eipfipmv, zip’no’o’ maman, maman, lalâlncar
üeÂaantv, éÀeZaMum , adénite. ln omni verbo cujus-
cnnquc tcmporis prima pensona in par terminais, trans-
loto p. in 1 literam , migrat in tertiam, servato numero
syllabarum. Sed penultimam relinet in «maman qui-
dem omne verbnm, motionna, mollir-Jar in præscuti
vero sala tertio ouluyia neptmwuévwvmpwoünat, nonob-
rat. Ceterum prima transfert in El diplnthougum, que: in
prima verbi positione fuerat ejus indii lum , xaÀaüiuv. , xa-
Reims , au mm, xakîç’ seconda in a propter eundem cau-
sain , unifioit , nuant, au nui; Nom et ZPUUOÎR’ŒI ideo
retinuit ou, quia propinqua priori est. Ulraque enim diph-
thongus et et au per o literam compouuntur. Futurum
autem pertspomenmn, et in barytonis tain proscris, quam
futurnm, o literam , qnæ fuit pennltima prima: , per ter-
tiam in c transfert, ut naturalis brevis in natura breveta.
QiMOfio’opzi çzhûficemt , 15’70sz ÂÉYETM, ÂEIOfiO’OtLŒl lex-

Ofiaeut. Cujnscunqne verbi passivi, vel passive similis,
prima persans pluralis in quocunque tcmpore in 0a sylla-
bain desinit , vooûpslia , èvooüpeôa , VGVO’ÔPÆÛŒ , ëvzvofiueôa ,

venonoôpsea. ’Ao’punov enim, qui solos in par elit,àv01’16npzv,

transe-o, quia Latini ignorant. Per omnia tempera primam
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ablable, la première personne plurielle
2àtous les temps par la syllabe 0:,
marinier. Je ne parle pas de l’aoriste,

Ips ou elle se termine en un, parce que
ne connaissent pas ce temps. A tous
:, la première personne du pluriel
lingue que la première du singulier,
51m; Énoiouv, inuioîutv; «moirons,

i, etc. ; de même notoïipat fait «0106-

;tury, Environnemt. Cette analogie se
si dans la langue latine: amo, ama-
am, amabamus; amovi, amochons,
c, la deuxième personne plurielle à
in seulement ler de sa dernière syl-
et en 0. et forme ainsi son passif,
ïrôzwpz’psrs, ypiçscûa. Il ne faut pas

qu’il n’en soit pas de même au par-

c ramifiant: ne fait pas nenmrîxxoô: ,

79:, ainsi que les autres verbes éga-
nrfait. Mais la règle qui gouverne
mp5 cède ici a une autre qui veut que
us dont la première personne est en
la seconde d’une syllabe. Or, si

epcrsonne eût fait terminum, elle
l nombre de syllabes la première,
toilé pourquoi on fait disparaître la
lieu, neminem. Pournoœïrs, nonidis;

65, ils suivent la première règle,
le combattent pas la seconde : amod-
lî; 157*203, ÂÉYEUÜE. Au passif et

ms de forme passive, la seconde
rielle ajoute un v avantle r, prend
:de la première personne du même

lrm majorem præferunt singulari, noua
w êmwituv, maniant nenotfixapsv, èm-

. sa, notion: moflerons». Sic et fiDIOÜiLÆI

mon immolai): , flEfiotmLIi «nomination ,
:mfipefn, notnflfioopat nonnûnoo’ueûu. Sic

.unw amamus, amabam amabannls.
Mil-i. amaneram anurceramus, amabo
et! amor emmur, amabar amabamur.
mon. In græcis verbis seconda persona
"nm ultima: syllabæsuæ literam r mulot
[financerai-r: numides, vaticane naissent): î

li In amurois perfectis non evenire , cum
1mm: non faciat, sed RETIOÏWJ’ÛE; nec 15-

. sed. 15h60:; nec Maginot: nepçzixaaOs ,
lnmilia. Alla enim regula his temporibus
"literam est. ut omnia verbe, quorum
t a: exit,secundam minorent syllaba pro-
Iwisset mamfixaoôs, par foret numerus
(prima mutinai): , si lilûxaaûe , cum le-
mque, cum neminem. ideo necessaria
lilrarta resedit, munîmes , Miettes, né-
I votre amanite, 15’151: levante, priori
"v que non reposant sequenti; nouoüpsôa
lieues: levante. in verbis passivis, vel
i. [mana secundo pluralis addito v ante
rainazpenultima tertiam pluralem facit,
rouirai nominer. , ruminai "Efi’li’fflî’lt ,

DIFFÉRENCE, ne. la:
nombre, et forme ainsi la troisième personne :
Àëyerai, ls’yovtat; moirai , irato’üvrat, etc. C’est ce

qui fait que les parfaits qui, dans le corps du
mot, ont quelques-unes de ces lettres entre les-
quelles on ne peut, à la troisième personne du
pluriel, intercaler un v, ont recours aux parti-
cipes. Dans riront, on n’a pu mettre le v entre
le À et le r, puisque le v ne pouvait en effet ni
terminer la syllabe après l, ni commencer la
suivante avant r; on a fait alors rertkps’vot sioi.
De même pour trilypzrctat, le v ne pouvait se pla-
ccr entre a: et 1; on a fait alors ysyçaaae’vo: sint,
et de même pour les verbes ainsi construits. Tout
verbe grecà l’indicatif, a quelque espèce qu’il ap-

partienne , se termine à la première personne ou
811w, comme me, floua-(5; ou en au, comme
ÀaÀoEnai, 306105145 ou en un, comme 297.3131, TinmLt,

quoique quelques personnes aient pensé qu’il y
a aussi des verbes en a, et qu’elles aient osé dire.
à la première personne du présent ëyprjyopa. En
grec, l’a» est long de sa nature, non-seulement
dans les verbes , mais aussi dans toute espèce de
mots. Chez les Latins, quelques-uns regardent
comme long l’a final des verbes, d’autres sou-
tiennent qu’il est bref; car, dans scribo ne, credo
ne, l’o est aussi généralement reconnu comme

long que dans amo ne, (tacca ne, nutrio ne.
Cependant je n’oserais me prononcer sur une
chose que des auteurs d’un grand poids ont ren-
due douteuse par la dissidence de leurs opinions.
J’assurerai toutefois que Virgile, qui a servi
d’autorité aux écrivains des siècles passes, et
qui en sera toujours une pour ceux à venir, n’a

sigma eipnvto, èÂa’yero éléywroi En: ÂÉYTJŒI, èa’w ).E’Y(DWat,

et léyorro, et léymwo. Unde illa præterita perfecta, que:
luis literis in media contesta sunt, ut in tertio pomma plu-
rali v non possit adjungi , advocant sibi participia. Tenant,
quia inter A et r, v esse non potuit, cum nec iinali esse
post Mafia, nec incipere ante mû l’as crat, factum est
reniai-ive: aloi: yéypæmat simililCr, quia inter r: mi 1: non
admittebat 1, ysvpzppe’vot sidi. Sic TÉTUTE’EŒL , rerappévm el-

aivi éo-ppa’tyia-rat, êaçpaywpëvot etciv, et similia. Omne

græcum verbom indicativum cujuscunque generis in pri.
ma sui positione aut in a) exit, ut 11m, filatJTÛ’ aut in
par , ut ÂG).oÜ].LŒt , Boulopai’ aut in in , ut (176113. TiÜ’fitLt; ii-

cct et in a esse crcilatur, quia èypfiyoçz nonnnlli ausi sont
primam thcma verbi pronnntiare. Apud Garces w non so-
lum in verbis, sed in omni parte oralionis litera est na-
turaliler longe. Latinorum verborum finale o surit qui
longum existinient, suai qui brève difliniant. Nom scri-
b0 ne, credo ne, o non minus consensu omnium produ-
ctum habet, quam amo ne, doceo ne, nulrio ne. Ego
tamcn de re , quæ auctores magni nominis dubitare revit,
certam quidem non ausim ferre sententiam : assercraverim
tamcn , Vergilium, cujus auctoritati omnis retro nous, et
quæ secuta est, rei sequetur, libcus cesserit, o finale in
une omnino verbo, adverbio, nomine, une pronomine
corripuisse; scia, mode, duo, ego :

.-- Scie me Bannis e classibus unnm.
-- - Motta Juppiter assit.
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abrégé l’o final des mots que dans un seul verbe,

un seul adverbe, un seul nom, et dans un seul
pronom : scia , mode, duo, ego.
- - Scie me Danois e classibus unnm.
-- -- Mode Juppitcr adsit.
Si duo prlrlrrca -- -
Non ego cum Danois. - .-

Do l’impératif.

La seconde personne plurielle du présent de
l’indicatif est toujours en grec la même que celle
de l’impératif. limait-s est la seconde personne de
l’indicatif et de l’impératif, de même que ripâtes

et autres mots semblables. Rappelons-nous bien
cette règle, et établissons-en une autre, afin
(le voir par l’une et par l’autre ce qu’il faut sur.

tout observer. Tout verbe dont la finale est la
syllabe nav, quelle que soit sa pénultième à la
première personne, la conserve a la seconde,
c’est-ù-dire que la syllabe sera ou également lon-

gue ou également brève : Minima, luisît-s; la
diphthongue ou a la première personne, et la
diplithongne El a la seconde, sont longues toutes
deux. Dans Ttuôusv, nuire, la syllabe longue
in: a pris la place de la syllabe longue tu». Dans
arsçzvoîosv, 6152;)1VOÜTE, la même diphthongue

est demeurée. L’a de levons) est bref, Myrte a
pris un s , bref aussi de sa nature; mais , au sub-
jonctif, la première personne allonge la pénul-
tième, étui )lEIYo):.LEV. Aussi la seconde personne

l’a-t-elle allongée, sa. Mmes, en changeant
a en n. Si nous disons oséymgisv a la première per-
sonne plurielle de l’impératif, il s’ensuit que la
finale gst se trouvant précédée d’un m, la pé-

nultième doit être longue à la deuxième per-
sonne. S’il en est ainsi, on devra dire gémina,
comme is’ywpsv, ténu. Mais on est demeuré

Si duo pratlerca - ---
Non ego cum Dzlnais. - -

De imperalivo mono.
SCmPOI’ apud Græros modi inilicativi lemporis pressen-

lis secundo persona pluralis eadem est, quae et imperati-
vi. "maire et indicative secundo est, et in inipcrativo. Ti-
uiîe, [parcoure , moi-gara, 1101513705, nonidis, zpuooüoûs, lé-
,vwoz, Ypiçyxljs, et siinilia. "ne rcgnla memorim mandala,
ancrant subjicimus, ut una ex ulraqne observanda: ratio-
nis "commas collignlur. Omne verlinm , qnod in par:
desinit, qualvln peinillimam lmbueril in priluapcrsona, til-
ll-in lransmillit socllmlm, id est, [emplis rclluel vol pro-
clame, wl lircvis allume, z ).’1)aüy.:.v Miette, quia in pri-
ma ou oral, et in secunda El diplllliongus tuque longn
successit. Ttluîlllî’l nuire, a: lutina syllaba locum, qul-m
in un) hululerai, occupavil. traça-coupai: «envoûte, cadran
diphlhongus persevcravil. Myopie-æ quia o litera brevis est,
livets, a aulne natura brcvcln recipit. Al in conjunetivo,
quia producit pernilliinnin , èàv Kéymnsv, ideo et in scoun.
da persona, èàv une: prmllnit, a in n mutando. Si igitur
caïman primam personam imperalivi esse dicemus, se-
quitur, ut, quia in [LEV exilai præcedentc, etiam secundre
personæ penaillmnni ex llNîl’Ssllilu’ producat. Quod si est,
osé-(me facial, quemadmodum âàv lévœnsv, êàv levante.
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d’accord que la seconde personne de l’impératif
est toujours la même qu’à l’indicatif; or, on dît ,

à ce dernier mode, pâti-(m et non 95671111. On
conclut de là que l’impératif n’a pas d’au-

tre seconde personne que 9567511; que, d’a-
près les règles de la formation des personnes,
estive-ra ne peut pas venir apres la premiers per»
sonne çsuymusv. Donc çsuympev n est pas la pre-
mière personne de l’impératif. il est clair en
conséquence que l’impératif n’a de première

personne ni au singulier ni au pluriel; ainsi, lors-
que nous disons, fuyons, apprenons, etc., il
faut donner a ces mots le sens de l’exhortation ,
et non les assigner au mode impératif. En grec,
l’impératif singulier actif, soit au présent, soit
à l’imparfait, se termine à la seconde personne
en si, on en a, ou en ou, ou en a, ou en 0l. Les
trois premières formes de terminaison appartien-
nent aux verbes circonflexes , vo’si, ripa , 811Mo;
la quatrième est celle des barytons, live, ypéçz;

et la cinquième, celle des verbes en in, comme
tomez, 5mm, enim. Cette dernière terminaison se
retrouve encore dans les verbes dont l’infinitif
finit en vau, bien que leur présent ne soit pas en
tu. : Bfivat, [flou vuy’fivat, 51611101. Il faut en excep-

ter civet, BoUvai, Osïval. Au reste, il y Il plusieurs
raisons pour que vsvonxe’vui et autres verbes
semblables fassent plutôt vevo’nxs , limonite-Ira) , que

m0101. Je puis prendre un de ces verbes pour
exemple. Ceux qui se terminent en 0L, et dont
l’infinitif est en vau, doivent nécessairement avoir
autant de syllabes que cet infinitif : VÜYnÔt, voyi-
vat; SaigLnOL, SŒÏLÎVII. Or, narroinûl n’a déjà plus le

même nombre de syllabes que usnoinxëvai; alors
on n’a pas voulu dire neminem, mais nsnoinxe.
De même, dans la langue latine, l’impératif

Sed conslitit, eandem semper esse secundam personam
imperalivi, quae et indicativi fuit : çEÛYstE autem in in-
dicativo fuit, non ÇEÛYYfiS. Ex his colligitur, neque aliaut
ilnpcrativi secundam personam esse nisi çaûysre, nec in
declinalione «(que secundam esso pesse post çEÛYUpÆV,
et ideo (grimpa, non potest imperalivi prima esse perso-
na. Manifestum est ergo, imperativum nec singularem ,
nec pluralem habere primam personam. Cum autem dici.
mus, fugiamus, discounts, nutriamus, aramon, ducau-
mus, et similia, ad exhortalivum sensnm,non ad ims
peralivum modum pertincre dicenda sont. Apud Gram
imperalivus singularis activiis temporis præsentis et præ-
teriti imperfecti, in seconda scillcet persona, ant in Et, ant
in a, aut in ou, ont me, ont in 0l terminatur. Prima tria
ad perispomena pertinent, VÔSL, îilLŒ, aillou- quartum ad
barytons: ,15’75, Ypàça’ quintuin ad verba rai si; tu, ut ia-
moi, éparvin, enim. Sed et illa similemliabcnt terminum ,
quorum inliuitivus in vau exil , elsi non sint TÔV si: tu, sa.
val MOL, wyfivm vüvvfli, Captiva: ôipnOL :excepta sont d-
vai,ôoüv1i, (Jim. Celerum vevonxévat, vel liuic similia,
u! mugis vivotai vaironnera), quam vevônet faciat.multi-
pics ralio cogit : de qua unnm pro exemplo argumeutum
pourrc non pigebit. Quo: in il: exeunt ab infinilis in vau
desinenlibus , necesse est ut sint iniinilis suis laooùDaôa,
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dérive de l’infinitif, en rejetant la dernière syl-

labe: canlare, canto; mariera, morte; esse, es;
de même que odes et prodes. On trouve, dans
Lucilius, prodes amicts ,r dans Virgile , hoc odes,
o Leurre; et dans Térence, bono anima es; jo-
rerc, face; dicere, (lice; et par syncope, fac,
aïe. Les Grecs ajoutent la syllaberœa la deuxième
personne, et forment ainsi la troisième, muai,
main»; lÉYE,XtYâ’Tœ. Si la seconde se termine en

0:, ils changent cette finale en TU), piot, pari-toi.
C’est en ajoutant a a la seconde personne du
singulier, qu’ils font la deuxième du pluriel a
l’impératif: notai, raisin; fiai, Boîte, etc. ils
forment la troisième du pluriel en ajoutant au à
la troisième du singulier, mutina, TIGtEtTwG’ŒV.

Les Grecs reportent cette formation successive
de personnes sur deux temps a la fois, savoir,
le présent et l’imparfait; et en effet, si on exa-
mine attentivement, on verra que l’impératif
tient plutôt chez eux de l’imparfait que du pré-
sent; car, en ôtant l’angment syllabique ou
l’angment temporel a ln troisième personne de
l’imparfait, on a ,4à la deuxième de l’impératif,

étain, Misa; mye, live, etc. De même au pas-
sii’, s’y-poqo’ü, 7911605; flou, 570i). Les Latins ont

pensé qu’il ne faut donner aucun prétérit à l’im-

permit, parce qu’on commande qu’une chose se

faSse actuellement ou qu’elle se fasse un jour.
Aussi se sont-ils contentés , en formant ce mode,
dcluidonner un présentetunfutur.MaislesGrecs,
examinant plus minutieusement la nature de
l’impératif, ont pensé que l’intention de com-

mander pouvait embrasser même le temps passé,

vix-nô: w’pîvztfidunûtôapfivm, flfiOififivat. [laminât autem

nmomu’vzt æqualilate jam carnit: inde non receptum
est 313011301, sed «mainate. Simililer apud Latinos impe-
ralivns hascitur ab infinito, abjecte ultima, cantors
coula,mo1iere moue, (votre, laye, ambire mnbi, ferre
fer, esse es, et ados, et modes. Lucilius, Prodes ami-
(in. Vendues , Hue odes, o Lenæe. Terentins , Bono ani-
ma a. inorrrjace, diacre (lice, et persyncopamfac, die.
Græci secundæ personæ addila tu) s) llaha tertiain ejusdem
prmnüs efficiunt, notai «mettra, and 1min», zpwoü zw-
ooz’ma, tu: ingérai. Quod si seconda in eidcsiil, ipsam
ululai in un, prix fiirm’ 1: vero syllabam adjicicntcs prac-
semi singulari, imperativo pluralem faciunt , «ont notaire,
fui poire, mon ôr.loüre, 101:1: tome-ra. T erliam plura-
lem faciunt addenda nov terliæ singulari, nuira) net-i1-
roman. Hunc deelinalionem, quae dccursa est . Græci duo-
bus simul lemporibus assignant, instauli et præterito im-
perfecto. Et ne Vera , si prcssius quæras, mugis de imper-
ferlo, quam de instanti laulnm apud illos imperativum
videbis. Tertio enim imperfecti indicativi persona capile
deminuta, rei in syllabe, vel in syllabus tempera, facit
iniperalivi semndain , étoilai. Min, 2’654 ploc, émsço’wou

mzçivou, 51:1: un, in: du, aux: au. lia et in passivis,
(maïa me), ËfllLtÎ) 1min, émoud] muant), tirâmes: rumen,
5mn âvw,eïlxw âme. Lalini non existimavernnt ullum
pxmleritum imperalivo dandunl , quia imperator quid, ut
au! nunc. aut in posteront lial. ldeo præsenti et fuluro

[85

comme, par exemple , fi 069: xsxlsiaom; ce qui
n’est pas la même chose que il 069: xÀu’oDœ; car

lorsque je dis xlsiafiw, je prouve que la porte
dont je parle a été ouverte jusqu’ici. Mais
quand je dis xaxÂEio’Oto, je commande que cette
porte soit déjà fermée au moment où je parle.
Les Latins reconnaissent cette forme de comman-
dement lorsqu’ils disent par périphrase , ostium
clausum sii, que la porte ait été fermée. Ce mode

se conjugue ensuite dans tous ses temps passés,
en confondant toutefois les deux parfaits; car on
dit également, pour le parfait et pour le plus-
que-parfait , vavixnxs, vevtxrjxs’ru), et vainque,
vcvix-rÇaOi-i. Voyons, en nous appuyant sur la preuve
suivante, jusqu’à quel point cela est nécessaire.
Supposons, par exemple, que le sénat ordonne
à un consul , ou à des soldats près de livrer ba-
taille , de terminer promptement la guerre. : Hpà
6592; Ëxmç fi QUELGOXÀ narrimpdwfiœ, â fi poil?) 1re-

n).1îcOu), ô uflepoq VEVtX’lîGOO). Les Grecsjoignem

aussi le futur à l’aoriste, parce que l’un et l’au-

tre se reconnaissent a l’indicatif par les mêmes
signes; car si l’aoriste se termine en ont, le futur
se termine en on), adhuc: , laitier»; s’il se termine
en En, le futur est en En), s’rp’xîa, npaiEm; si
enfin I’aoriste est en «par , le futur est en «tu», tireu-

tjza, nimbe). Donc Manet», apaiîov, négrillon ser-

vent à la fois pour les deux temps, ce qui» est
clairement démontré par la figurative qu’on re-
trouve dans l’un et dans l’autre. La troisième
personne se rapproche plus de l’aorlste que du
futur; car elle fait leil-maire) , flpaEti’t’b) , registraire),

et les finales au , Eu , qui, caractérisent l’aoriste.

in modi hujns declinatione contenu sont. Sed Græci,
introspecla sollertius jubendi natura, animadverterunt,
pesse oomprehendi praccepto tempus elapsum, ut est il:
069: MXÀEÏUÙŒ , quad aliud est, quamij 069: xisioOm. Nain

10500:.» cum dico, ostende Inactenus patuisse, cum vero
dico mamelle), hoc impero, ut claudendi officiant jam
peractum sil : quad et lalinilas jubendum novit, cum aspi-
çpaa-nxâ»; dicit, oslium domum su. Hinc jam per omnia
prateriti tempera declinatio vagalur, sed utroque perfecto
sinuiljuncto. Dicunt enim fiapixêtplévov xaiùnapauwehxoü,
vau-mu vsvixaxe’rw; et vsvixmo vcvufirxfim. Quod quam
necessarium sil, bine sumpto argumenlo requiralur. Prat-
ponamus, senatum pugnaturo consuli val mililibus impe-
rare conficicndi helli celerilatemflrpè Gigue 5411: a coudois)
mal-ripdmflw, à il pila amination, b à 3615m; vsvixr’joOw.
Futurum quoquc suam Græci cum aoristo jungunl, quia
iisdem signis indicative utrumquc dinoseilur. Nain si
aorislus desinat in on, futumm in au: lerminatur, aimera,
latino»; si hoc in En , illud in En), Enpzëa, fipâëœ; si in du,
in du), Encoder, népvlgm. Ergo lolÀnoov, apitov, népdaov, as-

signatur simul ulrique lempori, quad utriusque signa de-
monslrant. Tertio vero persona magis aoristum respicit,
quam futumm. Facit enim lainai-ru), npaEairmnrewjiaim,
cum ou, En, du, lupaxripsc sint àopîorov. idem noria! et
plurale «macaire : cujus tertia persona rursus cum addita.
menlo terliœ singularis eflicilur noinaârmav. Et ut hoc
idem tempus , id est , futurum imperativi , passivum liai ,
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ll en est de même du pluriel Relieurs, dont la
troisième personne est noinadroiaav, formée par
l’addition d’une syllabe et de la troisième per-

sonne du singulier. Pour changer ce temps,
c’est-à-dire le futur de l’impératif, de l’actif en

passif, on prend i’aoriste infinitif , et, sans chan-

gcr aucune lettre, et en reculant uniquement
l’accent sur la syllabe précédente, on a le futur
de l’impératif : nofiaatgroincai; laotien, MM,-
aat. La troisième personne ici vient de la troi-
sième personne de l’actif, en changeant r en
00, ammonite), nome-0km»; de même que «0:57.505

siest formé de notaire.

Du conjonctif.

Le conjonctif, en latin, mode qui en grec se
nomme ûxoraxuxbv, a tiré son nom de la même
source que dans cette langue; car on l’ai appelé
conjonctif ou subjonctif , à cause de la conjonc-
tion qui toujours l’accompagne. Les Grecs l’ont
aussi nommé ûnoramxèv, parce qu’il est toujours

subordonné a une conjonction. Ce mode a surtout
cela de remarquable, que chacun de ses temps à
l’actif et a la première personne du singulier se
termine en a) : êàv n°153, Eau: mmm’xa); au point

que les verbes en pu, une fois arrivés à ce mode ,
reviennent à la forme des verbes terminés en tu,
dontils sont dérivés , 1106), TiÜnyt; et au conjonc-
tif, Êdw 1&5. De même, 81853, mâtant , Êàv 8:66».

Les subjonctifs , en grec , allongent les syllabes
qui étaient restées brèves dans les autres modes:
Âe’yonev, sa... muas». ils ehangentla diphthongue
et en r. : MW, Àëystç; sa.» 15’711) , êàv 1éme; et

comme la nature de tous les verbes grecs veut
que, dans ceux dont la première personne finit

sumitur aoristus infiniti, et nulla omnino litera mutata,
tantumque aecentu sursum ad præcedentem syllabam
tracto, futumm imperativum passivum lit , norias: 7min-
qui, landau intimai. Cujns tertia persona fit de tertio
uctivi, Inutato 1 in au, flûtiau-ra) «amodiait», sicut et
notaire francises, et flot’ÎjGGTE «emmotte.

De conjunctivo mode.
Conjunctiva Latinorum , quae Û’KO’t’ŒKflKà Græcorum ,

causam vocabuli ex una eademque origine sortiuntur. Nain
ex solo conjunctione, quæ ci accidit, ennjunctlvus modus
appellatus est. Unde et Græci duo-ruminai; ôta: me biton-
ca’zyjlat vocitavcrunt. Apud quos hoc habet pra-cipuum hic
modus, quod omne tempus ej us activum primam personam
singulaire!" in m mittit, En: notai, éàv amenant), êàv nonne-w;
adeo ut et illa verba , qua: in p.1. exclut, cum ad hune mo-
dum venerint , redcant ad illa in a) desinentia, de quibus
derivata sont, 110:5, riflant , et in œnjunctivo èàw n05: ,
item ôtât?» , ôiôoiai,èàv étau). ’t’rzonxuxà Græcorunl syllav

bas, qua: in aliis lundis breves fuerunt, in sua declinatio-
ne producunt, ).É]’0tLEV, èàv lamant sed et El. diphthungum
infini mutant, Zéro), 1273;, èàv 12’149, ëàw un; Et quia na-

tura verborum omnium apud Gracoos liæc est, ut ex prima
persona in a) excuntium , secunda in fluas vocales dosinal;
ideo éd» layant; , cum v. atiSCI’ÎpIO post n profertur, ut dua-
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par un a), la seconde soit terminée par une syl-
labe dans laquelle il entre deux voyelles, alors
on dit ëàw lié-mu, en écrivant un t a côté de
l’a, pour ne pas violer la règle qui commande
deux voyelles. La troisième personne se forme
de la deuxième, en retranchant la demière
lettre : éèw notfiç, au noria. Or, comme nous l’avons

déjà dit, cédant a leur penchant à allonger les
voyelles brèves, les Grecschangent a la deuxième
personne a en n :Às’ym, êôw Mmes; de même
qu’ils ont changé l’o du pluriel de l’indicatif en o) ,

kéyoysv, Ëàv léycnpev, ils disent à la troisième Eau

Àéyoiot, parce que, chez eux , tous les verbes qui
finissent en ne»: à la première personne plurielle
changent un en me la troisième. Il suffit, pour
former le passif de l’actif à ce mode . d’ajouter la
syllabe un a la première personne de l’actif : Êàv
notô, s’àw natrium; Ëàv Trot-fion), êàw romançai; la

seconde du passif est la même que la troisième
de l’actif : êàv «un, «mie, wifi; êàv retapai,
«mi. Cette même troisième personne de l’actif
forme la troisième du passif, en prenant la syl-
labe ml. : êàv naïf] , Ëàv retirai. Les Grecs unis-

sent deux temps au conjonctif. La langue latine
a cela de particulier, qu’elle emploie tantôt l’in-

dicatif pour le conjonctif, tantôt le conjonctif
pour l’indicatif. Cicéron adit, dans son troisième

livre des Lois : qui poteris socio: tueri. Le
même auteur a dit, dans le premier livre de son
traité de la République : libenter tibi, Læli,
uti quam dcsz’deras, equidem concassera.

De l’optatif.

Les Grecs ont agité avant nous cette question ,
savoir, si l’optatif est susceptible de recevoir un

rum vocalinm salve sit ratio. Tertio veto persans de mon.
da lit, retracta ultima litera, en notfiç, au nom. Et quia,
ut diximus, amore productionis o pluralis indicativi in a)
mutant, aman, ëàv léymuev, in seconda qnoque persans
e in n transfcrunt, ÀÉYETE, éàv lem-ra. Tertia, êàv üywo’w’

quia omne verbum apud Græcos, quad exit in un, mu-
tat un in «w, et personam tertiam facit. Horum passiva
de activis lia formantur, ut primai personæ activer. si addas
par syllabam, passivum ejusdem teniporis facias , èàv 11015),
èàv KOHÎJPÆt , èàv REITOPI’TKQ) , ëàv «matrimonial: , ëàv Horizon) ,

èàvnotfiawpat. Item activi tertia, secunda passivi est, èàv
nordi, èàv unifia, En flûlfi , ce" notariat, tin 1:06]. Hæc
eadcm activi lertia, addita sibi tu: syllaba, passivam ter.
tiam facit, èàv nom, au flotfiîal. Grinci in conjonctive
mode tempora bina conjungunt. Proprium Latinorum est ,
ut morio indicative pro conjunetivis, mode oonjunctiva
pro indicativis ponant. Cicero de Legihus tertio, Oui p0-
teril sectes turri. Idem Cicero in primo de republiea,
Libcnter tibi, Læliflzti cum desideras, eguidem con-
cessera.

De optallvo mode.

De hoc modo quæslio græca prmcessit, si præleritum
tempus possit admiltere, cum vota pro retins aut pm
sentibus, aut futuris soleant accitari, nec in specie res-



                                                                     

TRAITÉ sua LA DIFFÉRENCE, ne.

prétérit, puisqu’on fait ordinairement des vœux

pour une chose présente ou pour une chose fu-
ture, et qu’on ne peut en apparence revenir sur
le passé. Ils ont décidé que le prétérit est néces-

saire a l’optatif, parce que , ignorant souvent ce
qui s’est passédans unlîeu dont nous sommes éloi-

gnés, nous désirons ardemment que ce qui nous
serait utile fût arrivé. Un homme a désiré rem-
porter la palme aux jeux Olympiques; renfermé
dans sa demeure, il a confié ses chevaux à son
fils, et l’a chargé de les conduire au combat; déjà
le jour fixé pour la lutte est écoulé , le père ignore

entoure quelle en a été l’issue , et sa bouche fait

entendre un souhait. Croyezovous qu’il laisse
échapper d’autres paroles que celles-ci : en: ô oie;
au. VEYix’nXOIl a puisse mon fils avoir été vain-

queurl n Qu’on demande également ce que de-
vrait dire en latin un homme qui, dans un cas
semblable, formerait un vœu; on répandra par
ces mots :utinum meus fillus vicerit ! Mais peu
d’auteurs latins ont admis à I’optatif cette forme

de parfait: utinam vicerim! car les Latins réu-
nissent les divers temps de ce mode, a l’exemple
des Grecs. C’est ainsi qu’ils font un seul temps
du présent et de l’imparfait, du parfait et du
plus-que-parfait. Ils se servent, pour rendre les
deux premiers temps, de l’imparfait du subjonc-
tif : utinam legerem ! et pour les deux suivants,
ils emploient le plus-queparfait du subjonctif:
urinant legissem.’ Le futur optatif se rend par
leprésent du subjonctif: utinam layant l Il y a
cependant quelques écrivains qui persistent a
employer le parfait : utinam legerim.’ Ils s’ap-
puient sur l’opinion des Grecs, que nous avons
citée plus haut. Tout optatif grec terminé en tu
est a l’actif; tous ceux qui finissent en au sont

sint inusuels revocari; pronunlialumque est, præteritum
qnoque tempus optanti necessarium , quia sæpc in longin-
quis quid evenerit nescienles, optamus evenisse, quod
mollis commodet. Qui enim Olympiade palma: desidcrium
babuit , dorai residens ipse, certatum equos sues cum au-
rigante tilio misit, transacto jam die , qui certamini status
est, exitnm adhuc nesciens, et desiderium vocis adjuvans,
quid aliud direre existimandus est, quam rifle à olé: pou
martinet. Hæc et quacstio et absolutio cum latinitate
communis est, quia in causa pari llïPC vox esse deberet
opuntia, utinamfilius meus vicerll. Sed rari latinarum
artinm enclore: admiserunt in optative declinationem
perfecti , ulinam vicerlm. In hoc enim mode Lalini tem-
pon Græeornm more conjungunt, imperfectum cum præ-
lenti, plusquam perlectum cum perfeelo : et hoc assignant
duobus antecedenlibus, quad in conjonctive præteriti im-
perfecli fait, utinam legerem: hoc duobus sequentibus,
quad in conjunctivo plusquamperfecti fuit, ulinam logis-
te»: : et hoc dant future, quod babuit conjunetivus præ-
sens, aunant layant. Sunt tamcn, qui et pra-lento per-
tecto acquiescant, ulinam Irgcrim : quorum sententiæ
m ratio, quam supra diximus, opitnlatur. In græco
optative quae in pi exeilnt, activa tantum suai; qua: in
w, passive tritium, vel passivis similis, ).ÉYOt[J.l, layai.
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ou au passif, ou de forme passive : Àéyotpu, layoi-
pmv. Les optatifs terminés par la syllabe 11v, pré-
cédée d’une voyelle , sont tantôt a l’actif, tantôt

au passif ,et ne viennent pas d’autres verbes que
des verbes en pu :painv, daim. Il y a des aoristes
passifs venant des mêmes verbes, comme Souci-av,
etc. Il y a aussi des temps de la même forme
qui viennent des verbes terminés en in, comme
voyeinv, ôapat’nv, dont les temps, qui à l’actif

finissent en tu, changent cette finale en la syl-
labe am, et forment les mêmes temps du pas-
sif : léyoqu, Xéyoilunv. Ceux qui finissent en 11v

intercalent un a, et deviennent ainsi passifs:
«mon, rieeipnv. Les Grecs donnent a chaque
temps de l’optatif une syllabe de plus qu’aux
mêmes temps de l’indicatif: trou?) , Radium; notice),
fiOlTîdOttM; nsnoinxa, amom’xow. Je ne parle pas

de l’aoriste, que la langue latine ne connaît pas.
Ainsi, nous trouvons en grec 4,617134: et figtdottlt,
parce que , d’après l’addition nécessaire de la

syllabe pt, on fait de i165) tapai, et de 5,66»),
tâterai. Tout optatif, dans cette langue, a toujours
pour pénultième une diphthongue dans laquelle
entre un t: Àéyoqu, ypérilomt, crat-av, daim. On
ajoute un t après l’ai dans fientai, pour que
la pénultième de l’optatif ne marche pas sans
cette voyelle. Toute première personne du sin-
gulier terminée en in change cet i final en av, et
fait ainsi son pluriel : TÉMOIN, nomma. Toute
première personne plurielle , a, à la pénultième ,

ou une seule voyelle, comme flattLEv, ou deux,
comme Xéyotpsv. Cette première personne sert
à son tour à former la troisième, en chan-
geant safinale en au. Les mots suivants font
le même changement, et de plus ils retranchent
le p: CTŒli’IijEV, ordinem; Évalué" M7019. Les

pnv. Sed qua: in r.v exeunt præcedente vocali, modo activa,
modo passiva sunt, et non nisi ex illis verbis veniunt, que:
in tu. exeunt, painv, daim. Passive autem et de iisdem
verbis tiunt , ut ôoôeinv, rtoetnv , et de exeuntibus in a» , ut
wysinv, dapsinv. Activa ergo, qua: in (il exeunt, mutant
pi in janv, et passiva faeiunt Àëyoipt , leyoipnv; quae vero
in 11v exeunt, p. interserunt, et in passivum transeunf,
arum riùstnnv, ôiôoinv ôiôoi’unv. Græci omne tempus op-

tativi modi majus syllabe proferunt, quam fuit in iridien-
ÜVO, «ou?» frelatai, nanoinm nanotfixoipt, notion) troufi-
ompi.Aoriston enim prætereo, quem latinitas nescit. ldeo
716mm et infinitum apud Græcos legimus, quia propter ne-
cessarium augmentum syllabæ âne m5 i166) fit 1&6th , ut
être) mû sont; lit flânerai. Omne apud Graccos Optativum
singulare babel sine dubio in peuultima diphthongum, que:
per t componitur, ÂÉYOIFI, motum , matin, 806m : unda
et théatin: post a) adscribitur t , ne sine bac vocali uptativi
pénultima proferatur. Craies , quae in pi. exeunt, t ultimum
in av mutant, et liunt pluralia, amatit: «draina, ypaîpoipt
maman. Semper apud Græcos pluralis prima persane
ont unam votaient babel in peuultima præcedentem, ut
anima, wvsinpev; nul duos, ut layetpsv, maçonnai. Sed
priora, fine mutato in son, tertiam personam de médicinal ;
sequenlia vero, a subtracto , idem faciunt, drainant ml.
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temps terminés en en»: au passif changent cette
même syllabe en o, et forment de cette manière
la seconde personne : nominal, rototo. Ceux dont
la désinence est 11v changent v en a, pour avoir
la seconde personne: animi, swing. Si cette se-
conde personne finit par un o, elle le fait précé-
der d’un 1’ à la troisième : notoio, noroîro; quand

elle finit par a,elle perd ce cr : «olim, Grain.

De l’infinitif.

Quelques grammairiens grecs iront pas voulu
mettre l’infinitif, qu’ils appellent ànaps’pçzrov,

au nombre des modes du verbe, parce qu’un
verbe, à un mode quelconque, ne saurait former
un sens si on le joint à un antre verbe, fût-il à
un autre mode. Qui dira en effet : (iouloient; itère),
ÂEYOlel pOUXOILŒI,Ypï’?01leTPEIZU)? L’infinitif au con-

traire,joint à quelque mode que ce soit, complète
un sens : Oéqupdesw, bêla Tpo’zesw, etc. On ne peut

pas dire non plus en latin: velim scribe, (lebeam
verre, et autres alliances semblables. Ces mêmes
grammairiens prétendent que l’infinitif est plu-
tôt un adverbe, parce que, à l’exemple de
l’adverbe, l’infinitif se place avant ou après le
verbe, comme ypoipo) xahÎiç, n°0473: ypipe); scribe
bene, bene scribe. De même on dit: 09m Yp’îYEW,

Ypiq’filv 057w; vole scribere, scribere vole. Ils
ajoutent qu’il ne serait pas étonnant, puisque
plusieurs adverbes viennent des verbes , que
l’infinitif lui-même ne fût un mot formé aussi des

verbes. Si , en effet, Envie-ri vient de omet),
et îxyagri de XCilva, pourquoi de «(paient ne forme-
rait-on pas l’adverbe YPŒI?EIV? lis vont encore plus

me», lèveras: Àéyoisv. Passive Græcorum, que: in p.1]v
excunl, liane ipsam syllabam in o imitant, et secumlam
personam laciunt , fioiûtpnv «mon», Ïpïçotpflrjv yçiçoio; quae

vert) cxeunt in m, v in e mutant, et farinait secunilam,
enim mm. Boinv daim. lpsa vere secundo persona si in
o exit, addit r, et facit tertiam, mamie notoire, ypâçoio
ypaiçowo : quae in a delinit, hoc amittlt, et facit tertiam,
araine nain , êoin; Soin.

De lnfinilo mode.

lnlinitum modum , quem ànaps’açmv dicunt, quidam
Græcorum inter verbe numerare noluerunl, quia nullius
Êyz).ieeo); verbum , verbo allerius junclum , eflirit sensuln.
Quis enim dirai, Bouleinm En), ÂÉYoltLl flambeur, vei-
poilu. «pâlie? Paremphatum vero, cum quolibet mode
junctum, facit sensum, bâle) ypcîæiv, 057.5 Yp’içstv, êàv 051:.)

Ypdpew, si Baleine thiçaiw. Similiter et apud Latinos dici
non potest velim scribe, debenm carre , et siuiilia. Di-
cuntque, adverbium esse magis, quia inlinilum, sicut
adverbial", prieplmilur et poslponitur verbo, ut 7min»
mm, nous; ypiçm, scribe bene, bene scribe: mn-
vtni 514).:ÎY’JPŒI, Cids’yenai àünviari, lutine loquer,
loquer lutine. lta et hoc, 05h) yfipsw, Yp’içaw 0274.), vole
scribere, scribere vole : èîtio’nïlLŒt rpéxsw, TpÉZELV ËTIiO’TZ-

par, scie loqui, quui scie. Net: miruui aiunt, cum multi
adverbiauasœnturaverbis, hoc qnoque ex verbo esse pro-
ferlum. si enim tilla-«itou, éliminez facit, et idem, chien-ri,

MACRUBE.

loin. Si, disent-ils, noise), quand il se change en
ce mot,ypei:puw, perd le nom de verbe pourprendre
celui de participe , parce qu’il change sa finale et
n’admet plus la différence des personnes, pour-
quoi n’en serait-il pas de même de page, qui
non-seulement change la finale, mais qui de plus
perd les diverses significations établies par les
personnes et les nombres, surtout lorsque à
l’égard des personnes le sens du participe est
changé par l’addition d’un pronom, êeè çlÀtÏiv, si

aplani, et que nous voyons l’infinitif subir cette
même modification, âgé çilzïv, d’à oilsiv? Mais

ceux qui pensent ainsi de l’infinitif ont surtout
été trompés par ceci, que , dans l’adverbe, les dif-

férentes significations ne naissent pas de la simi-
litude des diverses inflexions, mais que les temps
et même les mots entiers sont changés, comme
v’üv, mihi, tic-repov, nunc, (mica, postai. A
l’infinitif, la voix change le temps par une sim-
pie inflexion, comme ypiçew, ysypeçévzi, «(paf-

415w, scribere, scripsissc, scriplinn iri. Tout in-
finitif joint a un verbe ne forme pas toujours
un sens; il faut qu’il soit joint à un de ces ver-
bes qui n’expriment rien par eux seuls, que les
Grecs ont appelés amalgamât, et que les Latins
pourraient bien appeler arbitraria, parce qu’ils
expriment un penchant, un désir, une volonté
de faire une chose encore incertaine, et dont la
nature ne peut être déterminée que par un autre
verbe. On ne saurait joindre le verbe étroite (je
mange) avec le verbe 16mn (frapper), ou repi-
une") (je me promène) avec flou-cati: (être riche).
De même, en latin, logo uni à sellera, scribe

cur non et âne tu?) veda» nascatur adverliiuln 7min?
lloc etiam addunt: si ab eo, quod est même . cum lit ypé-
çwv, jam verbum non dicitur, sed parlieipium , quia ulti-
main imitai, et personam amitiit; cnr non et ypdçew in
allerum nomen migrel ex verbe , cum non solum [inem nm.
vent, sed etiam signilicationem personne numerique perdant:
maxime cum , sicut partieipium in distinctionem personæ
mm addilamento pronominis muta tur, épi etiam, 0è (plÀÜV,
ÈxEïvov me»; "a et àzapseçairq) conlingit, âgé emmi. «à
çÙ.EÎV, ëxsïvov ÇÙÆÎV? Sed illi, qui talla de iulinile ponant,

hac maxime ratione vincunlur, quad in adverbio tempo
mm signilirationes non de ejusdem soni inllexione nas-
cnntur, sed ut tempera, mulanlur et veees, vüv, milan ,
Ümpov, nunc, entra, pestm : in inlinito autem vox
eadcm paululum llexa tempus immutat, ypipew, 757m6-
vm, mon», scriban, scripsisse, scriptum ire. Nec
omne àîî’lpéliçiîov cuicunque verbojunctum sensnm ex-

primit, sed illis laulnm, quae nullam rem per se dicta si-
gnifie-eut, quai ab illis npoetpsrixà, ab his arbilraria non
absurde vorari possunt; quia per ipsa signilicalur, dispo-
silienem, sen amorem, vel arbitrium subesse nohis rei
adhuc interne, sed per adjuncliouem verbi alterius expri-
memlw. Nain écime peut roü nînretv, au! nsptflx’tâ) pietà

me fleurai], jungi non posmnl. Item (ego cum sedere
junrluln, aut scribe cum cæderc, nullam cilloit sensus
perfrelimwm; quia et lrgo rem signifient et striera, et
scribe similitcr et caviar. Si veto (liure vole, nul. opte,
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uni à cædere, ne forment aucun sens complet ,
parce que laye exprime seul une action et que
mien en exprime une autre, comme scribe a
l’égard de cardera. Si je dis vole, ou opte, ou se-

leu, ou incipie, et autres verbes semblables , je
n’exprime aucune action déterminée au moyen
d’un verbe de cette nature; mais ce sont les seuls
verbes, ainsi que ceux qui leur ressemblent, qui se
joignent convenablement aux infinitifs, de ma-
niere à ce que l’un des deux verbes exprime une
volonté, et que l’autre qualifie l’action qui est le

but de cette volonté z vole currere, opte inve-
nire, solen scriberc. Ces exemples peuvent faire
comprendre que c’est dans l’infinitif que repose

toute la force significative du verbe, puisque les
verbes sont en quelque sorte les noms qu’on
donne aux actions. Nous voyons même que l’in-
finitif fait souvent exprimer une action quelcon-
que à des verbes qui seuls n’avaient aucune si-
gnification. (Je mode sert si bien à nommer les
choses sans le secours d’un autre mot, que, dans
les significations des attributs qu’Aristote ap-
pelle les dix catégories, quatre sont désignées
par l’infinitif, RÎGOII , Ëyfw, notsîv, adulent. Les

Grecs ont appelé ce mode attrapéeperov, parce
qu’il n’exprime aucune volonté de l’âme. Ces

mots YPŒIW. 16mm, riait; , expriment, outre une
action , le sentiment qu’éprouve l’âme de l’agent.

Mais ypaiezw, 16mm, musai, ne nous présentent
aucune idée de sentiment, parce qu’on ignore
si celui qui parle ajoutera ensuite 09m, pina»,
êta-maïs, ou bien où 69m, et? pâle), où ôtera-m7).

Passons maintenant à sa formation.
Un temps de l’infinitif, en grec , répond a

deux temps de l’indicatif. Nous trouvons a l’in-
dicatif «notai, êroiow, tandis que l’infinitif n’a que

torah pour le présent ct pour l’imparfait. De

au! cette. sut incipla, et similia, nullam rem ex hnjus-
lundi verbi pronuntialione signifier). Et banc surit, vel
lalia, quae bene a paremphatis implicantur, ut ex une
nrbilrium , ex lucre res notetur: vole carrera, opte in-
rrm’re, dispone preficisci, salse scribe". Ex hoc intcl.
liciter, maximam vim verbi in infinilo esse mode : siqui-
dem verbe rernm nomina sunt. Et videmus ab apurem-
phatis rei significationem alteris qnoque verbis non
balienübus accommodari. Adeo autem hic modus absolu-
lum nomen remm est, ut in significationibns rernm ,
quax Aristoteles nnmcro deccm xzmyoçiz; vocat, quatuor
per izzçànpmvproferantur, 15791:, Ezsw, rumba, fiiîjjw.
Gram vombulo proptcrea dirilur àzzpâgiçzrov, quad nul-
lum mentis indicat affectum. Nom YP’içtr) , 10:10), and: , et

rem, et ipsam animi habitum expressit agentis z ypiçsw
"m, sel émeri, vel nain, nullam continct allrrtus
signifie-460mm; quia inœrtnm est, quid sequatur, 09.1.),
W331» , 8421-ch, an contra où 051w , où asile) , où sunna).
Hinc de ipsius declinatione tractemus.

(inti infiniti unnm tempus duo tempera cemplcetitur
imlirzlivi modi î 1201:3 , Ênotow in indicalivo; in infinitive
autem il: pronunliatur, ivre-Jim; and tiplîïîl’flaü, nouai-i,

MS

même, dans le premier mode, le parfait est 1re-
noïnxa, et le plus-que-parfait est Ëfiflrowixet’ë;
l’infinitif n’a pources deux temps que mnotrptËvm.

Tout infinitif se termine par unvou par la diph-
thongue au; mais lorsqu’il finit par un v, cev
est nécessairement précédé d’une diphthongne,
comme dans noisîv, flocon. On ajoute l’i à l’infi-

nitif peuh, afin qu’il n’y ait pas d’infinitif sans

diphthongue. Aussi tous ceux qui se terminent
en m, comme (fiv, newiv, n’appartiennent pas a
la langue commune, mais au dialecte dorien,
comme ôpïjv. On trouve même dans ce dialecte
des infinitifs qui finissent en sv, comme vo’ev, for-
mé de voeïv. On en rencontre, il est vrai, dans
la langue commune , qui ont également pour fis
nale la syllabe av; mais on n’a fait que retrancher
la dernière syllabe du mot , qui n’a subi du reste
aucune altération. Ainsi, d’è’eevai on a fait s’en,

de adjuvat on a formé 8654W. La troisième personne

du parfait de l’indicatif prend avec elle la syl-
labe vau, et donne ainsi le même temps de l’infi-
nitif, ers-notant, ncnoinxévat. Les Latins ajoutent
deux ss et un e à la première personne .. diæi , di-
zisse. Les Grecs placent avant la diplitbongne
ou, qui sert de désinence à leurs infinitifs actifs ,
toutes les semi-voyelles, excepté E, «mon, vs?-
p.au, excipai, voient, HEM, ypciqnau. On peut re-
marquer striai et ËVE’YXŒl, les seuls verbes ou la

diphthongue ne soit pas précédée d’une semi-

voyelle , mais d’une muette. Au passif, cette
même diphthongue n’est jamais précédée que du

6, devant lequel on met ou une liquide, comme
dans mitigeai, 151mm; ou un a, comme dans
Xéysaoat, çtlsiaeal; ou une des deux muettes
qu’on appelle rudes ou aspirées, soit un x,
comme dans VEVÜXOÆI; soit un e, comme dans
faypcipôal. Les Latins n’ont pas d’infinitif d’une

item mimine, êrrertorfixsw, et in infinitive nepaxerpévoe
mi enspwrrs).moü, «emmurent. Apud Græcos omne ému.-
ps’nçarov nul in v desinit , au! in a: diphthongum : sed et
cum in v desinit, diphthongus prasredat necesse est, ut
rioisîv, merrain. ldeo ne (501W, ltÏKŒ adscrihilur. ne sil
ânepéuçarov sine dipblliongo. Unde , qua! in nv desinnnt,
ut :iv, nemiv, ôtl’fËV, non sont communia , sed derica, ut
Ôpiv. l-Ijusdem sunt dialecti et quin in av exeunt, ut bre
mû voaîv vôa-I, et and mû Eacpnçepzîv daeunçôpsv. Licet

sint et communia in av, sed intégritatis extremilate præ-
risa, ut est ana me ËpÆVII Ëp-EV, âne me Zeeman 66m.
Perfccli temporis indirativi Gm’t’nl’llm lcrlia persona,
fini sno adjerla vau syllabe, lransit in àmpëuçmev, 1re-
:oinxs fiiflOt’fixÉ’llt, le): .5 ).î).EZÉ’I1t. Laliui primæ per-

sonæ perfecti addunt gominaient s: et e, di.ri, dizisse.
Grmci ànzpéuçzra son activa in ou desinenlia per omnes
semivocales literas proferunt , excepte C, «site: , VEÎtLal. ,
vain: , msieu, veinai , Mini , YP’Ï’PŒI. Excepta sunl. sinon
x: :VÉYXlt , quin sola non semivocalcs sortita, sed mutas.
Passive: vcro per unnm laulnm literam 0 pmferuntur, præ.
missa aut liquida, lixipozl, 1610.01! , repavent, auto, K-
1560m, çüiï’ln’xl; aut allers ex matis, quæ vocautur en.
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seule syllabe; les Grecs en ont quelques-uns
qu’on peut ranger dans la seconde conjugaison
des circonflexes, comme anëv, omit; car meîv, par,
pâti, ne sont pas entiers, mais ils sont contractés.
On disait avant méew, ZÉEW, peau, et en retran-
chant l’a du milieu on n’en a fait qu’une syllabe ,
car l’indicatif présent de ces verbes est mée), la.) ,

péta. Tout verbe grec , en effet, qui se termine
en on, garde à l’infinitif le même nombre de syl-
labes qu’à la première personne de l’indicatif pré-

sent : voôi, vosïv; ripai, TttLaîv; nuait"), lpuo’o’Gv;

«ré-mm, 16men. La même chosea lieu pour méta,
mésw; la), yeux; péta, Peano, dont on fait ensuite
msïv, xeîv, (un. Les infinitifs qui ont pour finale
un v viennent-ils d’un verbe circonflexe, ils
remplacent ce v par la syllabe son, pour former
l’infinitif passif :noraïv, noteÎGOn; nuât», ripât;-

0au. Appartiennent-ils a un verbe baryton, ils
perdent encore l’t : Àéysw, ls’ysoôat. On peut for-

mer aussi l’infinitif passif de l’indicatif passif,

en changeant, a la troisième personne du singu-
lier, 1’ en ce. Cela n’a pas lieu seulement pour le
présent, mais aussi pour le passé et pour le fu-
tur : embarrai, çtXEÎo’Ozt; mail-mat, melliflu;
agglutines-rat, aeçtknerîeso’eat. Il y a une autre

observation plus rigoureuse à faire sur le parfait.
Toutes les fois que ce parfait a un x à sa pénul-
tième, il rejette ses deux dernières syllabes, les
remplace par la finale 00m , et donne ainsi le par-
fait passif: nsnamxévat, fisnaficôat; malaxent,
RenÂÛo’Oat. Quelquefois il prend seulement la syl-

labe 0m sans a; mais alors c’est quand le x est
précédé d’une liquide, comme rerikxe’vai, tari).-

asîai, id est, sive 1, ut VEVÛZÜZt, sive a, ut ysïp’içûzt.

Cam Latiui nullnm infinitum monosyllabum habeant,
Græci paucissima liabcnt, quae referantur ad solam se-
eundam WEVYÎŒV neptmwtzévwv, ut aniv, 015w. Etenim
maîv, xEîv, peu, non sont integra, sed ex collisione con-
tracta. Fait enim integritas, nvs’stv, xéetv, péav, et medio s

subtracto in imam syllabam sunt redacta, et ex tliemale
verborum veniunt mêla), la» , peut. Nullum enim grœcum
verbum angineux-av ex verbo in (A) desinente factum , non
eundem numerum syllabarum tenet, qui in prima poste
tionc verbi fuit, un?) vosîv, and) rtnâv, levant lpuaoüv,
TPÉXŒ rpéxew, me) rônrew. Sic méat mésw, la.) ZÉEw,
pas pieu; ex quibus msiv, xsîv, (un, sont racla. ’Anotps’n-

para, quæ in v desinunt, si de verbo sunt perispomcno,
amisso v, et accepta syllabe 601L, faciunt ex se passive,
torah mutation , nnâv npâa’fl’st, Suite-h ênhürriiat. Quod
si sint de barytono , etiam t. amittuutJéysw léywûat , ypé-
çew manadier. Fiunt et de indicative passive. Mntat enim
1 ino- ml 06, et facit ànapéppatov. Nec solum hoc in præ-
senti tempore, sed in pneu-rite et future, çtkïîal Çtkïaeat,
ReçiÂTlT’zt flEÇtÂfifIÛat, nzçthûifiaerm «spongür’io’eaOaL. Est et

alia diligentior observantin circa napaxeipsvov. Nain quoties
in penultima habet x, tune amissa utraquc syllabe, et ac-
oepta 00m, in passivum transit,1rsaarr.xévat munificent: ,
yeyùamévw. vachette: , malaxeur arnicâatim; aut inter-
dnm tu solam accipit sine a, sed tune, quotics ante x li-
quida reperitur, ut N’HÂKE’VZt TitiÂÛzt , nexapns’vai taxip-

MACROBE.

Out; xexapxévat, uxépôai; ëêpayxévat , êëpa’vôat. On

comprend par la que y, qui dans ce verbe pré-
cède x, a été mis forcément pour un v. Si le par-
fait actif a pour pénultième un a ou un Z ,il prend
encore un 0 au passif : ysypuçëvat, yeypa’tpfmt;
vsvuze’vai, vavûyflai. Les Latins forment le futur
de l’infinitif en joignant au participe ou plutôt au
gérondif les mots ire ou iri, et ils disent pour
l’actif (factum ire, ou doc-lum iri pour le passif.
Les infinitifs terminés en 0m mettent ou l’accent
aigu sur l’antépénultième, comme dans ÀéyecOai,

ypa”?E60ut; ou sur la pénultième, comme dans
estimai; ou bien enfin ils marquent cette même
pénultième de l’accent circonflexe, comme
Misïofiai. L’infinitif terminé en 0m a-t-il un u à
la pénultième, il est au présent ou au parfait , et
alors c’est l’accent qui sert ù les distinguer :
car s’il marque l’antépénultième, le verbe est au

présent, comme «Simon, pfiwuaom; s’il marque
la pénultième , c’est un parfait, comme ÀsÂÛa’Ûal.

Ainsi sipucôm, s’il a l’accent sur sa première
syllabe , ale même sens que 90500:: (être traîné),

qui est au présent. Si, au contraire, l’accent est
sur la pénultième, il a le sens de anticommun-
été traîné) , qui est au parfait : via xarsrpôaOn.

La composition ne change pas l’accent dans les
infinitifs , et les verbes composés gardent l’accent
des verbes simples : pileïo’flat , xaraçthïa’ôm. En-

fin , xa-raypaqmt , qui est à la fois l’infinitif actif
et l’impératif passif, a l’accent sur le verbe dans

le premier cas, xaraypdqm; et lorsqu’il est mis
pour l’impératif, l’accent se recule sur la prépo-

sition xara’ypaqmt. Tout parfait de l’infinitif en

Oui. , êëpayxs’vai êp’çiivbat. Unde inlelligilur, in hoc verbo Y ,

quad fuit ante x, azurins: v fuisse. Quod si naçmtiipévoç
activas habuit in penultima aul c, aut x, tune qnoque 0
accipit, ysypzçëvm yeypdçûat, vivoient vsvûzûaz. Latini
futuri infinitum factum adjuncto participio , vel macis ce»
rnndi modo , ire sen iri ; et vel in passim ductum iri , vel
in activa ductum ire pronuntiant. ’Anaps’nçata, que: in
01: exeunt, ant tertium a fine scutum sortiuntur accen-
tum, ut mayen, ypc’tçeatiat; au! secundum, ut rutiliez,
ais-mimai; aut circumllectunt peuultimam, ut muta-0m,
materna. ’Aaapénçarov, quod in en: exit, si habeat in pe-
nnltima v, modo præsentis temporis est, mode præteriti
perfecti : et banc diversitatem discernit accentus. Nain si
tertius a fine sil, præsens tempus ostendit, ut 6mm. ,
frimerez: , Kewwotlzt ; si secundus , piæteritum perfectum,
ut 194307004, èëüaôzt. Unde ripaillai , si in capite habeat
accentum, unitive: aurifiai, quod est pressentis : si in
peuultima sil , cagibi-.1 amusai , qnod est prætcriti ni:
xarsipûqOou. in àaapeaça’trotç compositio non mutai accen-

tum, sed hunc composita custodiunt, qui simplieibus ad-
hærebnt , cuisis-Out xaraçt).sîa’0m , xzîc’Oai. uniaxeîaOm.

Denique IŒTGYPÆMIIŒI, quia et actiri aparemphati est, et
passivi imperativi , cum est aparcmphatum , in verbo bas
bet accentuai, uranite: , et cum est imperativum , ad
prmpositionem recurrit, xardypatpai. in infinito grince præ-
teritum perfectum , si dissyllalium fuerit , omnimodo a vos
cali incipit, distillat , EiplÛ’JJ. Si ergo inveiiiantur dissyl-
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lorsqu’il se compose de deux syllabes,
lance par une voyelle, gifleur. Si on en
alignement de deux syllabes qui commen-
ar une consonne, il est évident qu’ils sont

pas, comme répétai, plâtrent, 6510:1, et que

hit véritable est mitigeait , fisëtîcôat, 8:56.

r5 Grecs emploient souvent l’infinitif pour

rouf; les Latins le mettent quelquefois à
e de l’indicatif: Onpeâiv vUv, AtO’KLnSEÇ , Ëni

:1 piffiez, c’est-adire pilou. a Courage,

Je,marclle contre les Troyens. n (HORL).
e a employé l’infinitif pour l’indicatif.

hi primam adolevit, non se tua-unie
forma corrumpendum (ledit, sed, ut
on illius est, jaculari , equilare; et cum
florin anteiret, omnibus tamcn cams
’wm plemque lempora in venando ayere,

orque alias feras primas (zut in primis
plurimumfacere , minimum de se laçai.
ms tout quelquefois tenir à l’infinitif la
u subjonctif. Cicéron, pro Sesh’o, a dit z

[on (lignites me ad se rapil. et hæc mi-
gnotera liorlalur, au lieu de hortalur
pour: : hortor amure fooos, pour liar-
:ianl. On s’en sert quelquefois au lieu

votif. Cicéron a dit, dans son pro Quin-
m’h’um tapisse hominisforlunasfundi-

"ire, au lieu de werlendi. a Il a résolu
ou de fond en comble la fortune et la
rdecethonnete citoyen. n Nous lisons
une: Sed si tanins amor casus cognas-
tires, pour cognoscendi. a Mais si vous
nouement connaître nos malheurs. -
bMenton l’infinitif employé autrement

nec, dans son Hécyre: it ad eam vi-
un i-isitatum, a il va la voir; u et par
«z! (Milan? parcs et respondere paroli ,

"Mi a consonantibus incipientia, manifeslum
w- iulegn, ut régnai , tapageai , 65101:, quorum
ut zznàçôu, philistin, ôsrïéflat. (ira-ci ava.

9’"!me pro imperatiro utuntur : Latini
I"”’I 51715" in, Aiénnôz; , ënt Tpo’iso’at M156,

w 112W -’ hic pro imperativo. At pro indicative

Il". ubi primam adolcvit, non se larariæ
Un: corrumpendum (ledit, sed, ut mos gen-
i’ vJaCulari,equilare: et cum omnes gloria
’"Huûus tamcn citrus esse. Idem plernque
a truanda agere, leoncm algue alias feras
ut in privaisferire, plurimumjaeere, mini-
lwyiu. Infinilum nonnunquam pro conjunctivo
il" PFOSestio : Reipublicæ dignilas me ad
q tac minora relinqwre hortalur ; pro hor-
”l"’lnam. Hurler amure focus , pro horion
l’ullllllltll’ et pro geiundi mode. Cicero pro

umlmm «pisse hominisfortunas funditus
meurtrirai. Vergilius : Sed si tanna amor
cirre noierai, pro cognoscendl. Et aliter Te-
”tlm : [lad com visera, pro vlsilalum; et,
m et rupondere paroli, pro ad responden-

Mi

pour ad respondenllum : a tous deux habiles a
chanter des vers, et prêts a se répondre. u Quel-
quefois l’infinitif tient la place du participe pré-
sent. Varron dit, en plaidant contre Scævola ,
et il! moirent auditif (lierre : a et des que j’ai en-
tendu dire a sa mère. u Cicéron a dit aussi, dans
une de Ses Verrines : Charidemum quam testi-
monium diacre audistis : a Lorsque vous avez
entendu Charidème , déposant contre lui. u Ces
deux infinitifs, (litera, sont bien pour die-entent.
N’écoutons donc plus ceux qui déclament contre
l’infinitif , et qui prétendent qu’il ne fait pas par-
fie du verbe, puisqu’il est prouvé qu’on l’emploie

pour presque tous les modes du verbe.

Des impersonnels.

Il y a des impersonnels communs à la langue
grecque et a la langue latine; il y en a aussi qui
n’appartiennent qu’à cette dernière. Deeet me,

le, illum , nos, vos, illos, est un impersonnel;
mais les Grecs emploient le même verbe de la
même manière : «pétai époi, trot, Exsivcp, iyïv,

65m, êxet’votç. Or cet impersonnel, (lacet, vient
du verbe decco, deees, dece! : fips’mo, apértstc,
nps’mt, flPE’NOtLÉV, fipÉfiETE, nps’nouat. Decent (IO-

77mm columnæ : npënouo’t oixt’qî et xtdvsç. Pla-

eet mihi lentie, la lecture me plait; placet est
un verbe. Placet mihi legere, il me plait de li-
re ; placet est ici un impersonnel. .

De même , en grec, épiant par. à âvaivaotc se
rapporte à la personne elle-même ; et dans àpe’oxsr
par. &VŒYEYVUIM’XEW, àpa’axet est impersonnel: con-

tigu mihi spas, contigit me venisse; de même
en grec : ouve’ën petit finie, ouve’Ën ne ë)nr,1u0évm.

Dans le premier cas, cuve’ên est verbe et se con-
jugue; dans le second, il est impersonnel. Pæni-
[et me répond au perans’ht pot des Grecs. Les

dum. Ponuntur et pro parlieipio præsentis. Verre in Se. -
volam : Et ut matrem auditif diacre. Cicero in Verrem :
Charidemum cum testimonium dicere audistis, pro
diccnlem. liant nunc, qui infinito calumniantur, et ver-
bum non esse contendant, cum pro omnibus fare verbi
modis probetur adhiberi.

De impersonatibus.

Sunt impersonalia Græcis Latinisque communia, sua:
tantum concessa latinitati. Decetme, le, illum, nos, vos,
illos, impersonale est. Sed et Græct hoc verbo similitcr
utuntur, n’osait époi, ont, èuiwp, instit, Ôpiv, êuivotç. Hou

autem impersonale naseitur a verbo deceo, deau, and ,
upéflw, apsara; , mener, npénopev, 1tpÉ1tETS, npénouotv.
Decenl domum columnæ , npé-noww mi obtint et xtôvEç.
Placet mihi tertio, verbum est; placet mihi Irgere,
impersonale est. [ta et apud Grœcos, àpém; pot ,5 (1,47m,
me, ad personam relatum est, àpéaret pot àvaytyvcômw,
impersonnale est. Continait me canisse. similitcr apud
Gralcos, méôn pour) étaie, declinationis est t auvëân in
ÈÀE).’r.Àuôëv1t, impersonsle est. Pænitet me, hoc est , quad

apud illos pataugé! pot. impersonalia apud Græcos per
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impersonnels, chez ces derniers , ne passent pas
par tous les temps; car on ne dit pas imperson-
nellement milan», flEpmŒTEÏV. On ne rencontre au-

cun impersonnel employé au pluriel; car bene
legitu-r liber est impersonnel, mais libn’ bene
lenglur est une tournure semblable à celle des
Grecs : aï Matou &vaytvtbo’xovrat.

Des formes ou des différences extérieures des verbes.

Ce qu’on appelle formes ou différences exté-

rieures des verbes peut se réduire a celles-ci :
les unes marquent une action réfléchie ou une
action qui commence à se faire; les autres exprie
ment une action souvent répétée; les antres, en-

fin, tiennent la place d’autres mots, dont elles
usurpent la signification. Ces formes sont pres-
que en propre à la langue latine, quoique les
Grecs possèdent, dît-on, cette forme de verbes
qui exprime la réflexion.

Des verbes qui marquent l’intention.

Un verbe marque l’intention quand il exprime
l’approche d’une action dont on espère voir l’is-

sue, comme parlurio, qui n’est autre chose que
parcre meditor; esurio, qui veut dire esse me-
ditor. Ces verbes sont toujours de la troisième
conjugaison, et longs. La langue grecque nous
présente une forme-semblable dans les verbes 0o:-
vanô’), Satuovtâ’i, xivnnô’), x. 1. À. Ces verbes en

effet n’expriment pas un fait, mais un essai, une
intention de l’exécuter. On peut leur assimiler
les suivants : porcin), ôxvsiw, vainquait», x. r. À.

. Des verbes qui marquent un commencement d’action.

Les verbes appelés en latin inchoativa sont
ceux qui indiquent qu’une chose a commencé

tempera non flectnntur. Nain ilnpersonalitcr rps’zzw, 2-:ch-
uareîv,nemo dicit. Nullum impersonalc in pluralis nu.
meri forma inreuitur. Nain bene legilur liber, imperso-
nale est : tibi-t autem bene laqua tur, elocutio est gril-ca-
similis. a! Biblor àvaywdiaxowat.

De forints rei speclebus verborum.

His subjungunlur, quae verborum formæ vel species
nominantur, medilativa, inchoativa, trequenlativa, et
usurpativa : quæ sunt fere propriælatinilaiis, lice! medi-
taliva etiam Grœci habere putantur.

Demedltaüva.

Est autem merlilaliva, quae signifient meditationem
mi, cujus imminet et,speratur eticctns; ut parlurio,
quad est parera medilor; esurio. esse medilor : et sunt
semper tertiæ eonjugationis productæ. Huic similis in
græcis quoquc verbis invenitur spccies, Gemma, acupo-
vuîi, nwiuô,oùpn-nô, épris-na». His enim verbis tentamen-

tum quoddam rei et medilatio , non ipse effectus exprimi-
tur. ilis similia videntur, piratai, àxveiw, YŒthUîlù), 1re-
):pnaeïm, Bpwazim.

De inchoative.

MACROBE.

d’être, comme pallescit se dit d’un homme

dont le visage n’est pas encore couvert de toute

la pâleur dont il est susceptible. La forme de
ces verbes est toujours en sco. Cependant tous r]
ceux qui ont cette désinence n’ont pas la même l
signification ; il suffit qu’ils soient dérivés, pour

qu’on soit forcé de les ranger dans la troisieme

conjugaison. Cette forme n’admet pas de parfait; K
on ne peut dire , en effet, qu’une même chose a ,
commencé d’être actuellement, et qu’elle est pas-

sée. Quelques personnes prétendent que cette l
forme est aussi connue des Grecs. et citent pour l
preuve FEÂŒïVOELŒl, rspyatvouui, qui, disent-ils, ré- x

pondent à nigresco, calcsco; mais on trouve,
même selon elles , des verbes en ou?) qui ont
cette signification : relient), plutonien. 1. À.
Pour Szôdoxm, bien que sa désinence soit celle des r
verbes que nous venons de citer, c’est, n’en dou- l

tons pas, un parfait, et non un verbe qui expri- E
me un commencement d’action. l

Des verbes qui marquent une action repétee.

Cette forme est tout entièreà la langue latine,
dont elle fait ressortir la concision en expri-
mant, au moyen d’un seul mot, une. répétition
d’action. Cette forme dérive quelquefois d’une

manière, quelquefois de deux;mais le degré de
répétition n’est pas plus étendu dans l’un que

dans l’autre cas: de même , dans les diminutifs ,
ceux quiont reçu deux syllabes de plus que le
primitif n’ont pas une signification moindre que
ceux qui n’ont pris de plus qu’une syllabe z anus,

anilla, anicula. Sternuto est un fréquentatif,
dont le primitif est sternuo. Properce a dit :
Candidus Augustæ stcrmu’t amen amor. Pullo

tur. ut palleseil. cui necdum dimisus est tolus palier. F)
ha-c forma semper in sec quiescit : nec tamen omnia in
sa) inrhoaliva snnt, et sempcr dum sit derivativa, tertius
conjugalionis fieri cogita". Haro forma prœteritum nescit
habere tempus perfectum. Quid enim simul et adhuc invi-
pare, et jam pra-[crisse dicatnr? flanc quoquc formant
suut qui Grau-i5 familiarem dicatif, assuentes, hoc esse

îlotivotiat x11 espuaivnrtal,qu0d est nigresco et calesm :
sed apud illos aliqua hujns significationis in ne» enim
Contendunt, ultimo), rapina), rtrpu’mxw , YEpéo’xu). A:
64mm) autem liœt ejusdem finis ait . nemo tamcn perte
lum, et non inclioativum esse dubitahit.

De frequentntiva.

Frequentaliva fomia compendio latinitaüs obœqnil
cum une verbo frequcntationem administrationis ost
dit. "me forma nonnunquam lino gratin, nonnunqt
duobus derivatur, ut cana, canto , cantilo : nec ta-
est in posterioribns major, quam in prioribus , freqm
tionis expressio. Sicut nec in diminutivis secundns g:
minus priore signifient, anus, anilla, articula. .’
1m10 frequentativum est a principali sternum Propers
Candidus Augusta: sternuil 0mn amor. Pullo
qui arcipiant pro en, quod est pulsa, et «1:me

lnrhoativn forma est , quœjam aliquid inclioasse testa- quemdam latinitatis existimcnt , ut apud illos ont)
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est, selon quelques-uns, le même verbe que
pulsa; c’est, disent-ils, une espèce d’atticismc
appliqué a la langue latine. Les Attiques , en
effet, mettent 0004111 pour 03046601, nitrifie)
pour tritium. Mais pultare, c’est serpe pals-arc,
comme tractare est pour sœpe traltere. E ructat
est un fréquentatif dérivé du primitif erugit :
Emgit aquæ vis. Grassatur indique une répé-
tition de l’action exprimée par graditur : Quam
infertoromni via grassaretur, a dit Salluste. Il y
a quelques verbes de cette forme sans source pri-
mitive, comme cyatbissare, tympanissarc, crota-
tissure. Il y en a d’autres qui expriment plutôt la
lenteur qu’une répétition : Hastamque reveptat
ossibus hærentem. Cette difficulté avec laquelle
le dard pénètre est rendue par un verbe dont la
forme indique ordinairement le contraire. Je
n’ai pas trouvé une furme semblable dans au-
cun verbe grec.

Des formes mises dans les verbes à la place d’autres

formes. .
On appelle ces formes gérondifs ou participes,

parce que les verbes qui leur appartiennent sont
presque tous semblables aux participes, et n’en
différent que par la signification; car rada sa-
tutatum dit la même chose que cade salalare
ou ut salutem. Si vous dites ad salutandum
ce, le mot salutandum cesse d’être participe, si
vous n’ajoutez , on hominem, ou am tcum. L’ad-

dition d’un de ces deux mots lui donnera force
de participe; mais alors il faut que le verbe
d’un il vient ait la voix passive, comme ad vi-
deanum, ad salutnndzlm. Mais lorsque je dis
art (Ieelamandum, je ne puis ajouter illum, parce
que declamor n’est pas latin. Cette forme ne

Siam-ra , alarma: «Rem... Sed puttarc est serpe pulsare,
tient traclare est slrpe trahere. [furetai frequentativum
est aprincipali eruyit aquæ ois; et grassatur iteratio
est a gradilur. Salluslius : Cam inferior omni via
grauurelur. Sunt qua-dam liujus formæ sine substantia
principalis, cyalhissare, tympanissare, crolatissare.
Sunt, qua: magis moram, quam iterationem, explicant,

Hastunque receptat ossibus hmrentem.
Hic enim recipiendi difiicultas sub spocie frequentationis
exprimitur. liane formam in græcis verbis invenire non
pelai.

De usnrpativa.

liane quidam gerundi modi vel participnlem vocant,
quia verba ejus pane omnia similia participiis suint, et
solo significatione distantia. Nam vade salutatum, hoc
est diacre , vade colature. eut, ut salaient. Item ad sa-
lutandum en, participium esse jam desinit , nisi adjeceris,
rei hominem, val amicum; hac enim mljectione parti-
dpii vim lenebit, sed tune, cum ex verbo est, traboule
plsivam declinatiouem, ut, ad videndum, ad salutati-
itum. Ad declamandum vero cum dico , non possum ad-
iltere illum , quia dcclamor latinum non est. "me forma
latinitati non miam pra-sint ornatum, sed illud qno-
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donne pas seulement de l’élégance aux phrases;

par elle aussi la langue latine possède une ri-
chesse de plus , que les Grecs doivent lui envier.

Des différentes espèces de verbes.

Les Latins appellent gantera verborum ce que
les Grecs désignent sous le nom de droitisai; pn-
uoîmv; car le mot affectas (état de l’âme, de
l’esprit) est rendu par le mot aidasse. Voici donc
ce qui sert chez les Grecs à distinguer les diffé-
rentcs affections. Les verbes terminés en w,
ayant une signification active, se joignent à
plusieurs cas, soit au génitif, soit au datif, ou
à l’accusatif ; ils prennent avec eux la syllabe
un pour se changer en passifs. Les Grecs ont
alors appelé irato-mixa: les verbes qui, terminés
en par, expriment l’état passif de l’âme. Ces der-

niers doivent nécessairement être joints au gé-
nitif avec la préposition ôn’o, et ils peuvent, en

rejetant la syllabe par, redevenir actifs : nippon
(in?) salvifique: Ûfib ce; , 141453314: info 607.3. Ce-

lui qui nc réunira pas toutes les conditions ei-
dessus énoncées ne sera appelé ni actif, ni pas-
sif,- mais s’il se termine en tu, on l’appellera
neutre ou absolu, comme C63, «toma, bariolai.
Parmi ces derniers, quelques-uns expriment
une action libre et indépendante; d’autres expri-
ment un état passif. Par exemple, 1957;», â?!-
0:5, neptnarô, désignent un individu agissant;
mais ma et Martin désignent, sans aucun
doute, un état de souffrance. On ne les appelle
pas actifs, parce qu’on ne peut les construire
avec aucun des cas dont nous avons parlé plus
haut, et qu’ils ne peuvent recevoir la syllabe
par. On ne dit ni mélo) ce, ni aimerai ce, et on
ne peut pas non plus en faire des verbes passifs,

que , ut aliquid habere videatur , quæ Gracci jure deside-
rent.

De generlbus verborum.

Quod Græci naseau panai-rut; votant, hoc Latini appel-
lant genera verborum. Affectus enim gracco nomine ôtait):-
en: nuncupatur. Grmci igitur ôtadéaetç hac distinctionc dr-
liniunt: Quze in a: exeunt activam vim significantia, et
junguntur casibus, vel genitivo, vel dalivo, vel accusati-
vo, et, accepta par syllaba. transeunt in passiva; liæc
activa dixeruut : ut àpZn) on?) , altéra col, and: ce. Hæc,
assuinla pat, passim tiunt. Contra flaoflflxà dixenlnt, quæ
in par desinentia signilicant passionem , et necesse habent
juugi genitivo cum præpositione (me, ac possunt, omisse
par syllabe, in aciivnm redire , àpXotLŒt imo cou, 1.51260-
par. 07:6 cou, TlfLÜtLtlt (21:6 cou. Cui ex supra scriptis diffi-
nitionibus une defuerit, nec évepyn-nxèv, nec flaofiflxôv di-
citur. Sed si in m exit, oüôétspov vel àno).s).up.évov voeatur;

ut est, un, TEÂOV’IÜ, tartinai, tomait». la his invenies
aliqua aperte et absolute actum, aliqua designare passio-
nem. Nam mélo) , épierai , artem-ris , de agente dicuntur :
voua» autem et assurera sine dubio passionem sonant. Sed
neque activa illa dicuntur, quia et nulli de supra dictas
casibus jungi possuut, nec au: recipiunt. Nom nec Îpî’lü
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et assuma, quoique exprimant un état passif,
ne peuvent être appelés verbes passifs, parce
qu’ils ne se terminent pas en par, parce qulils
ne désignent pas celui qui agit sur celui qui souf-
fre l’action; enfin , parce qu’ils ne sont pas joints

à la préposition inti), ce qui est surtout la mar-
que distinctive du passif. Car à l’actif et au pas-
sif il doit toujours y avoir deux personnes, l’une
agissant, et l’autre soumise à l’action. Or, comme

ces verbes ne peuvent être appelés ni actijs , ni
passifs, on les nomme neutres ou absolus, comme
le sont en latin vola, vivo, valco. Mais comme
chez les Grecs eux-mêmes on trouve bien des
verbes qui, terminés en in, expriment un état
passif; de même aussi vous en trouverez plus
d’un qui, terminé en par, n’aura qu’une signi-

flonflon active, comme xrîËopat son, pdzouaiaot,
éyapat ce, x. r. À. Il y a en grec des verbes com-
muns appelés moyens qui finissent en peut, et
qui n’ont qu’une seule forme pour désigner l’ac-

tion et l’impression qui en résulte : comme piai-

(opal ce, prélatin: inti) 605. Il y a aussi des
verbes passifs ainsi nommés, comme filai aî-
pmv, ficaiymv. Bien que ce nom signifie qu’ils
tiennent le milieu entre l’action et la sensation,
cependant ils n’expriment pas autre chose que
cette dernière; car ’ÏIÂSquæ’thV est la même chose

que ÊÀEÏ’çÛnv. De même , les Grecs appellent

moyens ces temps, Ëypaipoipmv, êçaitmv, Ëâôpajv,

qui n’ont qu’une signification active. Ainsi Êypav

pain-av a le même sens que Eypaqm, et on ne dit
jamais npoeypaqiaip-qv. ’Eçaipnv est la même chose

ce , nec âpre-rab ce , nec fiEpin’ŒîtÎ) a; dicitur : nec potest
transire in rps’xopat (and cou, âptmüpai imo ou), moma-
wüpai imo cou. Sed nec vouas et chemina?) , quamvis verbe
sint passionis, dici maronnai possunt, quia nec in par de-
siuunt, nec quisquam signilicalur passionis auclor, nec
subjungitur illis (me cou , quod proprium passivorum est.
Nom et in activo et passivo debent omnimodo dum, et admi-
nistrantis et sustinentis , subesse personæ. Hinc igitur quia
utroque nomine airent, apud illos oùôe’espa vel ànole).upe’va

dicuntur; sicut apud Latinos vola, vivo. valeo. Sed sicut
aliqua apud GTŒCOB in m exeuntia signilicant passionem ,
in malta reperies in pas desinentia, et activam tantum
habent significationem : [il xfiâopai cou , çaiôopai son, èm-
pé).op.a.t cou, [mailopzi cou, pulqué coi, 511).ËYOlLdi
coi , ômpoüpal ont, lnminum. 60:, nippai sot , âïapat ce,
napiménopai ce. Sunt apud Grimes communia, quae ab
illis péon vocantur, quae, dum in p.1: desinant, et actum
et passionem una eademque forma designant; ut grimpai
en, ml Badiane: 67:6 cou, àvôpmroâiëopai a: , Mi divaguio-
décapai ÙTIÔ cou. Sols qnoque passim hoc nomine , id est,
pica vocautur, ut muséum, 5:04pm, Douaaipnv. Hinc enim
lit-et ri; péan amusait); dicant, nihil tamcn aliud signifi-
cant, nisi nâûoç. Nain hoc est iisupépm, quod maçon-
hoc est ficâpnv, quod iaünv. Item èypaqzoipnv, Épipnv,
tritium, périe: appellent, cum nihil signilicent prester actuni.
Hoc est enim typaipoipnv, quod happa, nec unquam dici-
tur upas’ypzqzipnv z et hoc ëçémv, quod (en; hoc est

MACBOBE.

que semi. Ainsi tous ces terbes que nous avons i
cités plus haut, tEIs que pûo’üpiicwm’jêopai ce», i

bien qu’ils expriment une action faite, sont ap-
pelés pica (moyens).Quautaux Latins, ils n’ap-

pellent pas communs, mais déponents, les ver-

bes qui, chez eux, ressemblent à ces verbes v
grecs. Les Grecs diffèrent en cela des Latins, l
que ces derniers n’appellent jamais commun un a i
verbe, à moins qu’il ne soit semblable au pas- l,
sif , et que les premiers ont appelé moyens des
verbes à forme active, comme tréma, qui est
regardé comme moyen, et qui, avec la conson-
nance active , exprime seulement l’impression
causée par l’action; car m’aime est la même

chose que fiëmypn. Mais ire-faims et xénon se
prennent dans le sens passif et dans le sens ac-
tif; car on trouve ire-trimai; a: et «mimai; 131:?)
coi"), x. 1:. 1.1l y a, en latin, quelques verbes neu- ,
tres qui quelquefois deviennent déponents, l
comme labo, labor; fabrico, fabricor. Ce chan- N
gementn’est pas inconnu aux Grecs : pouhôopm,
poulain); ROÂITEÜOtLat , Trahi-sua).

Des verbes défectueux.

En grec comme en latin, il y a des verbes qui
présentent des défectuosités dans leur conjugai-
son. Ces défectuosités peuvent, selon les gram-
mairiens, exister de trois manières : ou lors-
qu’on emploie un mot pour faire image, ou
lorsque les lettres qui composent ce mot ne sont
pas en rapport, ou enfin lorsque ce mot lui--
même a cessé d’être en usage. Dans les deux
premiers cas, on obéit à la nécessité; dans le

èôôpnv, quod Eamv. Ergo et ille, quœ superius diximus,
pilotai cou, xfiôopai cou, traitants; , pilotin. Stanley!)-
pm , reptas’nopat ,êwpoüpai ,xapiîopnt, propat. 51041.11. ,
cum actum solum signifia-ni, périra. tamcn appellanlur :
licet his similia Latini non communia, sed deponentia no.
minent. Eslel lime Græcorum a latinitate dissensio , quod
cum Latini nunquam verbum commune dicalit, nisi quod
sil simile passivo, Grrrci tamcn quædam et activis similis
péan dixerunt, ut neume, quod péaov dicitur, et sub
active sono solam signifient passionem : hoc est enim «à
127.71, quad «émypat. "Éfil’rfiu vero, du? 06 16 «5101116»;
àyopnrfiw ml néaona, àç’ ou se àtupo-répm meeting, la"!

de acta, quam de passione dicuntur. Lectum est enim et
«51:11:76): ce, et RETÛTNÔ); on cou, «mauvis; àyoçn-n’w, 1.1i.

édifiât»: neminem. similitcr apud Latinos qumdam mode
neutre, modo liunt deponentia, ut labo tabor, fabricu
fabricor, ruera et rilctor. Quod etiam Grœci non igno-
rant, [ioule-Japon poulain), nohrsûopat «oh-refit».

De deiectivls verbis.

Tarn apud Græros, quam apud Latinos , deficiunt vert
in declinatione. Tribus enim modis dicunt verborum (un
nire deteelum, autinlellectu exigente, sut literie non c0
venicntibus, aut usu desislente. in primis duobus noce
silati, in tertio vero reverentire obsequimur velustati
intelleclu déliciunt illa.qnæ dicuntur Rafiornpévu , id c5
quæ ad similitudinem sonialicujus expressa sunt, ut M7



                                                                     

TENTE SUR L’lNDlFFERENCE, ne. "5
on cède au respect pour l’antiquité.

ire défectuosité se rencontre dans les

ces a plaisir. c’est-adire faits pour
Il] objet quelconque par les sons,
(722 sa, cil: ôçôaip’oç, et autres

fiables. Dans ces verbes, en effet, on
te ni de la personne, ni du mode. Le
c contre le rapport des lettres entre
s les fois qu’avautœ on trouve un y. ou

d’apres la règle, cela ne peut se ren-

parfait, ni au flasque-parfait, ni à
i au futur. Ainsi, vécu; ne pouvant
nement véveaxa , ÉvtvsÏjoew, parce que

es’accordaient pas ensemble , on a in-
e’unxz, êvsvspfixsw. ’Evs’uô-nv et ven-

pris la même lettre pour I’eupbonie :

Minima. La troisième personne du
n a un 1 à la dernière syllabe, prend
ire le pluriel : Âéysrat, léyovrau. Mais

pu admettre dev au pluriel, et de
cil est défectueux. De même Équit-

l, et mille autres mots, ont remédié

lefectuosité au moyen du participe.
il plusieurs verbes tombés en désué-

emple, les verbes terminés en vu) :
un), qu’on ne peut conjuguer au
parfait; ils en ont aussi quelques-
figions, nÂim; car 86H40, que

si; et similia. In his enim verbis nec ulla
nous dcclinalionis quæritur. Literarum
delirium, quelles verbum babel. ante a),
’tillll mundum regnlam suam profcrri vel
se" hepcwrs).ixq’i, Vcl in abjura), se"

sont, ut vêtu.) cum regulariter fieri débois-

sur), quia non potuernnt une litera:
At 1;, YE’IEVKLYIXI, évivepiziw. Item

zanzi candeur sumsere literam propter
vannbiaopzi. Item in tertio persans

’ babel in ultima 5jllaba, accepta v facit
au iâyowal, pilerai. pilonna. Veruni
aliileclinalione v non poluitadmilteie,
51e ioulai. sic xénon-rai , et alio mille,
lurlicipio mnluata Sunt. Alia surit apud

l’inde destituil, ut omnia verbo, quae
’ïY’Jivw, àvôaivw, pavoûvm, quae non

parlerilum imperfectum declinnnlur.
74’s), rapinai , salie-nm, yapiaxw , Tl-

wil legimns Mia», a mentale est non

-Î

nous rencontrons souvent, ne vient pas de 8t-
ôciaxw, mais de 8131,10), comme le prouve semi.

Les verbes qui finissent par du), et qui ont plus
de deux syllabes, présentent la même inexacti-
tude IôlLVÔu), durant; MYWSU), Kif-nutu. On ne
retrouve plus au delà de l’imparfait les vertes
terminés en sim, comme émia; non plus que
ceux qui, de monosyllabes qu’ils étaient, sont

allongés par l’addition de l’i et le redoublement

de leur première consonne, comme 1963, 1119?»;
,35, ses. Tous ces verbes peuvent se conjuguer
seulement au présent et à l’imparfait. laquant
et sion sont en latin des verbes défectueux ,car
les personnes qui suivent la première n’ont au-
cune analogieavec elle; l’un faitinquam, inquis,
inquit, l’autre, mon, es, est; le premier manque
de tous les autres temps, le second se change,
pour ainsi dire, en un autre verbe, et complète
ainsi tous ses temps : cran), fui, ero. Il y a des
verbes qui ne sont défectueux que par la prc-
mière personnezovas, aval; on ne trouve ovo nulle
part. De même doris, dahir. Soleo n’a pas de
futur, verre n’a pas de parfait. On ignore de
quel verbe vient genzzi; Varron seul a dit genunt.
Cela ne doit pas étonner; car, en grec, on trouve
aussi des parfaits et des futurs qui n’ont pas
de présent : fivsyxa , Ëôpapov, dans.

ôiôécxm , sed annexa, cujus indicium est clampa. idem par
tiuntur, quae in vos excunt dissyllabis majora, buvota ou-
vain, TrfiYVÔw nippent, purifia» parient. similitcr imper-
fectum pra-teritum non excellant, et quae in en.) cxeunt,
ut oxvsiw, vanneau), fipnm’siw- Ncc non et quae ex mono-
syllabo per tub-ra geminantur, ut qui empan pas filât?» , la?»
typai. "au: omnia osque ad imperfectum tempus pOSsunt
extendi, non plus. Apud Latinos deliciunt. inquam et
sa)" ; mon sequentes personæ analogiam primæ personæ
non serrant. Allerum enimfacit inquam, inquis, inquit.
alternm Sunt, es, est : et illud quidem in reliquis omnibus
dolce-il tenipol ibus; 511m vero in aliud transit, ut tempora
compleat , tram, fui, ara. Sunt, qnæin prima solum per-
sono delirium, orins, aval; ovo enim Iectum non est.
similitcr doris, datur. SoIeo nescit futumm. V*rro per-
rectum ignorez. Grenat ex quo lbemale venit, nullus seit,
livet Varro dixerit genzmt. Nec mirum. Nom et apud
ara-cos L’un præterita invenies, quam futura , que: pne-
senli carcant, ÜVEYIŒ, Eôçapov, oient.
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